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CORRESPONDANCE.
mon

609. A MADEMOISELLE QUINAULT.

a janvier i738.

[Voltaire se rend aux observations de mademoiselle Quinault
et de M. d’Argental. Il avoue ne pas avoir conçu assez quelle est la
différence qui doit exister entre l’auditoire de Paris et celui de
Vérone, à propos de Mérope; dit qu’il ne connaissait, lorsqu’il a
composé cette pièce, ni le Téléphonie de La Chapelle, ni l’AmaJù
de Lagrange-Chancel, et qu’il n’a d’abord voulu donner Mérope

que comme une imitation de la pièce de MalTei, qui est parfaite.
Il annonce Adélaïde corrigée, ainsi que l’Enfan: prodigua et Zaïre]

6m. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Berlin, le Il. janvier.

Monsieur, vous me faites la plus jolie galanterie du monde.
Je reçois un paquet sous mon adresse; je reconnais les cachets,
j’ouvre, et je trouve Mérope. Je lis,je suis charmé, j’admire,

et je suis obligé d’augmenter la reconnaissance que je vous
dois, et que je ne croyais pas susceptible d’accroissement.
Mérope est une des plus belles tragédies qu’on ait faites; l’éco-

nomie de la pièce est menée avec sagesse; la terreur croît de
scène en scène; et la tendresse maternelle, substituée à l’amour

doucereux, m’a charmé. J’avoue que la voix de la nature me
paraît infiniment plus pathétique que celle d’une passion fri-

vole. Les vers sont pleins de noblesse, les sentiments expli-
qués avec dignité; enfin la conduite de la pièce , l’expression

des mœurs, la vraisemblance, le dénoûment, tout y est aussi
heureusement amené qu’on peut le desirer. Il n’y a que vous

au monde qui puissiez faire une pièce aussi parfaite que Mé-

Connnronnxxcn. III. x
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mpe. J’en suis charmé , j’en suis extasié, et je ne finirais point

si ce n’était pour épargner Votre modestie.

Si je ne puis vous payer en même monnaie,je ne veux pas
cependant ne vous point témoigner ma reconnaissance. Je
vous prie, conservez la baguet que je vous envoie comme
un monument du plaisir que votre incomparable tragédie m’a

i causé. Si vous n’aviez jamais fait que Mérope, cette pièce
suffirait seule pour faire passer votre nom jusqu’aux siècles
les plus reculés. Vos ouvrages suffiraient pour immortaliser
vingt grands hommes , dont aucun ne manquerait de gloire.

Vous m’avez obligé sensiblement par les attentions que
vous me témoignez en toutes les occasions qui se présentent.
Je reste toujours en arrière avec vous , et je m’impatientc de
ne pouvoir pas vous témoigner toute l’étendue des sentiments
pleins d’estime avec lesquels je suis votre très fidèlement affec»

tionné ami, Fini-Suc.
N’oubliez pas de faire mille amitiés de ma part à l’incom-

parable Émilie. Césarion’ n’est pas encore arrivé; il faut avouer

que l’amour est un grand maître.

611. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Janvier.

Monseigneur, je reçois à-la-fois les plus agréables
étrennes qu’on ait jamais reçues; deux bons gros
paquets 3 de votre altesse royale, l’un venant par la
voie de M. Thieriot, l’autre par celle de M. Ploetz,
capitaine dans votre régiment, qui m’adresse son
paquet de Lunéville. C’est par ce même M. Ploetz
que j’ai l’honneur de faire réponse à votre altesse.

I C’est l’anneau magnifique dont Voltaire parle au commencement de sa
réponse du 5 lévrier suivant. CL.

I Kaiserling: voyez les lettres 55o et 57a. B.
3 L’un de oespaquets renfermait la lettre 584, du m novembre l 737. (in.
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royale, le même jour ou plutôt la même nuit; car
j’ai passé une bonne partie’de cette nuit à lire vos

vers que ces deux paquets contiennent, et la prose
très instructive sur la Russie.

Soyez bien sûr, monseigneur, que vos vers font
grand tort à cette prose, et que nous aimons mieux
quatre rimes signées Frédéric, que tout le détail de
l’empire des Russes, que l’HzÇstoz’re universelle. Ce

n’est pas parceque ces vers louent Émilie et moi, ce
n’est pas par l’honneur qu’ont ces Vers français d’être

de la façon d’un héritier d’une couronne d’AlIemagne;

la vérité est qu’il y en a réellement beaucoup de très

jolis, de très bien faits, et du meilleur ton du
monde. Madame du Châtelet, qui, jusqu’à présent,
n’a été que philosophe, va devenir poète pour vous

répondre I . Pour moi, je suis si plein de vos pré-
sents, monseigneur, que je ne sais de quoi vous parler
d’abord. Nous n’avons pu encore lire le tout que très

rapidement; mais, au premier coup d’œil, nous
avons donné la préférence à la petite pièce en vers 3

de huit syllabes, qui est un parallèle de votre vie
retirée et libre avec celle qu’il faudra malheureuse-

ment que vous meniez un jour.
Je suis persuadé d’une chose; dites-moi si je me

trompe; c’est que cet ouvrage vous a moins coûté
que les autres. Il respire la facilité de génie, l’ai-
sance, les graces. Il me paraît, de plus, que c’est de
tous les styles celui qui convient peut-être le mieux

.à un prince tel que vous, parcequ’il est plein de

l Voyez me note sur la lettre 584 , tome L11, page 553. B.
1 L’Épt’lre sur la Retraite. CL.
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cette liberté et darces a réments que vous répandez
dans la société qui a l’honneur de vous entourer. Ce

style ne sent point le travail d’un homme trop oc-
cupé de la poésie. Les autres ouvrages ont.leur.prix;
j’aurai l’honneur de vous en parler dans ma pre-
mière lettre l; mais celui-ci sera le saint du jour. Il
n’y a que très peu de fautes qui ont échappé à la

vivacité du royal écrivain, et qui sont les fautes des
doigts et non de l’esprit..Par exemple :

l’aura profiter de la vie,
Sans craindre les lm de l’envie.

I Votre main rapide a mis là j’ause pourfosehet
très pour traits, maleùz pour matin, etc. Vous faites
amitié de quatre syllabes, ce mot n’est que de trois;
vous faites carrière de trois syllabes, ce mot n’en a
que deux. Voilà des observations telles qu’en ferait le
portier de l’académie française; mais, monseigneur,
c’est que je n’en ai guère d’autres à vous faire. Je

raccommode une boucleà vos souliers, tandis que les
Graces vous donnent votre chemise et vous habillent.

Ce qui me fait encore, du moinsjusqu’à présent,
donner la préférence à cet ouvrage, c’est qu’il est la

peinture naïve de la vie que vous menez. Il me semble
que je suis de la cour de votre altesse royale, que
j’ai le bonheur de l’entendre et de lui exposer mes
doutes sur les sciences qu’elle cultive. D’ailleurs
Cirey est la petite image de Remusberg; mon héroïne
vit comme mon héros. J’allais vous parler, mon-
seigneur, de l’Épître que votre altesse royale lui

’ Celle qui suit celle-ci. CL.
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adresse; mais je ferais trop de tort à tous deux de
parler pour elle.

Digne de vous parler, digne de vous entendre,
Seule elle peut répondre à vos charmants écrits;

Et c’est à cette Thalestris

D’entretenir cet Alexandre.

Que j’aurai encore de remerciements à faire à
votre altesse royale sur la lettre à M. Duhan, à
M. Pesne! Je n’ose à peine parler des vers que vous
daignez m’adresser. Quelle récompense pour moi,
monseigneur, que] encouragement pour mériter, si
je peux, vos bontés! Laissez-moi, s’il vous plaît, me

recueillir un peu; ma tête est ivre. J’aurai l’honneur

de vous parler de tout cela quand je serai de sang-
froid.

Pour me désenivrer, je viens vite à la prose, aux
éclaircissements sur la Russie, que vous avez daigné
faire parvenir jusqu’à moi, et dont j’étais extrême-

ment en peine.
Ils ont l’air d’être écrits par un homme bien au

fait, et qui connaît bien l’intérieur du pays. Je ne
suis point étonné de voir dans le czar Pierre l" les
contrastes qui déshonorent ses grandes qualités;
mais tout ce que je peux dire pour excuser ce
prince , c’est qu’il les sentait. Un bourgmestre
d’Amsterdam le louait un jour de Ce qu’il voulait
réformer sa nation : r: J’y aurai beaucoup de peine,
« répondit le czar; mais j’ai un plus grand ouvrage
« à entreprendre. Eh! quel est-il? dit le Hollandais:
« C’est de me réformer moi-même , a) reprit le czar.

Je conviens, monseigneur, que c’était un barbare;
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mais enfin c’est un barbare qui a créé des hommes;

c’est un barbare qui a quitté son empire pour ap-
prendre à régner; c’est un barbare qui a lutté contre

l’éducation et contre la nature. Il a fondé des villes,

il ajoint des mers par des canaux; il a fait connaître
la marine à un peuple qui n’en avait pas d’idée, il a h

voulu même introduire la société chez des hommes
insociables.

Il avait de grands défauts, sans doute; mais n’é-

taient-ils pas couverts par cet esprit créateur, par
cette foule de projets tous imaginés pour la grandeur
de son pays, et dont plusieurs ont été exécutés?
n’a-t-il pas établi les arts? n’a-t-il pas enfin diminué

le nombre (les moines? Votre altesse royale a grande
raison de détester ses vices et sa férocité; vous haïs-

sez dans Alexandre, dont vous me parlez, le meur-
trier de Clitus : mais n’admirez-vous pas le vengeur
de la Grèce, le vainqueur de Darius, le fondateur
d’Alexandrie? ne songez-vous pas qu’il vengeait les
Grecs de l’insolent orgueil des Perses, qu’il fondait

des villes qui sont devenues le centre du commerce
du monde, qu’il aimait les arts, qu’il était le plus

généreux des hommes? Le Czar, dites-vous, mon-
seigneur, n’avait pas la valeur de Charles XII; cela
est vrai; maisenfin ce czar, ne avec peu de valeur,
a donné des batailles, a vu bien du monde tué à ses

côtés, a vaincu en personne le plus brave homme
de la terre. J’aime un poltron qui gagne des batailles.

Je ne dissimulerai pas ses fautes, mais j’élèverai

le plus haut que je pourrai, non seulement ce qu’il
a fait de grand et de beau, mais ce qu’il a voulu
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faire. Je voudrais qu’on eût jeté au fond de la mer

toutes les histoires qui ne nous retracent que les vices
et les fureurs des rois. A quoi servent ces registres (le
crimes et d’horreurs, qu’à encourager quelquefois un

prince faible à des excès dont il aurait honte, s’il
n’en voyait des exemples xP La fraude et le poison
coûteront-ils beaucoup à un pape, quand il lira
qu’Alexandre VI s’est soutenu par la fourberie, et a

empoisonné ses ennemis?

Plût à Dieu que nous ne connussions des princes
que le bien qu’ils ont fait! l’univers serait heureuse-
ment trompé, et peut-être nul prince n’oserait don-
ner l’exemple d’être méchant et tyrannique.

Je serai probablement obligé de parler de l’impé-

ratrice Marthe, nommée depuis Catherine, et du
malheureux fils de ce féroce législateur. Oserai-jc
supplier votre altesse royale (le me procurer quelque
connaissance sur la vie de cette femme singulière,
sur les mœurs et sur le genre de mort du czarovitz?
J’ai bien peur que cette mort ne ternisse la gloire
du Czar. J’ignore si la nature a défait un grand
homme d’un fils qui ne l’eût pas imité, ou si le père

s’est souillé d’un crime horrible.

-Infelix, utcumque ferent en fata nepotes! n
Æneid., lib. V1, v. 822.

Votre altesse royale aura-belle la bonté de joindre
ces éclaircissements à ceux’ dont elle m’a déjà ho-

! Frédéric réfute ce paradoxe dans sa réponse du 6 février suivant, lettre

6:8. Un.
I Frédéric recevait ces éclaircissements de Subm : voyez me note sur la

lettre 521. B.
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noré? Votre destin est de me protéger et de m’in-

struire, etc.

612. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Janvier.

Monseigneur, votre altesse royale a dû recevoir
une réponse l de madame la marquise du Châtelet,
par la voie de M. Ploetz; mais comme M. Ploetz ne
nous accuse ni la réception de cette lettre, ni celle
d’un assez gros paquet que je lui avais adressé, huit

jours auparavant, pour votre altesse royale , je prends
la liberté d’écrire cette fois par la voie de M. Thieriot.

Je vous avais mandé °, monseigneur, que j’avais,
du premier coup d’œil , donné la préférence à l’Épître

sur la Retraite. à cette description aimable du loisir
occupé dont vous joui85ez; mais j’ai bien peur au-
jourd’hui de me rétracter. Je ne trouve aucune faute
contre la langue dans l’Épilre à Peme3, et tout y
respire le bon goût. C’est le peintre de la raison qui
écrit au peintre ordinaire. Je peux vous assurer, mon-

seigneur, que les six derniers vers, par exemple,
sont un chef-d’œuvre:

Abandonnc tes saints entourés de rayons;
Sur des sujets brillants exerce tes crayons;
Peins-nous d’Amaryllis les graces ingénues,

Les nymphes des forêts, les Graces demi-nues;

I Voyez ma note sur la lettre 584 , tome L11, page 533. B.
1 Voyez la lettre précédente. CL.

3 l’une était un peintre queVoltaire nomme dans sa lettre du a décembre

I751, à madame Denis. CL.
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Et souviens-toi toujours que c’est au seul Amour
Que ton art si charmant doit son être et le jour.

C’est ainsi que Despréaux les eût faits. Vous allez

prendre cela pour une flatterie. Vous êtes tout pro-
pre, monseigneur, à ignorer ce que vous valez.

L’Épz’tre à M. Dalla]: l est bien digne de vous;

elle est d’un esprit sublime et d’un cœur reconnais-

sant. M. Duhan a élevé apparemment votre altesse
royale. Il est bien heureux, et jamais prince n’a
donné une telle récompense. Je m’aperçois, en lisant

tout ce que vous avez daigné m’envoyer, qu’il n’y a

pas une seule pensée fausse. Je vois , de temps en
temps, des petits défauts de la langue, impossibles
à éviter; car, par exemple, comment auriez-vous
deviné que nourricier est de trois syllabes et non de
quatre? que aient est d’une syllabe et non pas de
deux? Ce n’est pas vous qui avez fait notre langue;
mais c’est vous qui pensez :

n . . . . . . . .Sapere est et principium et fans. -
Hoa., de Art. par, v. 309.

Un esprit vrai,fait toujours bien ce qu’il fait. Vous
daignez vous amuser à faire des vers français et de la
musique italienne , vous saisissez le goût de l’un et de

l’autre. Vous vous connaissez très bien en peinture;
enfin le goût du vrai vous conduit en tout. Il est im-
possible que cette grande qualité , qui fait le fond de
votre caractère, ne fasse le bonheur de tout un peuple
après avoir fait le vôtre. Vous serez sur le trône ce

l Charles-Gilles Duhan, né en Champagne en 1685 ; précepteur de Fré-
déric, qui avait d’abord été élevé par une Française appelée madame de Bo-

coules. CL.



                                                                     

10 CORRESPONDANCE.
que vous êtes dans votre retraite; et vous règnerez
comme vous pensez et comme vous écrivez. Si votre
altesse royale s’écarte un peu de la vérité, ce n’est

que dans les éloges dont elle me comble; et cette er-
reur ne vient que de sa bonté.

L’épître que vous daignez m’adresser, monsei-

gneur, est une bien belle justification de la poésie,
et un grand encouragement pour moi. Les cantiques
de Moïse , les oracles des païens , tout y est employé

à relever l’excellence de cet art; mais vos vers sont
le plus grand éloge qu’on ait fait de la poésie. Il n’est

pas bien sûr que Moïse soit l’auteur des deux beaux

cantiques, ni que le meurtrier d’Urie, l’amant de
Bethsabée, le roi traître aux Philistins et aux Israé-

lites, etc., ait fait ses psaumes; mais il est sûr que
l’héritier de la monarchie de Prusse fait de très beaux

vers français.
Si j’osais éplucher cette épître ( et il le faut bien ,

car je vous dois la vérité), je vous dirais, monsei-
gneur, que trompetteI ne rime point à tête, parce-
que tête est long , et que pelte est bref, et que la rime
est pour l’oreille et non pour les yeux. Défaites, par
la même raison, ne rime point avec conquête; quête
est long, faites est bref. Si quelqu’un voyait mes
lettres il dirait: Voilà un franc pédant qui s’en va
parler de brèves et de longues à un prince plein de
génie. Mais le prince daigne descendre à tout. Quand
ce prince fait la revue de son régiment, il examine
le fourniment du soldat. Le grand homme ne néglige

x Voyez la fin de la lettre du 19 février i738, qui est la réponse à celle-
ci. CL.
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rien; il gagnera des batailles dans l’occasion: il si-
gnera le bonheur de ses sujets, de la même main dont
il rime des vérités.

Venons à l’odel; elle est infiniment supérieure à

ce qu’elle était, et je ne saurais revenir de ma sur-
prise qu’on fasse si bien des odes françaises au fond
de l’Allemagne. Nous n’avons qu’un exemple d’un

Français qui fesait très bien des vers italiens, c’était

l’abbé Regnier; mais il avait été long-temps en Ita-

lie; et vous, mon prince, vous n’avez point vu la
France.

Voici encore quelques petites fautes de langage.
Je n’eus point reçu l’existence, il faut dire je n’eusse ;

et la sagesse avait pourvue, il faut dire pourvu. Ja-
mais un verbe ne prend cette terminaison , que quand
son participe est considéré comme adjectif. Voici qui
est encore bien pédant; mais j’en ai déjà demandé

pardon, et vous voulez savoir parfaitement une lan-
gue à qui vous faites tant d’honneur. Par exemple, on
dira la personne que vous avez aimée, parceque aimée

est comme un adjectif de la personne. On dira la sa-
gesse dont votre aine est pourvue , par la même rai-
son; mais on doit dire : Dieu a pourvu à former un

prince qui, etc. ’
Ta clémence infinie,

Dans aucun sens ne se dénie.

Dénie ne peut pas être employé pour dire se dément;

1 C’est celle qui commence par ce vers:

Toi dont la lugeas adorable.

Elle se trouve à la suite de la lettre à Suhm du 16 novembre 1737. B.
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le mot de dénier ne peut être mis que pour nier ou
refluer.

Si tu me condamne à périr.

Il faut absolument dire: Si tu me condamnes.

Tel qui n’est plus ne peut souffrir.

Tel signifie toujours, en ce sens, un nombre d’hom-
mes qui fait une chose, tandis qu’un autre ne la fait
pas; mais ici c’est une affaire commune à tous les
hommes; il faut mettre :

Qui n’est plus ne saurait souffrir, etc.

613. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

a3 janvier I.

Je reçois de Berlin une lettre du 26 décembre; elle
contient deux grands articles; un plein de bonté, de
tendresse et d’attention à m’accabler des bienfaits

les plus flatteurs: le second article est un ouvrage
bien fort de métaphysique. On croirait que cette
lettre est de M. Leibnitz , ou de M. Wolffà quelqu’un
de ses amis; mais elle est signée Fédérz’c. C’est un

des prodiges de votre ame, monseigneur; votre al-
tesse royale remplit avec moi tout son caractère. Elle
me lave d’une calomnie; elle daigne protéger mon
honneur contre l’envie , et elle donne des lumières à

mon ame.
Je vais donc me jeter dans la nuit (le la métaphy-

sique, pour oser combattre contre les Leibnitz, les

’ La réponse à cette lettre. est du 17 février suivant. CL.
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Wolff, les Frédéric. Me voilà, comme Ajax, ferrail-
lant dans l’obscurité; et je vous crie :

Grand Dieu, rends-nous le jour, et combats contre nous I!

Mais, avant d’oser entrer en lice, je vais faire
transcrire, pour mettre dans un paquet, deux Épîtres
qui sont le commencement d’une espèce de système
de morale que j’avais commencé il y a un an. Il y a
quatre Épûres ’ de faites. Voici les deux premières:
l’une roule sur l’égalité des conditions, l’autre sur la

liberté. Cela est peut-être fort impertinent à moi,
atome de Cirey, de dire à une tête presque couron-
née que les hommes sont égaux, et d’envoyer des

injures rimées, contre les partisans du fatum, à un
philosophe qui prête un appui si puissant à ce sys-
tème de la nécessité absolue.

Mais ces deux témérités de ma part prouvent com-

bien votre altesse royale est bonne. Elle ne gêne point
les consciences. Elle permet qu’on dispute contre elle;
c’est l’ange qui daigne lutter contre Israël. J’en res-

terai boiteux3, mais n’importe; je veux avoir l’hon-

neur de me battre.
Pour l’Égalz’te’ des conditions, je la crois aussi fer-

mement que je crois qu’une ame comme la vôtre se-

rait également bien partout. Votre devise est:

- Nave ferar magna an parva, ferar nous et idem. -
11m., lib. Il, ep. u, v. zoo.

I Ce vers appartient à l’lliade, traduite par Houdar de La Motte. Voyez
l’Iliade, liv. xvu, v. 645, dans l’original. CL.

3 Voyez, tome X11, les quatre premiers des Discours sur I’Homme. B.
3Gen’ese, xxxu, a5. B.
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Pour la Liberté, il y a un peu de chaos dans cette

affaire. Voyons si les Clarke, les Locke, les Newton ,
me doivent éclairer; ou si les Leibnitz, princes ou
non, doivent être ma lumière. On ne peut certaine-
ment rien de plus fort que tout ce que dit votre al-
tesse royale pour prouver la nécessité absolue. Je vois
d’abord que votre altesse royale est dans l’opinion
de la raison suffisante de MM. Leibnitz et Wolff. C’est
une idée très belle, c’est-à-dire très vraie; car, enfin,

il n’y a rien qui n’ait sa cause, rien qui n’ait une rai-

son de son existence; Cette idée exclut-elle la liberté
de l’homme?

1° Qu’entends-je par liberté? le pouvoir de pen-

ser, et d’opérer des mouvements en conséquence;
pouvoir très borné, comme toutes mes facultés.

2° Est-ce moi qui pense et qui opère des mouve-
ments? Est-ce un autre qui fait tout cela pour moi?
Si c’est moi, je suis libre; car être libre, c’est agir.

Ce qui est passif n’est point libre. Est-ce un autre
qui agit pour moi i’ je suis trompé par cet autre, quand

je crans être agent.
3° Quel est cet autre qui me tromperait? Ou il y

a un Dieu, ou non. S’il est un Dieu, c’est lui qui me
trompe continuellement. C’est I’Être infiniment sage,

infiniment conséquent, qui, sans raison suffisante,
s’occupe éternellement d’erreurs opposées directe-

ment à son essence, qui est la vérité.
S’il n’y a point de Dieu , qui est-ce qui me trompe?

est-ce la matière, qui d’elle-même n’a pas d’intelli-
gence i’

4° Pour nous prouver, malgré ce sentiment inté-
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rieur, malgré ce témoignage que nous nous rendons
de notre liberté; pour nous prouver, dis-je, que cette
liberté n’existe pas, il faut nécessairement prouver

qu’elle est impossible. Cela me parait incontestable.
Voyons comme elle serait impossible.

5° Cette liberté ne peut être impossible que de
deux façons : ou parcequ’il n’y a aucun être qui puisse

la donner, ou parcequ’elle est en elle-même une con-
tradiction dans les termes, comme un carré plus long
que large est une contradiction. Or, l’idée de la li-
berté de l’homme ne portant rien en soi de contra-
dictoire, reste à voir si l’Ètre infini et créateur est

libre; et si, étant libre, il peut donner une partie de
son attribut à l’homme, comme il lui a donné une
petite portion d’intelligence.

6° Si Dieu n’est pas libre, il n’est pas un agent;
donc il n’est pas Dieu. Or, s’il est libre et tout-puis-
sant, il suit qu’il peut donner à l’homme la liberté.

Reste donc à savoir quelle raison on aurait de croire
qu’il ne nous a pas fait ce présent.

7° On prétend que Dieu ne nous a pas donné la
liberté, parceque, si nous étions des agents, nous se-
rions en cela indépendants de lui : et que ferait Dieu,
dit-on, pendant que nous agirions nous-mêmes? Je
réponds à cela deux choses: 1° Ce que Dieu fait lors-
que les hommes agissent; ce qu’il fesait avant qu’ils

fussent, et ce qu’il fera quand ils ne seront plus.
2° Que son pouvoir n’en est pas moins nécessaire à la

conservation de ses ouvrages, et que cette communi-
cation qu’il nous a faite d’un peu de liberté ne nuit
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en rien à sa puissance infinie, puisqu’elle-même est

I, un effet de sa puissance infinie.
8° On objecte que nous sommes emportés quel-

quefois malgré nous, et je réponds : Donc nous som-
mes quelquefois maîtres de nous. La maladie prouve
la santé, et la liberté est la santé de l’aine.

9° On ajoute que l’assentiment de notre esprit
est nécessaire, que la volonté suit cet assentiment;
donc, dit-on , on veut et on agit nécessairement. Je
réponds qu’en effet, on desire nécessairement; mais

desir et volonté sont deux choses très différentes, et
si différentes, qu’un homme sage veut et fait sou-
vent ce qu’il ne desirc pas. Combattre ses desirs est
le plus bel effet de la liberté; et je crois qu’une des

grandes sources du malentendu qui est entre les
hommes sur cet article, vient de ce que l’on confond
souvent la volonté et le désir.

10° On objecte que, si nous étions libres, il n’y

aurait point de Dieu; je crois, au contraire, que
c’est parcequ’il y a un Dieu que nous sommes libres.

Car, si tout était nécessaire, si ce monde existait par
lui-même, d’une nécessité absolue (ce qui fourmille

de contradictions), il est certain qu’en ce cas, tout
s’opérerait par des mouvements liés nécessairement

ensemble; donc il n’y aurait alors aucune liberté;
donc sans Dieu point de liberté. Je suis bien surpris
des raisonnements échappés, sur cette matière, à
l’illustre M. Leibnitz.

I 1° Le plus terrible argument qu’on ait jamais ap-
porté coittre notre liberté, est l’impossibilité d’ac-
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corder avec elle la prescience de Dieu. Et quand on
me dit: Dieu sait ce que vous ferez dans vingt ans;
donc ce que vous ferez dans vingt ans est d’une néces-
sité absolue, j’avoue que je suis à bout, que jeln’ai

rien à répondre, et que tous les philosophes qui ont
voulu concilier les futurs contingents avec la pres-
cience de Dieu ont été de bien mauvais négociateurs.
Il y en a d’assez déterminés pour dire que Dieu peut

fort bien ignorer des futurs contingents, à peu près,
s’il m’est permis de parler ainsi, comme un roi peut
ignorer ce que fera un général à qui il aura donné
carte blanche.

Ces genslà vont encore plus loin; ils soutiennent
que, non seulement ce ne serait point une imperfec.
tion dans un Être suprême d’ignorer ce que doivent
faire librement des créatures qu’il a faites libres; et
qu’au contraire, il semble plus digne de l’Être su-
prême de créer des êtres semblables à lui, sembla-
bles, dis-je, en ce qu’ils pensent, qu’ils veulent, et
qu’ils agissent, que de créer simplementdes machines.

Ils ajouteront que Dieu ne peut faire des contra-
dictions, et que peut-être il y aurait de la contradic-
tion à prévoir ce que doivent faire ses créatures, età

leur communiquer cependant le pouvoir de faire le
pour et le contre. Car, diront-ils, la liberté consiste
à pouvoir agir ou ne pas agir; donc, si Dieu sait pré-
cisément que l’un des deux arrivera, l’autre, dès-

lors, devient impossible; donc plus de liberté. Or,
ces gens-là admettent une liberté; donc, selon eux,
en admettant la prescience, ce serait une contradic-
tion dans les termes.

ConnusroanNca. 111. 1
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Enfin ils soutiendront que Dieu doit ignorer ce

qu’il est de sa nature d’ignorer; et ils oseront dire
qu’il est de sa nature d’ignorer tout futur contingent ,

et qu’il ne doit point savoir ce qui n’est pas.

Ne se peut-il pas très bien faire, disent-ils, que du
même fonds de sagesse dont Dieu prévoit à jamais les

choses nécessaires, il ignore aussi les choses libres?
en serait-il moins le créateur de toutes choses, et des
agents libres, et des êtres purement passifs?

Qui nous a dit, continueront-ils, que ce ne serait
pas une assez grande satisfaction pour Dieu de voir
comment tant d’êtres libres, qu’il a créés dans tant

de globes, agissent librement? Ce plaisir, toujours
nouveau, de voir comment ses créatures se servent à
tous moments des instruments qu’il leur a donnés,
ne vaut-il pas bien cette éternelle et oisive contem-
plation de soi-même, assez incompatible avec les oc-
cupations extérieures qu’on lui donne?

On objecte à ces raisonneurs-là, que Dieu voit en
un instant l’avenir, le passé et le présent; que l’éter-

nité est instantanée pour lui; mais ils répondront
qu’ils n’entendent pas ce langage, et qu’une éternité

qui est un instant leur paraît aussi absurde qu’une
immensité qui n’est qu’un point.

Ne pourrait-on pas, sans être aussi hardi qu’eux,
dire que Dieu prévoit nos actions libres, à peu près
comme un homme d’esprit prévoit le parti que pren-

dra , dans une telle occasion, un homme dont il con-
naît le caractère? La différence sera qu’un homme

prévoit à tort et à travers, et que Dieu prévoit avec
une sagacité infinie. C’est le sentiment de Clarke.
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J’avoue que tout cela me paraît très hasardé, et

que c’est un aveu, plutôt qu’une solution, de la diffi-

culté. J’avoue enfin, monseigneur, qu’on fait contre

la liberté d’excellentes objections; mais on en fait
d’aussi bonnes contre l’existence de Dieu; et comme,

malgré les difficultés extrêmes contre la création et

la Providence, je crois néanmoins la création et la
Providence, aussi je me crois libre (jusqu’à un cer-
tain point s’entend), malgré les puissantes objections

que vous me faites. VJe crois donc écrire à votre altesse royale, non pas
comme à un automate créé pour être à la tête de

quelques milliers de marionnettes humaines, mais
comme à un être des plus libres et des plus sages que
Dieu ait jamais daigné créer.

Permettez-moi ici une réflexion, monseigneur. Sur
vingt hommes, il y en a dix-neuf qui ne se gouver-
nent point par leurs principes; mais votre ame paraît
être de ce petit nombre , plein de fermeté et de gran-
deur, qui agit comme il pense.

Daignez, au nom de l’humanité, penser que nous

avons quelque liberté; car si vous croyez que nous
sommes de pures machines, que deviendra l’amitié
dont vous faites vos délices? de quel prix seront les
grandes actions que vous ferez? quelle reconnaissance
vous devra-t-on des soins que votre altesse royale pren-
dra de rendre les hommes plus heureux et meilleurs?
comment , enfin , regardera-vous l’attachement qu’on

a pour vous , les services qu’on vous rendra , le sang
qu’on versera pour vous? Quoi! le plus généreux,

le plus tendre, le plus sage des hommes, verrait tout
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ce qu’on ferait pour lui plaire du même œil dont on

voit des roues de moulin tourner sur le courant de
l’eau, et se briser à force de servir! Non, monsei-
gneur, votre ame est trop noble pour se priver ainsi
de son plus beau partage.

Pardonnez à mes arguments, à ma morale, à ma
bavarderie. Je ne dirai point que je n’ai pas été libre

en disant tout cela. Non, je crois l’avoir écrit très li-

brement, et c’est pour cette liberté que je demande
pardon. Madame la marquise du Châtelet joint tou-
jours ses respects pleins d’admiration aux miens.

Ma dernière lettre * était d’un pédant grammairien,

celle-ci est d’un mauvais métaphysicien; mais toutes se-

ront d’un homme éternellement attaché à votre per-

sonne. Je suis, etc.

614. A M. THIERIOT.

A Cirey, le 25 janvier.

Je comptais, mon cher ami, vous envoyer un
énorme paquet pour le prince, et j’aurais été charmé

que vous eussiez lu tout ce qu’il contient. VOus eus-
siez vu et peut-être approuvé la manière dont je
pense sur bien des choses, et surtout sur vous. Jelui
parle de vous comme le doit faire un homme qui
vous estime et qui vous aime depuis si long-temps.
Il doit, par vos lettres, vous aimer et vous estimer
aussi; cela est indubitable, mais ce n’est pas assez.
Il faut que vous soyez re’gardéfl’par lui comme un
philosophe indépendant, com’t’ne un homme qui s’at-

tache à lui par goût, par estime, sans aucune vue

I La lettre 612. CL.
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d’intérêt. Il faut que vous ayez aupfès de lui cette

espèce de considération qui vaut mieux que mille
écus d’appoiutements, et qui, à la longue t, attire
en effet des récompenses solides. C’est sur ce pied-là

que je vous ai cru tout établi dans son esprit, et c’est
de là que je suis parti toutes les fois qu’il s’est agi
de vous. J’étais d’autant plus disposé à le croire que

vous me mandâtes, il y a quelque temps, à propos de
M. de Kaiserling, que le prince envoya de Berlin à
madame la marquise du Châtelet : Le prince nous a
aussi envoyé un gentilhomme , etc. Vous ajoutiez je
ne sais quoi de bruit dans le monde, à quoi je n’en-
tendais rien; et tout ce que je comprenais, c’était que

le prince vous donnait tous les agréments et toutes
les récompenses que vous méritez, et que vous devez

en attendre.
Enfin je croyais ces récompenses si sûres, que

M. de Kaiserling, qui est en effet son favori, et dont
le prince ne me parle jamais que comme de son ami
intime, me dit que l’intention de son altesse royale
était de vous faire sentir de la manière la plus gra-
cieuse les effets de sa bienveillance. Voici à peu près
mot à mot ce qu’il me dit : « Notre prince n’est pas

a richeà présent, et il ne veut pas emprunter, par-
a ceqn’il dit qu’il est mortel, et qu’il n’est pas sûr que

a le roi son père payât ses dettes. Il aime mieux vivre

l Graoe à Voltaire, Thieriot était devenu l’agent littéraire de Frédéric

auquel il manquait rarement d’envoyer les plus plats libelles publiés contre
son ami et son bienfaiteur. Frédéric étant monté sur le trône n’en fut pas

moins avare, et il paya fort mal son correspondant. ou même ne le paya
pas du tout, comme le fait entendre la fin de la letlre de Voltaire à Thie-
riot., du l0 mars 1747. CL.
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« en philosophe, attendant qu’il vive un jour en
a grand roi, et il serait très fâché, alors , qu’il y eût

« un prince sur la terre qui récompensât mieux ses
« serviteurs que lui. Je vous avouerai même, continua-
« t-il, que l’extrême envie qu’il a d’établir sa réputa-

« tion chez les étrangers l’engagera toujours à pro-
a diguer des récompenses d’éclat sur ses serviteurs

« qui ne sont pas ses sujets. n
Ce fut à cette occasion que je parlai de vous à

M. de Kaiserling dans des termes qui lui firent une
très grande impression. C’est un homme de beaucoup

de mérite, qui s’est conduit avec le roi en serviteur
vertueux, et , auprès du prince, en ami véritable. Le
roi l’estime, et le prince l’aime comme son frère. Ma-

dame la marquise du Châtelet l’a si bien reçu, lui a
donné des fêtes si agréables, avec un air si aisé , et
qui sentait si peu l’empressement et la fatigue d’une
fête, elle l’a forcé d’une manière si noble et si adroite

à recevoir des présents extrêmement jolis, qu’il s’en

est retourné enchanté de tout ce qu’il a vu , entendu ,

et reçu. Ses impressions ont passé dans l’ame du
prince royal, qui en a conçu pour madame la mar-
quise du Châtelet toute l’estime, et, j’ose dire, l’ad-

miration qu’elle mérite. Je vous fais tout ce détail,

mon cher ami, pour vous persuader que M. de Kai-
serling doit être l’homme par qui les bienfaits du
prince doivent tomber sur vous.

Je vous répète que je suis bien content de la po-
litique habile et noble que vous avez mise dans le refus
adroit d’une petite pension, et si, par hasard (car il
faut prévoir tout), il arrivait que son altesse royale
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prît votre refus pour un mécontentement secret, ce
que je ne crois pas, je vous réponds qu’en ce cas M. de

Kaiserling vous servirait avec autant de zèle que moi-
même. Continuez sur ce ton; que vos lettres insinuent
toujours au prince le prix qu’il doit mettre à votre
affection à son service, à vos soins, à votre sagesse,
à votre désintéressement; et je vous réponds, moi,
que vous vous en trouverez très bien. J’ai été pro-
phète une fois en ma vie, aussi n’était-ce pas dans
mon pays; c’était à Londres, avec notre cher Falke-
ner. Il n’était que marchand, et je lui prédis qu’il

serait ambassadeur à la Porte. Il se mit à rire; et en-
fin le voilà ambassadeur. Je vous prédis que vous serez
un jour chargé des affaires du prince devenu roi; et,
quoique je fasse cette prédiction dans mon pays, votre
sagesse l’effectuera. Mais, d’une manière ou d’autre,

soyez sûr d’une fortune.

Je suis bien aise que Piron gagne quelque chose à
me tourner en ridicule *. L’aventure (le la Malcrais-
Maillard est assez plaisante. Elle prouve au moins
que nous sommes très galants; car, quand Maillard
nous écrivait, nous ne lisions pas ses vers; quand
mademoiselle de Lavigne nous écrivit, nous lui fîmes
des déclarations.

Monsieur le chancelier’ n’a pas cru devoir m’ac-

corder le privilège des Éléman de Newton; peut-être

l Dans la Métromam’c, jouée , pour la première fois, le 7 janvier 1738,

Piron avait mis à profil l’aventure de Desforges-Maillard avec quelques
beaux-esprits, et, entre nulres, avec Voltaire, qu’il paraît y avoir peint sous
les traits du poële Damis. CL.

I Daguessenu. CL.
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dois-je lui en être très obligé. Je traitais la philoso-
phie de Descartes comme Descartes a traité celle
d’Aristote. M. Pitot, qui a examiné mon ouvrage avec

soin, le trouvait assez exact; mais enfin je n’aurais
eu que de nouveaux ennemis, et je garderai pour
moi les vérités que Newton et s’Gravesande m’ont

apprises. Adieu , mon cher ami.

615. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Potsdam, le 26 janvier.

Monsieur, j’espère que vous avez reçu à présent les mé-

moires sur le gouvernement du czar Pierre, et les vers que je
vous ai adressés. Je me suis servi de la voie d’un capitaine
de mon régiment, nommé Ploetz, qui est à Lunéville, et qui,
apparemment, n’aura pas voulu les remettre plus tôt à cause
de quelques absences, ou bien faute d’avoir trouvé une bonne
occasion.

Je sais que je ne risque rien en vous confiant des pièces
secrètes et curieuses. Votre discrétion et votre prudence me
rassurent sur tout ce que j’aurais à craindre. Si je vous ai
averti de l’usage que vous devez faire de ces mémoires sur la
Moscovie, mon intention n’a été que de vous faire connaître
la nécessite où l’on est d’employer quelques ménagements,

en traitant des matières de cette délicatesse. La plupart des
princes ont une passion singulière pour les arbres généalo-
giques; c’est une espèce d’amour-propre qui remonte jus-
qu’aux ancêtres les plus reculés, et qui les intéresse à la ré-

putation non seulement de leurs parents en droite ligne, mais
encore de leurs collatéraux. Oser leur dire qu’il y a parmi
leurs prédécesseurs des hommes peu vertueux, et, par con-
séquent, fort méprisables, c’est leur faire une injure qu’ils

ne pardonnent jamais; et malheur à l’auteur profane qui a eu
la témérité d’entrer dans le sanctuaire de leur histoire, et de
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divulguer l’opprobre de leur maison! Si cette délicatesse
s’étendait à maintenir la réputation ’de leurs ancêtres du côté

maternel, encore pourrait-on trouver des raisons valables
pour leur inspirer un zèle. aussi ardent; mais de prétendre
que cinquante ou soixante aïeux aient tous été les plus hon-
nêtes gens du monde, c’est renfermer la vertu dans une seule
famille, et faire une grande injure au genre humain.

J’eus l’étourderie de dire une fois assez inconsidérément,

en présence d’une personne, que monsieur un tel avait fait
une action indigne d’un cavalier. Il se trouva, pour mon
malheur, que celui dont j’avais parlé si librement était le
cousin-germain de l’autre, qui s’en formalisa beaucoup. J’en

demandai la raison, on m’en éclaircit, et je fus obligé de
passer par tout un détail généalogique, pour reconnaître en

quoi consistait ma sottise. Il ne me restait d’autre ressource
qu’à sacrifier à la colère dan-lui que j’avais offensé tous mes

parents qui ne méritaient point de l’être. On m’en blâma fort;

mais je me justifiai en disant que tout homme d’honneur, tout
honnête homme était mon parent, et que je n’en reconnais-
sais point d’autres.

Si un particulier se sent si grièvement offensé de ce qu’on
peut dire de ses parents, à quel emportement une souveraine’
ne se livrerait-elle pas si elle apprenait le mal qu’on a dit d’un

parent qui est respectable pour elle , et dont elle tient toute
sa grandeur!

Je me sens très peu capable de censurer vos ouvrages: Vous
leur imprimez un caractère d’immortalité auquel il n’y a rien

a ajouter; et, malgré l’envie que j’ai de vous être utile, je

sens bien que je ne pourrai jamais vous rendre le service
que la servante de Molière lui rendait lorsqu’il glui lisait ses
ouvrages.

Je vous ai dit mes sentiments sur la tragédie de Mérope,
qui, selon le peu de connaissance que j’ai du théâtre et des
règles dramatiques, me paraît la pièce la plus régulière que

I Allusion à Anne-lwanowna , qui régnait alors sur la Russie, et qui était
nièce de Pierre 1’. CL.
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vous ayez faite. Je suis persuadé qu’elle vous fera plus d’hon-

neur qu’Alzire. Je vous prierai de m’envoyer la correction des
fautes de copiste que je vous indique ’.

J’essaierai de la voie de Trêves, selon que vous me le mar-
quez, et j’espère que vous aurez soin de vous faire remettre
mes lettres de Trêves a Cirey, et d’avertir le maître de poste

du soin qu’il doit prendre de cette correspondance.
Vous me parlez d’une manière qui me fait entendre qu’il

ne vous serait pas désagréable de recevoir quelques pièces de
musique de ma façon. Ayez donc la bonté de me marquer
combien de personnes vous avez pour l’exécution , afin que,

sachant leur nombre et en quoi consistent leurs talents. je
puisse vous envoyer des pièces propres à leur usage. Je vous
enverrais la Le Couvreur en cantate:

Que vois-je! quel objet! quoi! elælèvres charmantes I, ctc.;

mais je crains de réveiller en vous le souvenir d’un bonheur
qui n’est plus. Il faut, au contraire, arracher l’esprit de des-

sus des objets lugubres. Notre vie est trop courte pour nous
abandonner au chagrin; à peine avons-nous le temps de
nous réjouir; aussi ne vous enverrai-je que de la musique
joyeuse.

L’indiscret Thieriot a trompetés dans les quatre parties du
monde que j’avais adressé une lettre en vers à madame de
La Popelinière. Si ces vers avaient été passables, ma vanité
n’aurait pas manqué. de vous en importuner au plus vite; mais
la vérité est qu’ils ne valent rien. Je me suis bien repenti de

leur avoir fait voir le jour.
Je voudrais bien pouvoir vivre dans un climat tempéré.

Je voudrais bien mériter d’avoir des amis tels que vous, d’être

estimé des gens de bien; je renoncerais volontiers à ce qui

! Ces corrections, indiquées par le prince, étaient sans doute sur une
feuille séparée. Elles n’ont pas été recueillies , mais Voltaire en profita. CL.

I Voyez , tome XII , la pièce intitulée La Mort de mademoiselle Le Cou-

vreur. B.
3 L’indiscrètion de Thieriot lui valut le nom de Thieriot-Trompette. CL.



                                                                     

ANNÉE 1738. a7
fait l’objet principal de la cupidité et de l’ambition des hom-

mes; mais je sens trop que, si je n’étais pas prince, je serais
peu de chose. Votre mérite vous suffit pour être estimé,
pour être envié, et pour vous attirer des admirations. Pour
moi, il me faut des titres, des armoiries, et des revenus, pour
attirer sur moi les regards des hommes.

Ah! mon cher ami, que vous avez raison d’être satisfait de

votre sort! Un grand prince, étant au moment de tomber
entre les mains de ses ennemis, vit ses courtisans en pleurs,
et qui se désespéraient autour de lui; il dit ce peu de paroles
qui enferment un grand sens : Je sens à vos larmes que je suis
encore roi.

Que ne vous dois-je point de reconnaissance pour toutes
les peines que je vous coûte! Vous m’instruisez sans cesse,
vous ne vous lassez point de me donner des préceptes. En
vérité, monsieur, je serais bien ingrat, si je ne sentais pas
tout ce que vous faites pour moi. Je m’appliqucrai à présent

à mettre en pratique toutes les règles que vous avez bien
voulu me donner, et je vous prierai encore de ne vous point
lasser à force de me corriger.

J’ai cherché plus d’une fois pourquoi les Français, si ama-

teurs des nouveautés, ressuscitaient de nos jours le langage
antique de Marot. Il est certain que la langue française n’était
pas, à beaucoup près, aussi polie qu’elle l’est à présent. Quel

plaisir une oreille bien née peut-elle trouver à des sons rudes
comme le sont ceux de ces vieux mots oncques, prou, la ma-
chine publique, accoutrements , etc. , etc. i’

On trouverait étrange, à Paris, si quelqu’un y paraissait
vêtu comme du temps de Henri IV, quoique cet habillement
pût être tout aussi bon que le moderne. D’où vient, je vous
prie, que l’on veut parler et qu’on aime à rajeunir la langue
contemporaine de ces modes qu’on ne peut plus souffrir? et,
ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est que cette langue est
peu entendue à présent; que celle qu’on parle de nos jours
est beaucoup plus correcte et beaucoup meilleure, qu’elle est
susceptible de toute la naïveté de celle de Marot, et qu’elle
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a des beautés auxquelles l’autre n’osera jamais prétendre. Ce

sont là, selon moi, des effets du mauvais goût et de la bizar-
rerie des caprices. Il faut avouer que l’esprit humain est une
étrange chose!

Me voilà sur le point de m’en retourner chez moi, pour
me vouer à l’étude, et pour reprendre la philosophie, l’his-

toire, la poésie, et la musique. Pour la géométrie, je vous
avoue que je la crains; elle sèche trop l’esprit. Nous autres
Allemands ne l’avons que trop sec; c’est un terrain ingrat
qu’il faut cultiver, arroser sans cesse pour qu’il produise.

Assurez la marquise du Châtelet de tonte mon estime; dites
à Émilie que je l’admire au possible. Pour vous, monsieur,
vous devez être persuadé de l’estime parfaite que j’ai pour

vous. Je vous le répète encore, je vous estimerai tant que je
vivrai, étant, avec ces sentiments d’amitié que vous savez
inspirer à tous ceux qui vous connaissent, monsieur, votre
très fidèlement affectionné ami , Famine.

616. A M. DE MAUPERTUIS.

A Cirey , janvier.

c Romulus, et Liber pater, et cum Castore Pollux,...
a Ploravere suis non respondere favorem
a Speratum meritis. n

Hou, lib. Il, ep. r, v. 5.

Je ne puis m’empêcher, monsieur, de vous rappeler
à ce petit texte dont votre mérite, vos travaux , et le
prix injuste que vous en recevez, sont le commentaire. p

Vos huit triangles liés entre eux, et formant ce bel
eptagone qui prouve tout d’un coup l’infaillibilité de

vos opérations; enfin votre génie et vos connaissances,

très fort au-dessus de cette opération même, doivent

vous assurer, en France, et les plus belles récom-
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penses et les éloges les plus unanimes. Mais ce n’est
pas d’aujourd’hui que l’envie se déchaînait contre

vous. Des personnes incapables de savoir même quel
est votre mérite s’avisaient à Paris de vous chanson-

ner, quand vous travailliez sous le cercle polaire, pour
l’honneur de la FranCe et de la raison humaine. Je
reçus à Amsterdam , l’hiver dernier, une chanson plate

et misérable contre plusieurs de vos amis et contre
vous; elle était de la façon du petit Lélio ’, et je crus

reconnaître son écriture. Le couplet qui vous regar-
dait était très outrageant, et finissait par:

Des meules de moulin
De ce calotin.

c

’* C’est ainsi qu’un misérable bouffon traitait et votre

personne et votre excellent livre ’, qui n’a d’autre

défaut que d’être trop court. Mais aussi M. Musschen-

broeck me disait, en parlant de ce petit livre, que
c’était le meilleur ouvrage que la France eût produit

en fait de physique. S’Gravesande en parlait sur ce
ton , et l’un et l’autre s’étonnaient fort que M. Cassini,

et après lui M. de Fontenelle, assurassent si hardiment
le prétendu ovale de la terre sur les petites différences
très peu décisives qui se trouvaient dans leurs degrés,

tandis que les mesures de Norwood assuraient à la
terre une forme toute semblable à celle que vos rai-
sonnements lui ont donnée, et que vos mesures in-
faillibles ont confirmée.

I Voyez ma note sur la lettre 529 , tome L11, page 397. B.
I Discours sur le: dcfl’e’renlufigura du astre: (in-8°, :732) , dans lequel

Maupertuis comparait les astres à des meules de moulin. Ch.
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Tôt ou tard il faut bien que vous et la vérité vous

l’emportiez. Souvenez-vous qu’on a soutenu des thèses

contre la circulation du sang; songez à Galilée, et
consolez-vous.

Je suis persuadé que, quand vous avez refusé les
douze cents livres de pension que vous avez géné-
reusement répandues sur vos compagnons de voyage ,
vous avez dû paraître au ministère un esprit plus
noble que mécontent. Vous devez en être plus estimé;
et il vient un temps où l’estime arrache les récom-
penses ’.

J’avais osé, dans les intervalles que me laissent mes
maladies, écrire le peu que j’entendais de Newton,
que mes chers compatriotes n’entendent point du tout1x
J’ai suspendu cette édition qui se fesait à Amsterdam,

pour avoir l’attache du ministère de France; j’avais
remis une partie de l’imprimé et le reste du manuscrit

à M. Pitot, qui se chargeait de solliciter le privilège.
Le livre est approuvé depuis huit mois; mais M. le
chanceliera ne me le rend point. Apparemment que
de dire que l’attraction est possible et prouvée, que
la terre doit être aplatie aux pôles , que le vide est
démontré, que les tourbillons sont absurdes, etc., cela
n’est pas permis à un pauvre Français. J’ai parlé de

vous et de votre livre, dans mes petits Éléments, avec
le respect que j’ai pour votre génie. Peut-être m’a-

! Maupertuis avait été blessé de la modicité de ln récompense; il voulait

qu’on le regardât comme le chef de l’entreprise, et ses confrères comme des

élèves qui avaient travaillé sans lui. Ces confrères étaient cependant Clai-

nut , Camus, Lemonnier. K.
3 Daguessenu. B.
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t’on rendu service en supprimant ces Éléments; vous

n’auriez eu que le chagrin de voir votre éloge dans
un mauvais ouvrage. M. Pitot m’avait pourtant flatté
que ce petit catéchisme de la foi newtonienne était
assez orthodoxe. Je vous prie de lui en parler. Il y a
six mois que j’ai quitté toute sorte de philosophie. Je

suis retombé dans mon ignorance et dans les vers;
j’ai fait une tragédiel, mais je n’attends que des sif-

flets. J’ai une fois fait un poème épique; il y en a plus
de vingt éditions dans l’Europe: toute ma récompense

a été d’être joué en personne 3, moi, mes amis, et ma

Henriadc, aux Italiens et à la Foire, avec approba-
tion et privilége.

Qui bene lutait bene vz’wit3. Je n’ai plus assez de

santé pour travailler à rien, ni pour vous étudier;
mais je vous admirerai et vous aimerai toute ma vie,
vous et le grand petit (llairaut.

617. A M. L’ABBÈ MOUSSINOT.

Janvier.

Je fais premièrement, mon cher trésorier, mon
compliment à votre chapitre de ce qu’il vous a remis

t Mir-ope. CL. .3 Dans la scène x1 du Temple de Mémoire, pièce de Le Sage, jouée à la

faire Saint-Laurent en 175:5, M. Prouver: n’est autre que Thieriot; et il y
a une épigramme contre la Henriade; dans le vaudeville final il y en a une
contre l’OEdipc de Voltaire. Dans le Temple du Gant, comédie de Nivnult
et Romagnési, jouée aux Italiens en i733, Voltaire était représenté par le
Faux gout. Fnlkener aussi paraît avoir été mis sur la scène (voyez tome [Il ,

p. x51, note a). et l’auteur de le pièce où figurait cet Anglais est Delaunay,
s’il faut en croire une lettre de Voltaire à Thieriot (voyez lettre 408). B.

30vide, Tristes, HI, élégie tv, v. a5. B.
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dans votre emploi d’hieroplzanm, mot grec qui si-
gnifie receveur sacré. Je tremble que ce chapitre ne
me fasse baisser un peu dans votre cœur, et que le.
devoir ne l’emporte sur l’amitié; mais, Dieu merci,

vous aimez vos amis comme vos devoirs.
J’accepte les douze assiettes de la belle porcelaine;

non les plats, le lustre à la mode, tel que Le Brun
en vend, non les vieux lustres, quelque beaux qu’on
les dise; et je vous embrasse de tout mon cœur..

618. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remnsberg, le 4 février.

Monsieur, je suis bien fâché que l’histoire du Czar et mes

mauvais vers se soient fait attendre si long-temps. Vous en
rêvez t de meilleurs que je n’en fais les yeux ouverts; et si
dans la foule il s’en trouve de passables, c’est qu’ils seront
volés , ou imités d’après les vôtres. Je travaille comme ce sculp-

teur qui, lorsqu’il fit la Vénus de Médicis, composa les traits
de son visage et les proportions de son corps d’après les plus
belles personnes de son temps. C’étaient des pièces de rapport;
mais si ces dames lui eussent redemandé , l’une ses yeux, l’autre

sa gorge, une autre son tour de visage, que serait-il resté à la
pauvre Vénus du statuaire P

Je vous avoue que le parallèle de ma vie et de celle de la
cour m’a peu coûté; vous lui donnez plus de louanges qu’il n’en

mérite. C’est plutôt une relation de mes occupations qu’une
pièce poétique, ornée d’images qui lui conviennent. J’ai pensé

ne pas vous l’envoyer, tant j’en ai trouvé le style négligé.

J’attends, avec bien de l’impatience, les vers qu’Émilie veut.

bien se donner la peine de composer. Je suis toujours sur de

l Il est arrivé quelquefois à Voltaire de faire des vers en rêvant. Il en cite

deux exemples, tome XXXII, p. 239-40. CL.
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gagner au troc; et, si j’étais cartésien , je tirerais une grande
vanité d’être la cause oecasionelle des bonnes productions de
la marquise. On dit que, lorsqu’on fait des dons aux princes,
ils les rendent au centuple; mais ici c’est tout le contraire; je
vous donne de la mauvaise monnaie, et vous me rendez des
marchandises inestimables. Qu’on est heureux d’avoir affaire à

un esprit comme le vôtre, ou comme celui d’Émilie! C’est un

fleuve qui se déborde, et qui fertilise les campagnes sur les-
quelles il se répand.

Il ne me serait pas difficile de faire ici l’énumération de tous
les sujets de reconnaissance que vous m’avez donnés, et j’au-

rais une infinité de choses à dire du Mondain , de sa Défense,
de l’Ode à Émilie l, et d’autres pièces, et de l’incomparable

Mérope. Ce sont de ces présents que vous seul êtes en état de

faire.
Vous ne sauriez croire à quel point vos vers rabaissent mon

amour-propre; il n’y a rien qui tienne contre eux.
Je suis dans le cas de ces Espagnols établis au Mexique , qui

fondent une vanité fort singulière sur la beauté de leur peau
bise et de leur teint olivâtre. Que deviendraient-ils s’ils voyaient

une beauté européane, un teint brillant des plus belles cou-
leurs, une peau dont la finesse est comme celle de ces vernis
transparents qui couvrent les peintures, et laissent entrevoir
jusqu’aux traits du pinceau les plus subtils? Leur orgueil, ce
me semble, se trouverait sapé par le fondement; et je me
trompe fort, ou les miroirs de ces ridicules Narcisses seraient
cassés avec dépit et avec emportement.

Vous me paraissez satisfait des mémoires du czar Pierre I",
que je vous ai envoyés, et je le suis de ce que j’ai pu vous être.

de quelque utilité. Je me donnerai tous les mouvements né-
cessaires pour vous faire avoir les particularités des aventures
de la czarinc , et la vie du czarovitz que vous demandez ’. Vous

ne serez pas satisfait de la manière dont ce prince a fini ses

4 Voyez, tome Xll, l’ode vu Sur le Fanalùme. B.
’ Voyez plus haut la fin de la lettre 6: r. CL.

CORRESPOIDAICB. HI. 3
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jours, la férocité et la cruauté de son père ayant mis fin à sa
triste destinée.

Si l’on voulait se donner la peine d’examiner, à tête reposée,

le bien et le mal que le Czar a faits dans son pays , de mettre
ses bonnes et mauvaises qualités dans la balance , de les peser,
et de juger ensuite de lui sur celles de ses qualités qui l’em-
porteraient, on trouverait peut-être que ce prince a fait beau-
coup de mauvaises actions brillantes, qu’il a en des vices
héroïques , et que ses vertus ont été obscurcies et éclipsées par

une foule innombrable de vices. Il me semble que l’humanité
doit être la première qualité d’un homme raisonnable. S’il

part de ce principe, malgré ses défauts, il n’en peut arriver

que du bien. Mais si, au contraire, un homme n’a que des
sentiments barbares et inhumains, il se peut bien qu’il fasse
quelque bonne action, mais sa vie sera toujours souillée par ses
crimes.

Il est vrai que les histoires sont en partie les archives de la
méchanceté des hommes; mais, en offrant le poison, elles
offrent aussi l’antidote. Nous voyons dans l’histoire quantité de

méchants princes, des tyrans, des monstres, et nous les voyons
tous haïs de leurs peuples, détestés de leurs voisins, et en
abomination dans tout l’univers. Leur nom seul devient une
injure; et c’est un opprobre à la réputation des vivants que
d’être apostrophés du nom de ces morts.

Peu de personnes sont insensibles à leur réputation; quel-
que méchants t qu’ils soient, ils ne veulent pas qu’on les prenne

pour tels; et, malgré qu’on en ait, ils veulent être cités comme
(les exemples de vertu et de probité, et d’hommes héroïques.
Je crois qu’avec de semblables dispositions , la lecture de l’his-

toirc , et les monuments qu’elle nous laisse de la mauvaise ré-

putation de ces monstres que la nature a produits, ne peut
que faire un effet avantageux sur l’esprit des princes qui les
lisent a; car, en regardant les vices comme des actions qui dé-

! Lisez méchantes; le substantif personne: étant du genre féminin. CL.

I Le prince royal réfute ici avec un grand avantage ce que Voltaire dit
plus haut, à la (in de la lettre 6! r. CL.
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gradent et qui ternissent la réputation , le plaisir de faire du
bien doit paraître si pur, qu’il n’est pas possible de n’y être

point sensible.
Un homme ambitieux ne cherche point dans l’histoire

l’exemple d’un ambitieux qui a été détesté; et quiconque lira

la fin tragique de César apprendra à redouter les suites de la
tyrannie. ne plus , les hommes se cachent, autant qu’ils peu-
vent, la noirceur et la méchanceté de leur cœur. Ils agissent
indépendamment des exemples , et n’ont d’autre but que celui
d’assouvir leurs passions déréglées. D’ailleurs, si un scélérat

yeut autoriser ses crimes par des exemples, il n’a pas besoin
(ceci soit dit à l’honneur de notre siècle) de remonter jusqu’à

l’origine du monde pour en trouver; le genre humain corrompu
en présente tous les jours de plus récents, et qui, par-là même,
en ont plus de force. Enfin il n’y a qu’à être homme pour être

en état de juger de la méchanceté des hommes de tous les
siècles. Il n’est pas étonnant que vous n’ayez pas fait les mêmes

réflexions.

Ton me, de tout temps à la vertu nourrie.
Cherche ses aliments dans la philosophie,
Et sut l’art d’enchaîner tous ces tyrans fougueux

Qui déchirent les cœurs des humains malheureux.
Tranquille au haut des cieux, où nul mortel l’égale.

Le vice est à les yeux comme une terre australe.

Mon impatience n’est pas encore contentée sur l’arrivée de

Césarion et du Siècle (le Louis-le-Grand. La goutte les arrête
en chemin. Il faut, à la vérité, savoir se passer des agréments
dans la vie , quoique j’espère que mon attente ne durera guère,

et que ce Jason me rendra dans peu possesseur de cette toison
d’or tant desirée et tant attendue.

Vous pouvez vous attendre, et je vous le promets, à toute
la sincérité et à toute la franchise de ma part sur vos ouvrages.
Mes doutes sont des espèces d’interrogatoires qui vous obligent
à la justice de m’instruire.

Je vous prie d’assurer l’incomparable Émilie de l’estime dont

je suis pénétré pour elle. Mais je m’aperçois que je finis mes

3
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lettres par des salutations aux sœurs t, comme saint Paul avait
coutume de conclure ses Épîtres , quoique je sois persuadé que,

ni sous l’économie de l’ancienne loi, ni sous celle du Nouveau

Testament , il n’y eut d’Idumeenne qui valût la centième partie
d’ÉmiIie. Quant à l’estime, l’amitié et la considération que j’ai

pour vous, elles ne finiront jamais, étant, monsieur, votre très
fidèlement affectionné ami, FÉDÉRIC.

619. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE musse.

5 février.

Prince, cet anneau I magnifique
Est plus cher à mon cœur qu’il ne brille à mes yeux.
L’anneau de Charlemagne et celui d’Angélique

Étaient des dons moins précieux;
Et celui d’Hans-CarvelJ, s’il faut que je m’explique,

Est le seul que j’aimasse mieux.

Votre altesse royale m’emharrasse fort, monsei-
gneur, par ses bontés; car j’ai bientôt une autre tra-
gédielî à lui envoyer; et quelque honneur qu’il y ait

à recevoir des présents de votre main, je voudrais
pourtant que cette nouvelle tragédie servît, s’il se
peut, à payer la bague, au lieu de paraître en briguer
une nouvelle.

Pardon de ma poétique insolence, monseigneur;
mais comment voulez-vous que mon courage ne soit
un peu enflé? Vous me donnez votre suffrage : voilà,

s

I Ce mot est la parodie de celui de fière: qu’on lit à la fin des Épitra de

saint Paul. CL.
I Cet anneau est la bague dont parle le prince royal dans la lettre 6m du

IL janvier précédent. ,3 Conte: de La Fontaine, liv. Il; conte xu . tiré de Rabelais. CL.
4 C’était Mérope, d’abord imilée de celle de Mafl’ei, et que Voltaire s’oc-

cupait alors à refaire prœqne entièrement. CL.
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monseigneur, la plus flatteuse récompense; et je m’en

tiens si bien à ce prix, que je ne crois pas vouloir
en tirer un autre de ma Mérope. Votre altesse royale
me tiendra lieu du public. Car c’est assez pour moi
que votre esprit mâle et digne de votre rang ait ap-
prouvé une pièce française sans amour. Je ne ferai
pas l’honneur à notre parterre et à nos loges de leur
présenter un ouvrage qui condamne trop ce goût fre-
laté et efféminé, introduit parmi nous. J’ose penser,

d’après le sentiment de votre altesse royale, que tout
homme qui ne se sera pas gâté le goût par ces élé-

gies amoureuses que nous nommons tragédies, sera
touché de l’amour maternel qui règne dans Mérope.

Mais nos Français sont malheureusement si galants
et si jolis, que tous ceux qui ont traité de pareils su-
jets les ont toujours ornés d’une petite intrigue entre

une jeune princesse et un fort aimable cavalier. On
trouve une partie carrée tout établie dans l’Électre

de Crébillon, pièce remplie d’ailleurs d’un tragique

très pathétique. L’Amasis de Lagrange, qui est le
sujet de Mérope, est enjolivé d’un amour très bien
tourné. Enfin voilà notre goût général; Corneille s’y

est toujours asservi. Si César vient en Égypte, c’est

pour y voir une reine adorable; et Antoine lui ré-
pond : Oui, seigneurd’e l’ai vue, elle est incompara-

blet. Le vieux Martian’, le ridé Sertorius, sainte
Pauline, sainte Théodore la prostituée, sont amou-
reux.

I La Monde Pompée, acte 1H, se. 3. CL. .
I Martian . Pauline, Sertorius, Théodore, sont les noms de personnages

dans les tragédies de P. Corneille, Héraclim, Poljeucla, Serloriw, Théo-

done. B.
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Cc n’est pas que l’amour ne puisse être une pas-

sion digne du théâtre; mais il faut qu’il soit tragique,

passionné, furieux, cruel, et criminel, horrible, si
l’on veut, et point du tout galant. -

Je supplie votre altesse royale de lire la Mérope
italienne du marquis Maffei; elle verra que, tonte
différente qu’elle est de la mienne, j’ai du moins le

bonheur de me rencontrer avec lui dans la simplicité
du sujet, et dans l’attention que j’ai eue de n’en pas

partager l’intérêt par une intrigue étrangère. C’est une

occupation digne d’un génie comme le vôtre, que
d’employer son loisir à juger les ouvrages de tous
pays; voilà la vraie monarchie universelle; elle est plus
sûre que celle où les maisons d’Antriche et de Bour-

bon ont aspiré. Je ne sais encore si votre altesse
royale a reçu mon paquet et la lettre de madame la
marquise du Châtelet, par la voie de M. Ploetz. Je
vous quitte, monseigneur, pour aller vite travailler
au nouvel ouvrage dont j’espère amuser, dans quel-
ques semaines, le Trajan et le Mécène du Nord.

Je suis avec le plus profond respect et la plus
tendre reconnaissance, monseigneur, (le votre altesse
royale, etc.

6m. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Février.

On doit, mon cher abbé, vous aller voir, de la part
d’un M. de Médine’, et vous demander trois cents
florins de Flandre. Vous direz à l’envoyé: a J’ai reçu

’ Cité plus haut, lettre 534, sous le nom de Médina. CL.
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a commission de les prêter, hoc werum; mais de les
(t prêter en l’air, hoc absurdum. Qu’un bon banquier

a fasse son billet payable dans un an, et vous aurez
« les trois cents florins. n

M. Le Ratz de Lanthenée ’ est un homme de lettres;

il me demande cent écus à emprunter, et il faut les
lui donner sur-le-cliamp; mais que celui qui imprime
son ouvrage signe un billet payable dans un an. Il
faut prêter et non perdre, être bon et non dupe. Je
ne connais pas ce M. de Lanthenée; il suffit donc
de l’aider, et c’est l’aider que de lui prêter cent
écus.

A votre loisir, je vous prie de voir un avocat, et
d’avoir son avis sur ce point de jurisprudence. Un
homme ’ a des rentes viagères; il s’en va à Utrecht

pour jansénisme ou calvinisme , comme il vous
plaira. Il doit cent mille florins; et, avant de partir,
il délègue dix mille livres de rente pour dix ans.
Cependant on confisque son bien. La confiscation
a-t-elle lieu? Ses créanciers seront-ils payés? Ses dé-

légations sont-elles payables sa vie durant? Belles
questions! l’aie!

62:. A M. THIERIOT.
Cirey, ce 7 février.

Je vous envoie, mon cher ami, une lettre pour le
prince royal, en réponse à celle que vous m’avez

l Le Rat: de Lanthenée est un gentilhomme liégeois dont j’ai parlé tome

xxxvm, page 3. a.
1 Claude-Alexandre. comte de Bonneval. mort à Constantinople le n

mars :747. Voltaire l’avait connu chez le grand«prieur de Vendôme. Voyez
plus bas les deux premiers alinéa de la lettre 630 adressée à Monssinot. CL.
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dépêchée par l’autre voie. Sa lettre contenait une

très belle émeraude accompagnée de diamants bril-
lants, et je ne lui envoie que des paroles. Soyez sûr,
mon cher Thieriot, que mes remerciements pour lui
seront bien plus tendres et bien plus énergiques,
quand il aura fait pour vous ce que vous méritez et
ce que j’attends. Ne soyez point du tout en peine de
la façon dont je m’exprime sur votre compte, quand

je lui parle de vous; je ne lui écris jamais rien qui
vous regarde, qu’à l’occasion des lettres qu’il peut

faire passer par vos mains, et que je le prie de vous
confier. Je suis bien loin de paraître soupçonner qu’il

soit seulement possible qu’il vous ait donné le
moindre sujet d’être mécontent. Quand je serais ca-
pable de faire cette balourdise, l’amitié m’en em-

pêcherait bien. Elle est toujours éclairée quand elle

est si vraie et si tendre. Continuez donc à le servir
dans le commerce aimable de littérature dont vous
êtes chargé, et soyez sûr, encore une fois, qu’il vous

dira un jour: «Euge, serve bone et fidelis, quia
a: super pauca fuisti fidelis I, etc. »

Vous vous intéressez à mes nièces; vous savez
sans doute ce que c’est que M. de La Rochcmon-
dière ’, qui veut de notre aînée. Je le crois homme
de mérite, puisqu’il cherche à vivre avec quelqu’un

qui en a. Si je peux faciliter ce mariage, en assurant
vingt-cinq mille livres, je suis tout prêt; et, s’il en
veut trente, j’en assurerai trente; mais, pour de

I Matthieu, XXV, ai, 13. B.
a Le Boyer de La Rochemondière était conseiller-auditeur à la chambre

des comptes. CL.
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l’argent comptant, il faut qu’il soit assez philosophe

pour se contenter du sien , et de vingt mille écus que
ma nièce lui apportera. Je me suis cru, en dernier
lieu, dans la nécessité de prêter tout ce dont je
pouvais disposer. Le prêt est très assuré; le temps
du paiement ne l’est pas; ainsi je ne peux m’engager

à rien donner actuellement par un contrat. Mais
ma nièce doit regarder mes sentiments pour elle
comme quelque chose d’aussi sûr qu’un contrat par-

devant notaire. J’aurais bien mauvaise opinion de
celui qui la recherche, si un présent de noce de plus
ou de moins (qu’il doit laisser à ma discrétion) pou-

vait empêcher le mariage. C’est une chose que. je
ne peux soupçonner. Je ferai à peu près pour la ca-
dette ce que je fais pour l’aînée. Leur frère 1, cor-

recteur des comptes, est bien pourvu. Le petit
frère î sera, quand il voudra, officier dans le régi-
ment de M. du Châtelet. Voilà toute la nichée établie

d’un trait de plume. Votre cœur charmant, et qui
s’intéresse si tendrement à ses amis, veut de ces dé-

tails. C’est un tribut que je lui paie.
Mandez-moi si ce que l’on publie touchant la

cuirasse de François lcr est vrai. Je ne sais de qui
est .Maxz’mien 3. On la dit de l’abbé Le Blanc. Mais

quel qu’en soit l’auteur, je serais très fâché qu’on

m’en donnât la gloire, si elle est bonne; et, en cas
qu’elle ne vaille rien, je rends les sifflets à qui ils
appartiennent.

tMort en juin :740; voyez la lettre à d’Argental du al. juin 1740. B.
I Alexandre-Jean Miguel, alors dans sa treizième année. Il fut olfactive-

ment militaire avant d’être abbé. CL-

3 De La Voyez ma note tome XXXVH, p. 518. B.
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J’achèterai sur votre parole le livre l de l’abbé

Banier; je compte n’y point trouver que Cham est
l’Ammon des Égyptiens, que Luth est l’Éricthée,

qu’Hercule est copié de Samson , que Baucis et
Philémon sont imités d’Abraham et de Sara. Je ne
sais quel académicien des belles-lettres avait décou-
vert que les patriarches étaient les inventeurs du zo-
diaque; que Rebecca était la Vierge; Ésaû et Jacob,
les Gémeaux. Il est bon d’avoir quelques dissertations

pareilles dans son cabinet, pour mettre à côté du
poème de la Madelèrze ’; mais il n’en faut pas trop.

Empêchez-donc M. d’Argental d’aller à Saint-

Domingue 3. Un homme de probité, un homme ai-
mable comme lui, doit rester dans ce monde.

622. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remusberg, le x7 février.

Monsieur, on vient de me rendre votre lettre du 23 janvier,
qui sert de réponse , on plutôt de réfutation, à celle du 26 dé-

cembre que je vous avais écrite. Je me repens bien de m’être
engagé trop légèrement, et peut-être inconsidérément, dans

une discussion métaphysique, avec un adversaire qui va me
battre à plate couture; mais il n’est plus temps de reculer lors-
qu’on a déjà tant fait.

Je me souviens, à cette occasion, d’avoir été présent à une

dispute on il s’agissait de la préférence que l’on devait, ou à

I La Mythologie et le: Fables expliquécspar l’histoire , dont le premier vo-
lume venait de paraître. CL.

3 Poème du P. Pierre de Saint-Louis.Voyez ma note, t. XXX, p. 263. B.
3 D’Argental venait d’être nommé intendant de Saint«Domingue; mais i!

finit , à la sollicitation de Voltaire et de ses amis, par refuser de si lointaines
fonctions. CL.
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la musique française, ou à l’italienne. Celui qui fesait valoir la
française se mit à chanter misérablement une ariette italienne,
en soutenant que c’était la plus abominable chose du monde;
de quoi on ne disconvenait pas. Après quoi il pria quelqu’un
qui chantait très bien en français, et qui s’en acquitta à mer-
veille, de faire les honneurs de Lulli. Il est certain que, si on
avait jugé de ces deux musiques différentes sur cet échantillon ,

on n’aurait pu que rejeter le goût italien; et, au fond, je crois
qu’on aurait mal jugé.

La métaphysique ne serait-elle pas entre mes mains ce que
cette ariette italienne était dans la bouche de ce cavalier qui
n’y entendait pas grand’chosc? Quoi qu’il en soit, j’ai votre

gloire trop à cœur pour vous céder gain (le cause, sans plus
faire de résistance. Vous aurez l’honneur d’avoir vaincu un
adversaire intrépide , et qui se servira de toutes les défenses qui
lui restent et de tout son magasin d’arguments, avant que de
battre la chamade.

Je me suis aperçu que la différence dans la manière d’argu-

menter nous éloignait le plus dans les systèmes que nous sou-
tenons. Vous argumentez a posteriori, et moi a priori; ainsi,
pour nous conduire avec plus d’ordre, et pour éviter toute
confusion dans les profondes ténèbres métaphysiques dont il
faut nous débrouiller, je crois qu’il serait bon de commencer
par établir un principe certain; ce sera le pôle avec lequel
notre boussole s’orientent; ce sera le centre où toutes les lignes

de mon raisonnement doivent aboutir.
Je fonde tout ce que j’ai à vous dire sur la providence, sur

la sagesse et sur la prescience de Dieu. Ou Dieu est sage, ou il
ne l’est pas. S’il est sage, il ne doit rien laisser au hasard; il
doit se proposer un but, une (in en tout ce qu’il fait; si Dieu
est sans sagesse, ce n’est plus un dieu, c’est un être sans rai-
son, un aveugle hasard, un assemblage contradictoire d’attri-
buts qui ne peuvent exister réellement. Il faut donc que né-
cessairement la sagesse , la prévoyance et la prescience soient
des attributs de Dieu; ce qui prouve suffisamment que Dieu
voit les effets dans leurs causes, et que, comme infiniment
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puissant, sa volonté s’accorde avec tout ce qu’il prévoit. Re-

marquez , en passant , que ceci détruit les contingents futurs ;
car l’avenir ne peut point avoir d’incertitude à l’égard de Dieu

tout-puissant, qui veut tout ce qu’il peut, et qui peut tout ce
qu’il veut.

Vous trouverez bon à présent que je réponde aux objections

que vous venez de me faire. Je suivrai l’ordre que vous avez
tenu , afin que, par ce parallèle, la vérité en devienne plus pal-
palile.

1° La liberté l de l’homme, telle que vous la définissez, ne

saurait avoir, selon mon principe, une raison suffisante; car,
comme cette liberté ne pouvait venir uniquement que de Dieu,
je vais vous prouver que cela même implique contradiction,
et qu’ainsi c’est une chose impossible. Dieu ne peut changer
l’essence des choses; car, comme il lui est impossible de donner
quatre côtés à un triangle, en tant que triangle; de faire que
le passé n’ait pas été, aussi peu saurait-il changer sa propre

essence. Or, il est de son essence , comme un Dieu sage, tout-
puissant, et connaissant l’avenir, de fixer les événements qui
doivent arriver dans tous les siècles qui s’écouleront. Il ne
saurait donner à l’homme la liberté d’agir d’une manière dia-

métralement opposée à ce qu’il a une fois voulu; de quoi il
résulte qu’on avance une contradiction , lorsqu’on soutient que
Dieu peut donner la liberté à l’homme.

2° L’homme pense, opère des mouvements, et agit, j’en
conviens, mais d’une manière subordonnée aux inviolables
lois du destin. Tout avait été prévu par la divinité, tout avait
été réglé; mais l’homme, qui ignore l’avenir, ne s’aperçoit pas

qu’en semblant agir indépendamment, toutes ses actions ten-
dent à remplir les décrets de la Providence.

On voit la Liberté, cette esclave si fière,
Par d’invisibles nœuds dans ces lieux prisonnière z

Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser.
Dieu sait l’assujettir sans la tyranniser.

Henri-da. ch. VIH , v. 189.

l Voyez plus haut , lettre 6 [3, les onze objections auxquelles celles-ci ré.
pondent. CL.
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I73° Je vous avoue que j ai été ébloui par le début de votre

troisième objection. J’avoue qu’un dieu trompeur, issu de mon

propre système, me surprit; mais il faut examiner si ce dieu
nous trompe autant qu’on veut bien le faire croire.

Ce n’est point I’Être infiniment sage, infiniment conséquent

qui en impose à ses créatures par une liberté feinte qu’il semble

leur avoir donnée. Il ne leur dit point : Vous ôtes libres , vous
pouvez agir selon votre volonté; mais il a trouvé à propos de
cacher à leurs yeux les ressorts qui les font agir. Il ne s’agit
point ici du ministère des passions, qui est une voie entière-
ment ouverte à notre sujétion; au contraire, il ne s’agit que
des motifs qui déterminent notre-volonté. C’est une idée d’un

bonheur que nous nous figurons, ou d’un avantage qui nous
flatte, et dont la représentation sert de règle à tous les actes
de notre volonté. Par exemple, un voleur ne déroberait point
s’il ne se figurait un état heureux dans la possession du bien
qu’il veut ravir; un avare n’amasserait pas trésors sur trésors,

s’il ne se représentait pas un bonheur idéal dans l’entassement

de toutes ces richesses; un soldat n’exposerait point sa vie, s’il
ne trouvaitsa félicité dans l’idée de la gloire et de la réputation

qu’il peut acquérir;d’autres, dans l’avancement; d’autres, dans

des récompenses qu’ils attendent: en un mot, tous les hommes
ne se gouvernent’que par les idées qu’ils ont de leur avantage

et de leur bien-être.
4° Je crois d’ailleurs que j’ai suffisamment développé la con-

tradiction qui se trouve dans le système du franc arbitre, tant
par rapport aux perfections de Dieu, que relativement à ce
que l’expérience nous confirme. Vous conviendrez donc avec
moi que les moindres actions de la vie découlent d’un principe
certain, d’une idée de bonheur qui nous frappe; et c’est ce
qu’on appelle motifs raisonnables, qui sont, selon moi, les
cordes et les contre-poids qui font agir toutes les machines de
l’univers;ce sont les ressorts cachés dont il plaît à Dieu dese

servir pour assujettir nos actions à sa volonté suprême. ,
Les tempéraments des hommes et les causes occasionelles

( tontes également asservies à la volonté divine) donnent
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ensuite lieu aux modifications de leurs volontés, et causent
la différence si notable que nous voyons dans les actions des
hommes.

5° Il me semble que les révolutions des corps célestes, et
l’ordre auquel tous ces mondes sont assujettis , pourraient
nous fournir encore un argument bien fort pour soutenir la né-
cessité absolue.

Pour peu qu’on ait de connaissance de l’astronomie, on est
instruit de la régularité infinie avec laquelle les planètes font
leur cours. On connaît d’ailleurs les lois de la pesanteur, de
l’attraction, du mouvement, toutes lois inviolables de la nature.
Si des corps de cette matière, si des mondes, si tout l’univers
est assujetti à des lois fixes et permanentes, comment est-ce
que M. Clarke, que Newton, viendront me dire que l’homme,
cet être si petit, si imperceptible, en comparaison de ce vaste
univers; que dis-je? ce malheureux reptile qui rampe sur la
surface de ce globe qui n’est qu’un point dans l’univers , cette

misérable créature aura-belle seule le préalable d’agir au ha-

sard, de n’être gouvernée par aucunes lois, et, en dépit de
son créateur, de se déterminer sans raison dans ses actions?
car qui soutient la liberlé entière des hommes , nie positivement

que les hommes soient raisonnables, et qu’ils se gouvernent
selon les principes que j’ai allégués ci-dessus. Fausseté évidente;

il ne faut que vous connaître pour en être convaincu.
6° Ayant déjà répondu à votre sixième objection , il me suf-

fira de rappeler ici que Dieu , ne pouvant pas changer l’essence
des choses, ne saurait , par conséquent, se priver de ses at-
tributs.

7° Après avoir prouvé qu’il est contradictoire que Dieu
puisse donner à l’homme la liberté. d’agir, il serait superflu de

répondre à la septième objection , quoique je ne puisse m’em-

pêcher de dire, au nom des Wolff et des Leibnitz, aux Clarke-
et aux Newton, qu’un Dieu qui entre dans la régie du monde,
entre dans les plus petits détails, dirige toutes les actions des
hommes , dans le même temps qu’il pourvoit aux besoins d’un

nombre innombrable de mondes, me paraît bien plus admi-
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rable qu’un dieu qui, à l’exemple des nobles et des grands
d’Espagne , adonnés à l’oisiveté , ne s’occupe de rien. De plus,

que deviendra l’immensité de Dieu si, pour le soulager, nous
lui ôtons le soin des petits détails?

A Je le répète, le système de Wolff explique les actions des
hommes, conformément aux attributs de Dieu et à l’autorité de
l’expérience.

8° Quant aux emportements et aux passions violentes des
hommes, ce sont des ressorts qui nous frappent, puisqu’ils
tombent visiblement sous nos sens; les autres n’en existent pas
moins, mais ils demandent plus d’application d’esprit et plus
de méditation pour ètre découverts.

9° Les desirs et la volonté sont deux choses qu’il ne faut pas

confondre, j’en conviens; mais le triomphe de la volonté sur
les desirs ne prouve rien en faveur de la Liberté. Ce triomphe
ne prouve autre chose sinon qu’une idée de gloire qu’on se
présente en supprimant ses désirs. Une idée d’orgueil, quelque-

fois aussi de prudence , nous détermine a vaincre ces désirs, ce
qui est l’équivalent de ce quej’ai établi plus haut. j

10° Puisque, sans Dieu, le monde ne pourrait pas avoir été
créé, comme vous en convenez, et puisque je vous ai prouvé
que l’homme n’est pas libre, il s’ensuit que, puisqu’il y a un

Dieu , il y a une nécessité absolue, et, puisqu’il y a une néces-

sité absolue , l’homme doit, par conséquent, y être assujetti,
et ne saurait avoir de liberté.

1 1° Lorsqu’on parle des hommes, toutes les comparaisons
prises des hommes peuvent cadrer; mais , (lès qu’on parle de
Dieu, il me paraît que toutes Ces comparaisons deviennent
fausses, puisque en cela nous lui attribuons des ide. humaines,
nous le l’esons agir comme un homme , et nous lui fesons jouer
un rôle qui est entièrement opposé à sa majesté.

Réfuterai-je encore le système des sociniens, après avoir
suffisamment établi le mien? Dès qu’il est démontré que Dieu

ne saurait rien faire (le contraire à son essence , on en peut
tirer la conséquence que tout ce qu’on peut (lire pour prouver
la liberté de l’homme sera toujours également faux. Le système
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de Wolff est fondé sur les attributs qu’on a démontrés en Dieu;

le système contraire qu’a d’autre base que des suppositions
évidemment fausses. Vous comprenez que tous les autres s’é-
croulent d’eux-mémos.

Pour ne rien laisser en arrière , je dois vous faire remarquer
une inconséquence qui me paraît être dans le plaisir que Dieu
prend de voir agir des créatures libres. On ne s’aperçoit pas
qu’on juge de toutes choses par un certain retour qu’on fait
sur soi-même; par exemple, un homme prend plaisir à voir
une république laborieuse de fourmis pourvoir avec une espèce
de sagesse à sa subsistance; de la on s’imagine que Dieu doit
trouver le même plaisir aux actions des hommes. Mais on ne
s’aperçoit pas , en raisonnant de la sorte, que le plaisir est une
passion humaine, et que, comme Dieu n’est pas homme, qu’il
est un être parfaitement heureux en lui-même, il n’est suscep-
tible de recevoir aucune impression , ni de joie, ni d’amour,
ni de haine, ni de toutes les passions qui troublent les hu-
mains.

On soutient , il est vrai, que Dieu voit le passé, le présent
et l’avenir; que le temps ne le vieillit point, et que le moment
d’à présent, des mois , des années, des mille milliers d’années,

ne changent rien à son être , et ne sont en comparaison de sa
durée , qui n’a ni commencement ni lin , que comme un instant,
et moins encore qu’un clin d’œil.

Je vous avoue que le dieu de M. Clarke m’a bien fait rire.
C’est un dieu assurément qui fréquente les cafés, et qui se
met à politiquer avec quelques misérables nouvellistes sur les
conjonctures présentes de l’Europe. Je crois qu’il doit être bien

embarrassé.’ présent, pour deviner ce qui se fera la campagne

prochaine en Hongrie, et qu’il attend avec grande impatience
l’arrivée des événements, pour savoir s’il s’est trompé dans ses

conjectures ou non.
Je n’ajouterai qu’une réflexion à celles que je viens de faire,

c’est que ni le franc arbitre ni la fatalité absolue ne disculpent

pas la divinité de sa participation au crime; car, que Dieu
nous donne la liberté de malfaire , ou qu’il nous pousse immé-
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diatement au crime, cela revient à peu près au même; il n’y a
que du plus ou du moins. Remontez à l’origine du mal, vous
ne pourrez que l’attribuer à Dieu , à moins que vous ne vouliez

embrasser l’opinion des manichéens touchant les deux prin-
ci t; ce qui ne laisse pas d’être hérissé de difficultés. Puis

donc que, selon nos systèmes, Dieu est également le père des
crimes et des vertus , puisque MM. Clarke , Locke, et Newton
ne me présentent rien qui concilie la sainteté de Dieu avec le
fauteur des crimes, je me vois obligé de conserver mon sys-
têtue; il est pluslié, plus suivi. Après tout, je trouve une es-
pèce de consolation dans cette finalité absolue, dans cette né-
cessité qui dirige tout, qui conduit nos actions, et qui fixe les
destinées. ’

Vous me direz que c’est une petite consolation que celle que
l’on tire des considérations de notre misère et de l’immuta-

bilité de notre sort;j’en conviens; mais il faut bien s’en con-

tenter, faute de mieux. Ce. sont de ces remèdes qui assOupissent
les douleurs, et qui laissent à la nature le temps de faire le
reste.

Après vous avoir fait un exposé de mes opinions, j’en re-
viens, comme vous, à l’insuffisance de nos lumières. Il me paraît

que les hommes ne sont pas faits pour raisonner profondément
sur les matières abstraites. Dieu les a instruits autant qu’il est
nécessaire pour se gouverner dans ce monde, mais non pas
autant qu’il faudrait pour contenter leur curiosité. C’est que

l’homme est fait pour agir, et non pas pour contempler.
Prenez-moi, monsieur, pour tout ce qu’il vous plaira, pourvu

que vous vouliez croire que votre personne est l’argument le
plus fort qu’on puisse présenter en faveur de notre être. J’ai
une idée plus avantageuse de la perfection des hommes en vous
considérant; et d’autant plus suis-je persuadé qu’il n’y a qu’un

Dieu, ou quelque chose de divin, qui puisse rassembler dans
une même personne toutes les perfections que vous possédez.
Ce ne sont pas des idées indépendantes qui vous gouvernent;
vous agissez selon un principe, selon la plus sublime raison;
donc vous agissez selon une nécessité. Ce système, bien loin

Connuronmncn. HI. ,5



                                                                     

5o CORRESPONDANCE.
d’être contraire à l’humanité et aux vertus, y est même très

favorable, puisque, trouvant notre bonheur, notre intérêt,
et notre satisfaction dans l’exercice de la vertu, ce nous est
une nécessité de nous porter toujours à tout ce qui est ver-
tueux; et, comme je ne saurais n’être pas reconnaissant sans
me tendre insupportable à moi-même, mon bonheur, mon re-
pos , l’idée de mon bien-être, m’obligent à la reconnaissance.

J’avoue que les hommes ne suivent pas toujours la vertu ;
et cela vient. de ce qu’ils ne se font pas tous la même idéç du

bonheur; que les causes étrangères et les passions leur donnent
lieu de se conduire d’une façon différente , et selon ce qu’ils

croient de leur intérêt. Le tumulte de leurs passions fait sur-
seoir, dans ces moments, les mûres délibérations de l’esprit et

de la raison.
Vous voyez, monsieur , par ce que je viens de vous dire,

que mes opinions métaphysiques ne renversent aucunement
les principes de la saine morale, d’autant plus que la raison la
plus épurée nous fait trouver les seuls véritables intérêts de

notre conservation dans la bonne morale. l
Au reste , j’en agis avec mon système comme les bons enfants

avec leurs pères; ils connaissent leurs défauts, et les cachent.
Je vous présente un tableau du beau côté, mais je n’ignore pas

que ce tableau a un revers.
On peut disputer des siècles entiers sur ces matières, et,

après les avoir pour ainsi dire épuisées, on en revient ou l’on

avait commencé. Dans peu nous en serons à l’âne (le Buridan l.

Je ne saurais assez vous dire, monsieur, jusqu’à que] point
je suis charmé de votre franchise; votre sincérité ne vous mé-

rite pas un petit éloge. C’est par là que vous me persuadez que

vous êtes de mes amis, que votre esprit aime la vérité, que
vous ne me la déguiserez jamais. Soyez persuadé, monsieur,
que votre amitié et votre. approbation m’est plus flatteuse que
celle de la moitié du genre humain :

t Voyez le vers 17 du ch. x" de la Pucelle, et la première des Nina
du même chant. CL.
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Les dieux sont pour César, mais Caton suit Pompée I. -

Si j’approchais de la divine Émilie, je lui dirais, comme
l’ange annonciateur’:Vous êtes la bénie d’entre les femmes,

car vous possédez un des plus grands hommes du monde; et
j’oserais encore lui dire : Marie a choisi le bon parti 3, elle a
embrassé la philosophie.

En véritél, .mousieun, vous étiez bien nécessaire dans le
monde pour que j’y fusse heureux. Vous venez de m’envoyer

’deux Épllrcn qui n’ont jamais eu leurs semblables. Il sera

donc dit que vous vous st1rpa55erez toujours vous-même. Je
n’ai pas jugé de ces deux Épine; comme d’un thème de philo-

sophie; mais je les ai considérées comme des ouvrages tissus

de la main des Graces. *Vous avez ravi à Virgile la gloire du poème épique , à Cor-
neille celle du théâtre; vous en faites autant à présent aux
épîtres de Despréaux. Il faut avouer que vous ôtes un terrible

homme. C’est là cette monarchie que Nabuchodonosor vit en
rêve, et" qui engloutit toutes celles qui l’avaient précédée.

Je finis en vous priant de ne pas laisser long-temps dépa-
reillées les belles Épûres que vous avez bien voulu m’envoyer.

Je les attends avec la dernière impatience , et avec cette avidité
que vos ouvrages inspirent à tous vos lecteurs.

La philosophie me prouve que vous êtes l’être du monde le
plus digne de mon estime; mon cœur m’engage à le croire,
et la reconnaissanCe m’y oblige; jugez donc de tous les sen-
timents avec lesquels je suis, monsieur, votre très fidèle

ami, Fantine -
’ Imitation de ce vers de Lucain, I, 128:

a Viclrix canna diis placuit, sed vicia Catoni. n CL.

I Évangilqde saint Luc, ch. i. v. 18. CL.

3 Saint Luc, x, 43. B. ’
4 Les deux premiers des Discours sur fliomme. Voyez tome XI]. B.



                                                                     

52 CORRESPONDANCE.
623. DE FRÉDÉRIC. rames son]. DE mussa.

A Remusberg, le x9 février.

Monsieur, je viens de recevoir la lettre x que vous m’avez
écrite du ....janvier. J’y vois la bonté avec laquelle vous ex-
cusez mes fautes , et la Sincérité avec laquelle vous voulez bien
me les découvrir. Vous daignez quitter pour quelques moments
le ciel de Newton et l’aimable compagnie des Muses, pour
décrasser un poële nouveau dans les eaux bondissantes de
l’Hippocrène. Vous quittez le pinceau en ma faveur pour
prendre la lime; enfin, vous vous donnez la peine’de m’ap-
prendre à épeler, vous qui savez penser. Mais je vous impor-
tunerai encore; et je crains que vous ne me preniez pour un de
ces gens à qui on fait quelque charité , et qui en demandent
toujours davantage.

Madame du Châtelet m’a adressé des vers ’ que j’ai admirés

à cause de leur beauté, de leur noblesse, et de leur tour ori-
ginal. J’ai été fort étonné en même temps de voir qu’on m’y

donnait du divin, quoiqueje connaisse, par.les mêmes endroits
qu’Alexandre, que je ne suis pas de céleste origine, et que je
crains fort qu’en qualité de dieu, mon sort ne devienne sem-
blable à celui de cette canaille de nouveaux dieux que Lucien
nous dit avoir été chassés de l’Olympe par Jupiter, ou bien

aux saints que le sieur de Launoy 3 trouva fort à propos de
dénicher du paradis. Quoi qu’il en soit, j’ai répondu en vers à

madame du Châtelet, et je vous prie , monsieur, de vouloir
bien donnei quelques coups de plume à cette pièce, afin qu’elle

soit digne d’être offerte à la marquise. .
Je regarde cette Émilie comme une divinité d’ancienne date,

à laquelle il n’est pas permis de parler le langage des humains.
Il faut lui parler celui des dieux, il faut lui parler’en vers. Il
est bien permis à nous autres hommes de s’égayer quand nous

I Voyez plus haut la lettre 61 2. CL.
3 Ils étaient de Voltaire; voyez ma note sur la lettre 584. B.
3 Jean de. Launoy: voyez tome 11X , p. 147. B.



                                                                     

ANNÉE I 738. h 53
nous mêlons de parler une langue qui nous est si étrangère;
aussi puis-je espérer que vos divinités voudront excuser les
fautes que font ces pauvres mortels, quand ils se mêlent de

vouloir parler comme vous. I
J’attends quelque coup de foudre de la part du Jupiter de

Cirey, sur certaine discussion de métaphysique que j’ai osé
hasarder. Je fais ce que je puis pour m’élever aux cieux; je
remue les bras, et je crois voler; mais, quoi que je puisse
faire, je sens bien que mon esprit n’est pas de nature à pou-
voir se démêler de toutes les difficultés qui se présentent dans
cette carrière.

Il semble que le Créateur nous a donné autant de raison
qu’il nous en faut pour nous conduire sagement dans ce monde,

et pour pourvoir à tous nos besoins; mais il semble aussi que
cette raison ne suffit pas pour contenter ce fonds insatiable de
curiosité que nous avons en nous, et qui s’étend souvent trop

loin. Les absurdités et les contradictions qui se rencontrent
de toutes parts donnent sans fin naissance au pyrrhonisme; et,
à force d’imaginer, on ne parle qu’à son imagination. Après

tout, je tiens pour une vérité incontestable et certaine le plaisir i
et l’admiration que vous me causez. Ce n’est point une illusion

des sans, un préjugé frivole, mais une parfaite connaissance
de l’homme le plus aimable du monde.

Je m’en vais rayer toutes les trompettes , corriger, changer,
et me peiner, jusqu’à ce que vos remarques soient éludées.
Mérope ne sort point de mes mains; c’est une vierge dont je
garde l’honneur. Je suis avec une très parfaite estime, monsieur,
votre très fidèlement affectionné ami, F aux-231c.

621.. A MADEMOISELLE QUINAULT.

22..."
[Voltaire envoie une correction pour la fin du quatrième acte

de l’Enfant prodigue. Il ne demande pas l’amitié de Guyot de Mer-
ville, mais qu’il cesse de l’injurier dans ses préfaces. Il annonce
avoir corrigé Mémpe, et avoir recommandé à Linant de consulter

souvent, pour ses ouvrages, mademoisel1e Quinault.]



                                                                     

54 CORRESPONDANCE.

6a5. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Février.

Vraiment, mon cher ami, vous m’avez fait une
belle tracasserie avec le sieur Médine ou Médina.
Ali! mon cher abbé, ne montrez donc point mes
lettres. Je veux bien obliger ce juif; je veux bien aussi
ne point perdre l’argent que je lui prête; mais je ne
voulais pas qu’il fût instruit dela défiance très rai-
sonnable que j’avais du paiement. J’avais grande rai-

son de demander une signature d’homme solvable. Je
voulais etje devais lui épargner la mortification d’un

refus, qui lui fit sentir que l’état où il est est trop
connu. C’est un homme obéré que je voulais servir

avec ’un peu de prudence, sans lui marquer que je
suis instruit du mauvais état de ses affaires. Vous me
ferez plaisir de raccommoder ce petit mal, sinon je

m’en console. ’Un nommé Darius vous viendra voir de sa part. Si
ce Darius est bon, et qu’il endosse le. billet, vous lui
direz que je suis très aise de faire plaisir à M. Mé-
dine; mais que ce n’est qu’à cette condition que vous

pouvez vous dessaisir de l’argent qu’il demande, at-

tendu que c’est un argent de famille. Cela tranche net
et prévient toute difficulté. Avant tout, informez-vous

si ce Darius estbon; Paquier vous dira cela, et con-
tinuez-moi vos soins dont j’ai besoin, et votre amitié
dont j’ai encore plus besoin.
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626. A M. PRAULT,

LIBRAIRE A PARIS.

A Cirey, le 24 février.

J’ai reçu votre lettre du 20. Je ne me plains donc

plus du correspondant. Je vous prie, mon cher pares-
seux, qui ne le serez plus, de prier, par un petit mot
de lettre, M. Berger’ de passer chez vous pour af-
faire; on a de ses nouvelles à l’hôtel de Soissons. Cette

affaire sera que vous lui compterez dix pistoles; vous
lui demanderez de vous-même un billet, par lequel il
reconnaîtra avoir reçu cent livres de mes deniers par
vos mains. Je remets à votre prudence et à votre es-
prit lé soin de lui faire sentir doucement. que, quoique
les plaisirs que je lui fais soient peu considérables,
cependant vous ne laissez pas d’être surpris de la ma-
nière peu mesurée dont il parle de moi en votre pré-
sence, et qu’un cœur comme le mien méritait des
amis plus attachés. Je vous prie de m’envoyer inces-
samment une demi-douzaine d’exemplaires de la nou-
velle édition (l’OEdipe. Vous n’aurez Mérope que dans

un mois; je ne crois pas que les approbateurs puissent
vous inquiéter, quoiqu’elle soit sous mon nom. Je
vous prie de bien déclarer qu’il est très faux que
Maintien soit de moi. Je n’aime point à me charger
des murages des autres.

l Voyez un note, tome LI, page 539. B.
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627. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remusberg, le 27 février.

Monsieur, mes ouvrages n’ont aucun prix l; c’est une vérité

dont je suis convaincu il y a long-temps. Cela n’empêche pas
cependant que je ne doive vous témoigner ma reconnaissance
et ma gratitude. Les bagatelles que je vous envoie ne sont que
des marques de souvenir, des signes auxquels vous devez vous
rappeler le plaisir que m’ont fait"vos ouvrages.

Il semble , monsieur, que les sciences et les arts vous servent
par semestre. Ce quartier paraît être celui de la poésie. Com-
ment l vous mettez la main à une nouvelle tragédie l d’où
prenez-vous votre temps? ou bien est-ce que les vers coulent
chez vous comme de la prose? Autant de questions, autant de
problèmes.

Illempe ne sort point de mes mains. Il en revient trop à mon
amour-propre d’être l’unique dépositaire d’une pièce à laquelle

vous avez travaille. Je la préfère à toutes les pièces qui ont
paru en France, hormis à la [l’art de César.

Les intrigues amoureuses me paraissent le propre des comé-
dies; elles en sont comme l’essence; elles font lc nœud de la
pièce; et, comme il faut finir de quelque manière, il semble
que le mariage y soit tout propre. Quant à la tragédie, je dirais
qu’il y a des sujets qui demandent naturellement de l’amour,

comme Titus et Bérénice, le Cid , Phèdre et Hippoyle. Le seul
inconvénient qu’il y ait, c’est que l’amour se ressemble trop,

et que, quand on a vu vingt pièces , l’esprit se dégoûte d’une

répétition continuelle de sentiments doucereux, et qui sont
trop éloignés des mœurs de notre siècle. Depuis qu’on a atta-

ché , avec raison, un certain ridicule à l’amour romanesque,
on ne sent plus le pathétique de la tendresse outrée: On sup-
porte le Soupirant pendant le premier acte, et on se sent tout

I Dans les éditions des OEuvre; posthume: du roi de Prune, Berlin et
Londres, on lit: a Monsieur, vos ouvrages sont sans prix; c’mt une vé-

. lité, etc. n B. i
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i disposé à se moquer de sa simplicité au quatrième ou au cin-

quième acte; au lieu que la passion qui anime Mérope est un
sentiment de la nature , dont chaque cœur bien placé connaît
la voix. On ne se moque point de ce qu’on sent soi-même, et
de ce qu’on est capable de sentir. Mérope fait tout ce que ferait

une tendre mère qui se trouverait en sa situation. Elle parle
comme nous parle le cœur, et l’acteur ne fait qu’exprimer ce
que l’on sent.

J’ai fait écrire à Berlin pour la Mérope du marquis Maffei,
quoique je sois très, assuré que sa pièce n’approche pas de la

vôtre. Le peuple des savants de France sera toujours invincible
tant qu’il aura des personnes de votre ordre à sa tète. J’ose
même dire que je le redouterais infiniment plus que vos armées
avec tous vos maréchaux.

Voici une ode l nouvellement achevée, moins mauvaise que
les précédentes. Césarion y a donné lieu. Le pauvre garçon a

la goutte d’une violence extrême. Il me l’écrit dans des termes

qui me percent le cœur. Je ne puis rien pour lui que lui pré-
cher la patience; faible remède, si vous voulez, contre des
maux réels; remède cependant capable de tranquilliser les
saillies impétueuses ’de l’esprit auxquelles les douleurs aiguës

donnent lieu.
J’attends de votre franchise et de votre amitié que vous

voudrez bien me faire apercevoir les défauts qui se trouvent en
cette pièce. Je sens que j’en suis père, et je me sais mauvais .
gré de n’avoir pas les yeux assez ouverts sur mes productions;

Tant l’erreur est notre apanage!
Souvent un rien nous éblouit,
Et de l’insensè jusqu’au sage.

S’il juge de son propre ouvrage,
Par l’amour-propre il est séduit.

Vous n’oublierez pas de faire mille assurances d’estime à la

marquise du Châtelet, dont l’esprit ingénieux a bien voulu se

I Ode un Patience. K. - Je n’ai point trouvé cette pièce dans les
OEWrerrIu roi de Prune. B.
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faire connaître par un petit échantillon I. Ce n’est qu’un rayon I

de ce soleil qui s’est fait apercevOir à travers les nuages; que
ne doit-ce point être lorsqu’on le voit sans voiles! Peut-être
faut-il que la marquise cache son esprit, comme Moïse voilait
son visage 1, parceque le peuple d’Israël n’en pouvait supporter

la clarté. Quand mêmej’eu perdrais la vue, il faut, avant de

mourir, que je voie cette terre de Canaan, ce pays des sages,
ce paradis terrestre. Comptez surrhl’estime parfaite et l’amitié

inviolable avec laquelle je suis, monsieur, votre très affectionné

ami, Famine. ’ ’ ;. I ’
628. A M. BERGER.

A Cirey, février.

Vous avez grande raison assurément, monsieur,
de vouloir me développer l’histoire de Constantin;
car c’est une énigme que je n’ai jamais pu comprendre,

non plus qu’une infinité d’autres traits d’histoire. Je

n’ai jamais bien concilié les louanges excessives que

tous nos auteurs ecclésiastiques, toujours très justes
et très modérés , ont prodiguées à ce prince, avec les

vices et les crimes dont toute sa vie a été souillée.
Meurtrier de sa femme, de son beau-père, plongé
dans la mollesse, entêté à l’excès du faste, soupçon-

neux, superstitieux; voilà les traits sous lesquels je le
connais 3. L’histoire de sa femme Fausta et de son
fils Crispus était un très beau sujet de tragédie; mais
c’était Phèdre sous d’autres noms. Ses démêlés avec

Maximien-Hercule. , et son extrême ingratitude envers
lui, ont déjà fourni une tragédie à Thomas Corneille, p

l Cette épître de madame du Châtelet au prince royal était l’ouvrage de

Voltaire : voyez ma note sur la lettre 584. B.
I Exode, xnlv, 33 , 35. B.
3 Voyez le chant V de la Pareils, v. uo. Un.
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qui a traité à sa manière la prétendue conspiration

de Maximien-Hercule. Fausta se trouve, dans Cette
pièce, entre son mari et son père; ce qui produit des
situations fort touchantes. Le complot. est très intri-
gué, et c’est une de ces pièces dans le goût de Camma

et de Timocrate 1. Elle eut beaucoup de succès dans
son temps; mais elle est tombée dans l’oubli, avec
presque toutes les pièces de Thomas Corneille, parce-
que l’intrigue, trop compliquée, ne laisse pas aux
passions le temps de paraître; parceque les vers en
sont fort faibles; en un mot, parcequ’elle manque de
cette éloquence qui seule fait passer à la postérité

les ouvrages de prose et les vers. Je ne doute pas que
M. de La Chaussée n’ait mis dans sa pièce tout ce qui

manque à celle de Thomas Corneille. Personne n’en-
tend mieux que lui l’art des vers; il a l’esprit cultivé

par de longues études, et plein de goût et de res-
sources. Je crois qu’il se pliera aisément à tout ce
qu’il voudra entreprendre. Je l’ai toujours regardé

comme un homme fort estimable, et je suis bien aise
qu’il continue à confondre le misérable auteur des
Aïeux chimériques et des trois Épîtres’ tudesques

ou ce cynique hypocrite prétendait donner des règles
de théâtre, qu’il n’a jamais mieux entendues que

celles de la probité. Je m’aperçois que je vous ai ap-

pelé monsieur; mais dominas entre nous veut dire
arnicas.

* Tragédies de Thomas Corneille. CL.

1 Voyez tome XXXVII, page 347. B.
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629. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Février ï.

Monseigneur, une maladie qui a fait le tour de la
France est enfin venue s’emparer de ma figure légère,

dans un château qui devrait être à l’abri de tous les
fléaux de ce monde, puisqu’on y vit sous les auspices

(liai Federici et diva: Emiliæ. J’étais au lit lorsque
je reçus à-la-fois deux lettres bien consolantes de
votre altesse royale; l’une par la voie de M. Thieriot,
à qui votre. altesse royale, trèsjuste dans ses épithètes,

donne celle de trompette’, mais qui est aussi une des
trompettes de votre gloire; l’autre lettre est venue
en droiture à sa destination.

Toutes celles dont vous m’avez honoré , monsei-
gneur, ont été autant de bienfaits polir moi; mais la
dernière est celle qui m’a causé le plus de joie. Ce
n’est pas simplement parcequ’elle est la dernière, c’est

parceque vous avez jugé des défauts de Mérope comme

si votre altesse royale avait passé sa vie à fréquenter
nos théâtres. Nous en parlions, la sublime Émilie et

moi, et nous nous demandions si cette crainte que
marquait Polyphonte au quatrième acte, si Cette lan-
gueur’du vieux bon homme Narbas, et ce soin de se
conserver, au cinquième , auraient déplu à votre al-

tesse royale. Le courrier des lettres arriva, et ap-
porta vos critiques; nous fûmes enchantés. Que croyez-

i Cette lettre, qui poum-ait bien être du commencement de mars. répond
à celles de Frédéric, du 26 janvier et du A février. CL.

I Voyez page 26. B.
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vous que je fis sur-le-champ, monseigneur, tout
malade que j’étais? vous le devinez bien; je corrigeai

et ce quatrième et ce cinquième acte.
Je m’étais un peu hâté, monseigneur, de vous en-

voyer l’ouvragci. L’envie de présenter des prémices

diva Federico ne m’avait pas permis d’attendre que la

moisson fût mûre; ainsi je vous supplie de regarder
cet essai comme des fruits précoces; ils approchent

«ï un peu plus actuellement de leur point de maturité.
: - J’ai beaucoup retouché la fin du second, la fin du

troisième, le commencement et la fin du quatrième,
et presque la moitié du cinquième. Si votre altesse

k royale le permet, je lui enverrai, ou bien une copie
Il, des quatre actes retouchés, ou bien seulement les

71.!.endroits corrigés.

Je crois que M. Thieriot enverra bientôt à votre
altesse royale une tragédie nouvelle, qui est infini-
ment goûtée à Paris; elle est d’un homme à peu près

de mon âge, nommé La Chaussée, qui s’est mis à
composer pour le théâtre assez tard, connue s’il avait

voulu attendre que son génie fût dans toute sa force.
Il a fait déjà une comédie fort estimée, intitulée le

b r, à [a mode, et une Épine à Clio, dont les
nguarts sont un ouvrage parfait dans son genre.

beaucoup de sa tragédie de Maximien; Ce
Ï un amusement de plus pour Remusberg. Il sera

lu et approuvé par votre altesse royale; je ne peux lui
souhaiter rien de mieux.

Vous êtes notre juge, monseigneur; nousi’sonmmes
comme les peuples d’Élide, qui crurent n’avoir point

t Avec la lettre du no décembre 1737. CL.



                                                                     

62 CORRESPONDANCE.
établi des jeux honorables, si on ne les approuvait
en Égypte.

Votre altesse royale me fait frémir en me parlant
de ce que je soupçonnais du Czar. Ah l cet homme est
indigne d’avoir bâti des villes; c’est un tigre qui a été

le législateur des loups.

Votre altesse royale daigne me promettre la can-
tate de la Le Couvreur ; ah! monseigneur, honorez
Cirey de ce présent; il faut qu’une partie de nos
plaisirs vienne de Remusberg. Je serai en paradis
quand mes oreilles entendront mes vers embellis
par votre musique , et chantés par Émilie.

Je voudrais que tous nos petits rimailleurs pussent .
lire ce que votre altesse royale m’a écrit sur le style

marotique, et sur le ridicule d’exprimer en vieux
mots des choses qui ne méritent d’être exprimées

en aucune langue. Gresset ne tombe point dans ce
défaut; il écrit purement; il a des vers heureux et
faciles; il ne lui manque que de la force, un peu de
variété,et , surtout, un style plus concis; car il dit
d’ordinaire en dix vers ce qu’il ne faudrait dire qu’en

deux; mais votre esprit supérieur sent tout cela mieux
que moi.

Je m’imagine que M. le baron de Kaiserling est
enfin revenu vers son étoile polaire, et que Louis XlV
et Newton’ont subi leur arrêt. J’attends cet arrêt pour

continuer ou pour suspendre l’histoire du Siècle (le -
Louis XIV.

Je suis avec un profond respect et la plus tendre
reconnaissance , panier cum Emilia, etc.
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630. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Mars.

Je reviens , mon cher abbé , à notre transfuge d’U-

trecht. Peu importe qu’il soit né calviniste , ou jan-

séniste, ou musulman, ou païen; ce qui importe,
c’est de savoir si ses biens ayant été confisqués par

justice, ses rentes viagères y sont comprises, et si
les billets antérieurs à cette confiscation sont va-
lables au profit des créanciers. A en juger par les
pauvres lumières de la raison, cela doit être ainsi.
Voici le fait:

On a confisqué , en 1730, le bien de M. de Bon-
nevalI le musulman : ne dois-je pas être payé de ce
qu’il me devait en 1729? Ce qu’il me devait était

mon bien, et non le sien; mais ce bien était une
rente de M. de Bonneval , non échue alors, et con-
fisquée depuis. La justice, en ce cas, n’est-elle pas
contraire à la raison? Voilà ce que je demande à
votre raison très éclairée. Vous m’avez instruit en

physique, instruisez-moi encore, mon ami, en ju-
risprudeuce.

Si M..de Barassi ne me rend pas les deux mille
francs dont il s’est emparé fort mal à propos, il ne
faudra pas le ménager ; je vous le recommande au-
près de monsieur le lieutenant civil.

Je u’écrirai point à M. de Germes; c’est monsieur

votre frère qui doit s’acquitter de ce compliment, et
l’avertir que l’échéance est arrivée. Refuse-t-il de don-

! Voyez la note page 39. B.
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ner de l’argent? un exploit, je vous prie; c’est là
toute la cérémonie. M. de Gennes est fermier-général

des états de Bretagne; s’il ne paie pas, c’est une très

mauvaise volonté , à quoi la justice est le remède. Il
n’est pas si radoteur que vous me le dites; il est cousu
d’or ; et, s’il radote , c’est en Harpagon; et ce serait

radoter nous-mêmes que de ne le pas faire payer. Sa
réponse doit être une lettre de change pour un paie-
ment complet, ou c’est à un huissier à faire toutes
les honnêtetés de cette affaire; et je vous supplie de
ne pas épargner cette politesse, dont l’utilité est très

reconnue et toujours pardonnable envers un avare.
Je vous recommande encore mademoiselle d’Am-

freville pour cent francs, et d’Arnaud pour ce que je
lui ai promis. Je voudrais faire mieux, mais je trouve
qu’en présents, dans ce commencement d’année, il

m’en a coûté mille écus. Lisez, et envoyez à M. de

Guise la lettre que je lui écris.

631. A M. LE PRINCE DE GUISE.

Mars.

Monseigneur, je reçois en même temps une lettre
de votre altesse, et une de M. l’abbé Moussinot , qui,

depuis uni an , et sous le nom de son frère, veut bien
avoir la bonté de se mêler de mes affaires, lesquelles
étaient dans le plus cruel dérangement. Je n’entends.

guère les affaires, encore moins les procédures. J’ai
tout remis à votre bonté et à votre équité.

Dans le projet de délégation que vous me faites
l’honneur de m’envoyer, vous me dites que vous avez
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toujours exactement payé M. Crozat. La différence
est cruelle pour moi. M. Crozat , qui a cent mille écus
de rente au moins, est payé à point nommé; et moi,
parceque je ne suis pas riche,on me doit près de quatre
années. Ce n’est pas là, en vérité, le sens du dabitur

habenti de l’Évangile’, et jamais le receveur saint

Matthieu ni son camarade saint Marc n’ont prétendu
que votre altesse dût payer M. Crozat de préférence

à moi. Voyez, monseigneur, tous les commentaires
des quatre évangélistes sur ce texte; il n’y est pas dit

un mot, je vous le jure, de M. Crozat. Hélas! mon-
seigneur, je ne vous demandais pas ce paiement ré-
gulier que vous avez fait à ce Crésus-Crozat’ ;je vous

demandais une assurance, une simple délégation pour
Irus 3 -Voltaire.

J’avais prié M. l’abbé Moussinot de vous aller

trouver; car pour son frère, il ne sait que signer
son nom; mais, monseigneur, cet abbé est une
espèce de philosophe peu accoutumé à parler aux
princes, les respectant beaucoup, et les fuyant da-
vantage. C’est un homme simple, doux, dont la
simplicité s’effarouche à la vue d’un grand seigneur.

Il m’abandonnerait sur-le-champ, s’il fallait qu’il fût

obligé de parler contradictoirement à un homme de
votre nom. Daignez condescendre à sa timidité, et
souffrez que vos gens d’affaires confèrent avec lui,
ou que M. Brouod lui donne un rendez-vous certain.

I Saint Matthieu , av, 29. B.
I Antoine Crozat ; voyez tome LI] , page 3m. B.
3 Mendiant immortalisé par Homère et Ovide. Voyez le v. 1 31 du premier

Dùcoun un l’Ilonune. CL.

Connuronnucu. lII. 5
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C’est encore une chose très dure d’aller inutilement

chez M. Bronod t.
Je suis bien plus fâché que vous, monseigneur,

des procédures qu’on a faites. Les avocats au conseil

ne sont pas à bon marché, et tout cela est infiniment
désagréable. Je m’en console par un peu de philoso-

phie, et, surtout, par l’espérance que vous me conti-
nuerez vos bontés.

632. A M. THIERIOT.

A Cirey, le 8 mars.

J’étais bien étonné, mon cher ami, que, quand

j’avais la fièvre, vous vous portassiez bien; mais je
vois par votre lettre que notre ancienne sympathie
dure toujours. Vous avez dû être saigné du pied, car

je le fus il y a cinq ou six jours, et probablement
cela vous a fait grand bien. Voilà ma nièce ’ à
Landau. Je l’eusse mieux aimée à Paris ou dans mon

voisinage. Elle épouse au moins un homme dont tout
le monde m’écrit du bien 3. Elle sera heureuse par-
tout où elle sera. Si vous avez un peu d’amitié pour

la cadette, recommandez-lui de faire comme son
aînée; je ne dis pas de s’en aller ’en province, mais

de choisir un honnête homme qui surtout ne soit
point bigot. Le fanatique Arouet la déshéritera, si
elle ne prend pas un convulsionnaire; et moi je la

1 Notaire. CL.
1 Celle qui alors épousa M. Denis; voyez t. XL, p. 93. Cr.
3 Il était alors question de mariage avec M. de La Rochemondière: voyez

la lettre du 7 février. B.
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déshérite, si elle prend un homme qui sache seule-
ment ce que c’est que la Constitution. Baillerie à
part, je voudrais qu’elle pût trouver quelque garçon

de mérite avec qui je pusse un peu vivre. Je ne veux
point laisser mon bien à un sot. Je lui donnerai à
peu près autant qu’à son aînée. Tâchez, mon ami,

de lui trouver son fait.
Je ne suis point étonné que vous ayez deviné M. de

La Chaussée; vous êtes homo argutæ mais 1, et ses
vers doivent frapper un odorat fin comme le vôtre.
Je suis bien aise qu’il continue à confondre, par ses
succès dans des genres opposés, les impertinentes
Épine; de l’auteur des Aïeux chimériques ’. Son

Maintien sera sans doute autrement écrit que celui
de Thomas Corneille. Il est vrai que ce Thomas in-
triguait ses pièces comme un Espagnol. Un ne peut
pas nier qu’il n’y ait beaucoup d’invention et d’art

dans son Manhattan, aussi bien que dans Camma , Sti-
licon, Timocrate. Le rôle de Maximieu même n’est

pas sans beauté; et la manière dont il se tue eut au-
trefois un très grand succès.

J’avais songé d’abord à te faire tomber:

Voilà, pour me punir d’avoir manqué ta chute,
Et comme je prononce, et comme j’exécute.

Ces vers et cette mort furent fort bien reçus, et la
pièce eut plus de trente représentations; mais cet
effort d’intrigue, cet art recherché avec lequel la
pièce est conduite, a servi ensuite à la faire tomber;
car, au milieu de tant de ressorts et d’incidents, les

I Borate dit Emma: noria. B.
I J.-B. Rousseau. B.
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passions n’ont pas leurs coudées franches: il faut
qu’elles soient à l’aise pour que les babillards puissent

toucher. D’ailleurs le style de Thomas Corneille est
si faible qu’il fait tout languir, et une pièce mal écrite

ne peut jamais être une bonne pièce.
Vous donneriez, à mon gré, une louange médiocre

au nouvel auteur, si sa tragédie n’était pas mieux
écrite que l’He’raclius de Pierre Corneille , dont vous

me parlez. Je vous avoue que le style de cet ouvrage
m’a toujours surpris par la dureté, le galimatias, et
le familier qui y règne. Je ne connais guère de beau
dans Héraclius que ce morceau qui vaut seul une
pièce :

O malheureux Phocasl ô trop heureux Maurice! etc.
Act. 1V, se. a.

D’ailleurs, l’insipidité de la partie carrée entre

Léonce et Pulchérie, Héraclius et Léontine, et les

malheureux raisonnements d’amour en vers très
bourgeois dont tout cela est farci, m’ont excédé tou-

jours, et terriblement ennuyé. Je sais bien que
Despréaux avait en vue Héraclius dans ces vers:

Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue,
D’un divertissement me fait une fatigue.

L’Ar!poe’!., ch. Il]. v. 51.

Je n’ai point vu la Métromanie; mais on peut
hardiment juger de l’ouvrage par l’auteur.

Voici une lettre t pour notre prince. Adieu; vous
devriez bien venir nous voir avec ces Denis 3.

l C’est celle qui suit celle-ci. CL.

3 M. et madame Denis passèrent quelques jours à Cirey, dans le mois d’ -

vril suivant. CL.
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633. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Cirey, le 8 mars.

Monseigneur, le plus zélé de vos admirateurs n’est

pas le plus assidu de vos correspondants. La raison
en est qu’il est le plus malade, et que très souvent
la fièvre le prend quand il voudrait passer ses plus
agréables heures à avoir l’honneur d’écrire à votre

altesse royale.
Nous avons reçu votre belle prose du 19 février,

et vos vers pour madame la marquise du Châtelet,
qui est confondue, charmée, et qui ne sait comment
répondre à ces agaceries si séduisantes; et avec votre

lettre du a7, l’0tle sur la Patience , par laquelle votre
muse royale adoucit les maux de M. de Kaiserling.
J’ai fait mon profit de cette ode; elle va très bien à
mon état de langueur. Le remède opère sur moi tout

aussi bien que sur votre goutteux, car je me tiens tout
aussi philosophe que lui. Je sens comme lui le prix
de vos vers, et je trouve, comme lui, dans les lettres
de votre altesse royale, un charme contre tous les
maux.

Vous aimez Kaiserling, et vous prenez le soin
De l’exhorter à patience;

Ah! quand nous vous lisons, grace à votre éloquence,
D’une telle vertu nous n’avons pas besoin.

Puisque vous daignez, monseigneur, amuser votre
loisir par des vers, voici donc la troisième Épine sur
le Bonheur, que je prends la liberté .de vous envoyer.
Le sujet de cette troisième Épître est l’ Envie 1 , pas-

! Voyez, tome 111, le troisième des Dücourr sur l’Homme. B.
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sion que je voudrais bien que votre altesse royale
inspirât à tous les rois. Je vous envoie de mes vers,
monseigneur, et vous m’honorez des vôtres. Cela me
fait souvenir du commerce perpétuel qu’Hésiode dit

que la terre entretient avec le ciel; elle envoie des
vapeurs; les dieux rendent de la rosée. Grand merci
de votre rosée, monseigneur; mais ma pauvre terre
sera incessamment en friche. Les maladies me minent,
et rendront bientôt mon champ aride; mais ma der-
nière moisson sera pour vous.

a Extremum hune, Arethusa, mihi concede laborem,

IPaucaFederico.....................n
ano.,erl.x,v.I.

J’ai pourtant dans mon lit fait deux nouveaux
actes, à la place des deux derniers de Mérope, qui
m’ont paru trop languissants. Quand votre altesse
royale voudra voir le fruit de ses’avis dans ces deux
nouveaux actes, j’aurai l’honneur de les lui envoyer.

J’ai bien à cœur de donner une pièce tragique qui ne
soit point enjolivée d’une intrigue d’amour, et qui

mérite d’être lue; je rendrais par-là quelque service
au théâtre français, qui, en vérité, est trop galant.

Cette pièce est sans amour : la première que j’aurai
l’honneur d’envoyer à Remusberg méritera pour titre:

De Remedio amortis 1. Ce n’est pas que je n’aie as-

surément un profond respect pour l’amour et pour
tout ce qui lui appartient; mais qu’il se soit emparé
entièrement (le la tragédie, c’est une usurpation de

notre souverain: et je protesterai au moins contre

l c’est le titre d’un poème d’Ovide. B.



                                                                     

ANNÉE I738. y 71
l’usurpation, ne pouvant mieux faire. Voilà, mon-
seigneur,-tout ce que vous aurez de moi, cette fois-ci,
pour le département poétique; mais le département
de la métaphysique m’embarrasse beaucoup.

La lettre du l7 février, de votre altesse royale;
est en vérité un chef-d’œuvre. Je regarde ces deux

lettres t sur la Liberté comme ce que j’ai vu de plus
fort, de mieux lié, de plus conséquent, sur ces ma-
tières. Vous avez certainement bien des graces à
rendre à la nature de vous avoir donné un génie qui

vous fait roi dans le monde intellectuel, avant que
vous le soyez dans ce misérable monde composé de
passions, de grimaces, et d’extérieur. J’avais déjà

beaucoup de respect pour l’opinion de la fatalité,

quoique ce ne soit pas la mienne; car en nageant
dans cette mer d’incertitudes, et n’ayant qu’une petite

branche où je me tiens, je me donne bien de garde
de reprocher à mes compagnons les nageurs que leur
petite branche est trop faible. Je suis fort aise, si
mon roseau vient à casser, que mon voisin puisse me
prêter le sien. Je respecte bien davantage l’opinion
que j’ai combattue, depuis que votre altesse royale
l’a mise dans un si beau jour; me permettra-t-elle
de lui exposer encore mes scrupules?

Je me bornerai, pour ne pas ennuyer le Marc-Au-
rèle d’Allemagne, à deux idées qui me frappent en-

core vivement, et sur lesquelles je le supplie de dai-
gner m’éclairer.

Plus je m’examine , plus je me crois libre (en plu-
sieurs cas); c’est un sentiment que tous les hommes

I Les lettres 607 et 622. CL.
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ont comme moi; c’est le principe invariable de notre
conduite. Les plus outrés partisans de la fatalité ab-
solue se gouvernent tous suivant les principes de la
Liberté. Or, je leur demande comment ils peuvent
raisonner et agir d’une manière si contradictoire, et
ce qu’il y a à gagner à se regarder comme des tour-
nebroches, lorsqu’on agit toujours comme un être li-
bre? Je leur demande encore par quelle raison l’au-
teur de la nature leur a donné ce sentiment de li-
berté, s’ils ne l’ont point? pourquoi cette imposture

dans l’Être qui est la vérité même? De bonne foi

trouve-t-on une solution à ce problème? Répondre
que Dieu ne nous a pas dit : Vous êtes libres, n’est-
ce pas une défaite? Dieu ne nous a pas dit que nous
sommes libres, sans doute, car il ne daigne pas nous
parler; mais il a mis dans nos cœurs un sentiment
que rien ne peut affaiblir, et c’est la pour nous la
voix de Dieu. Tous nos autres sentiments sont vrais.
Il ne nous trompe point dans le desir que nous avons
d’être heureux, de boire, de manger, de multiplier
notre espèce. Quand nous sentons des desirs, certai-
nement ces desirs existent; quand nous sentons des
plaisirs, il est bien sûr que nous n’éprouvons pas des

douleurs; quand nous voyons, il est bien certain que
l’action de voir n’est pas celle d’entendre; quand nous

avons des pensées, il est bien clair que nous pensons.
Quoi donc! le sentiment de la Liberté sera-t-il le seul I
dans lequel l’Être infiniment parfait se sera joué en

nous fesant une illusion absurde? Quoi! quand je
confesse qu’un dérangement de mes organes m’ôte

ma liberté, je ne me trompe pas, et je me trompe-
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exposition naïve de ce qui se passe en nous fera quel-
que impression sur votre esprit philosophe; mais je
vous conjure, monseigneur, d’examiner cette idée,
de lui donner toute son étendue, et, ensuite, de la
juger sans aucune acception de parti, sans même
considérer d’autres principes plus métaphysiques, qui

combattent cette preuve morale. Vous verrez ensuite
lequel il faudra préférer, ou de cette preuve morale
qui est chez tous les hommes, ou de ces idées méta-
physiques qui portent toujours le caractère de l’in-
certitude.

Mon second scrupule roule sur quelque chose de
plus philosophique. Je vois que tout ce qu’on a ja-
mais dit contre la liberté de l’homme se tourne en-
core avec bien plus de force contre la liberté de Dieu.

Si on dit que Dieu a prévu toutes nos actions, et
que, par-là, elles sont nécessaires, Dieu a aussi prévu

les siennes, qui sont d’autant plus nécessaires que
Dieu est immuable. Si on dit que l’homme ne peut
agir sans raison suffisante, et que cette raison incline
sa volonté, la raison suffisante doit encore plus em-
porter la volonté de Dieu , qui est l’Être souveraine-

’ ment raisonnable.

Si on dit que l’homme doit choisir ce qui lui pa-
raît le meilleur, Dieu est encore plus nécessité à

faire ce qui est le meilleur.
Voilà donc Dieu réduit à être l’esclave du destin;

ce n’est plus un être qui se détermine par lui-même;

c’est donc une cause étrangère qui le détermine; ce

n’est plus un agent, ce n’est plus Dieu.
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Mais si Dieu est libre, comme les fatalistes même

doivent l’avouer, pourquoi Dieu ne pourra-t-il pas
communiquer à l’homme un peu de cette liberté, en
lui communiquant l’être, la pensée, le mouvement,
la volonté, toutes choses également inconnues? Sera-
t-il plus difficile à Dieu de nous donner la Liberté,
que de nous donner le pouvoir de marcher, de man-
ger, de digérer? Il faudrait avoir une démonstration
que Dieu n’a pu communiquer l’attribut de. la Liberté

à l’homme; et, pour avoir cette démonstration, il
faudrait connaître les attributs de la Divinité; mais
qui les connaît?

On dit que Dieu, en nous donnant la Liberté,
aurait fait des dieux de nous; mais sur quoi le dit-
on? pourquoi serais-je dieu avec un peu de. liberté,
quand je ne le suis pas avec un peu d’intelligence?
Est-ce être dieu que d’avoir un pouvoir faible, borné

et passager; de choisir et de commencer le mouve-
ment? Il n’y a pas de milieu : ou nous sommes des
automates qui ne fesons rien, et dans qui Dieu fait
tout; ou nous sommes des agents, c’est-à-dire des
créatures libres. Or, je demande quelle preuve on a
que nous sommes de simples automates, et que ce
sentiment intérieur de liberté est une illusion.

Toutes les preuves qu’on apporte se réduisent à la
prescience de Dieu. Mais sait-on précisément ce que
c’est que cette prescience? Certainement on l’ignore.

Comment donc pouvons-nous faire servir notre igno-
rance des attributs suprêmes de Dieu à prouver la
fausseté d’un sentiment réel de liberté que nous éprous

vons dans nos ames?
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Je ne peux concevoir l’accord de la prescience et

de la Liberté, je l’avoue; mais dois-je pour cela re-
jeter la Liberté? nierai-je que je sois un être pensant,
parceque je ne vois point ni comment la matière
peut penser, ni comment un être pensant peut être
esclave de la matière? Raisonner ce qu’on appelle a
priori est une chose fort belle, mais elle n’est pas de
la compétence des humains. Nous sommes tous sur
les bords d’un grand fleuve; il faut le remonter
avant d’oser parler de sa source. Ce serait assuré-
ment un grand bonheur si on pouvait, en métaphy-
sique, établir des principes clairs, indubitables, et
en grand nombre, d’où découlerait une infinité de

conséquences , comme en mathématiques; mais Dieu
n’a pas voulu que la chose fût ainsi.’Il s’est réservé

le patrimoine de la métaphysique; le règne des idées

pures et des essences des choses est le sien. Si quel-
qu’un est entré dans ce partage céleste, c’est assuré-

ment vous, monseigneur; et je dirai, dans mon cœur,
de votre personne, ce que les flatteurs disent des
rois, qu’ils sont les images de la Divinité.

Au reste, les vers de la Henriade, que vous dai-
gnez citer, n’ont été faits que dans la vue d’expri-

mer uniquement que notre liberté ne nuit pas à la
prescience divine , qui fait ce qu’on appelle le destin.

Je me suis exprimé un peu durement dans cet en-
droit; mais en poésie on ne dit pas toujours précisé-

ment ce que l’on voudrait dire; la roue tourne, et
emporte son homme par sa rapidité.

Avant de finir sur cette matière, j’aurai l’honneur

de dire à votre altesse royale que les sociniens, qui
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nient la prescience de Dieu sur les contingents, ont
un grand apôtre qu’ils ne connaissent peut-être pas;
c’est Cicéron, dans son livre de la Divination. Ce
grand homme aime mieux dépouiller les dieux de la
prescience que les hommes de la Liberté.

Je ne crois pas que , tout grand orateur qu’il était,

il eût pu répondre à vos raisons. Il aurait eu beau
faire de longues périodes, ce seraient des sons contre
des vérités; laissons-le donc avec ses phrases.

Mais que votre altesse royale me permette de lui
dire que les dieux de Cicéron et le dieu de Newton
et de Clarke ne sont pas de la même espèce; c’est le
dieu de Cicéron qu’on peut appeler un dieu raison-
nant dans les cafés sur les opérations de la campagne
prochaine; car qui n’a point de prescience n’a que
des conjectures, et qui n’a que des conjectures est
sujet à dire autant de pauvretés que le London’s
journal ou la gazette de Hollande; mais cc n’est pas
là le compte de sir Isaac Newton et de Samuel Clarke,
deux têtes aussi philosophiques que Marc Tulle était
bavard.

Le docteur Clarke, qui a assez approfondi ces
matières, dont Newton n’a parlé qu’en passant, dit,

me semble, avec assez de raison , que nous ne pouvons
nous élever à la connaissance imparfaite des attributs

divins que comme nous élevons un nombre quel-
conque à l’infini, allant du connu à l’inconnu.

Chaque manière d’apercevoir, bornée et finie dans

l’homme, est infinie dans Dieu. L’intelligence d’un

homme voit un objet à-la-fois , et Dieu embrasse tous
les objets. Notre ame prévoit par la connaissance du
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caractère d’un homme ce que cet homme fera dans
une telle occasion, et Dieu prévoit, par la même
connaissance poussée à l’infini, ce que cet homme

fera. Ainsi ce qui dans nous est science de conjecture,
et qui ne nuit point à la Liberté, est dans Dieu
science certaine, tout aussi peu nuisible à la Liberté.
Cette manière de raisonner n’est pas, me semble, si
ridicule.

Mais je m’aperçois, monseigneur, que je le suis
très fort en vous ennuyant de mes idées, et en affai-
blissantcelles des autres. Votre seule bonté me rassure.

Je vois que votre cœur est aussi humain que votre es-
prit est étendu. Je vois, par vos vers à M. de Kaiserling,
combien vous êtes capable d’aimer: aussi ma quatrième

Épîlre sur le Bonheur finira par l’amitié; sans elle il

n’y a point de bonheur sur la terre.

Madame la marquise du Châtelet vous admire si
fort, qu’elle n’ose vous écrire. Je suis donc bien hardi,

monseigneur, moi qui vous admire tout autant, pour
le moins, et qui me répands en ces énormes bavar-
deries.

Que ne puis-je vous dire:

publica commode peccem,
a Si longo sermone murer tua tempora, Cmr! n

Hem, lib. Il, ep. I, v. 3.

Je suis avec un profond respect, un attachement,
une reconnaissance sans bornes, etc.
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631.. A M. THIERIOT.

A Cirey, le sa mars.

Mon cher ami, allez vous faire... avec vos excuses
et votre chagrin sur la petite inadvertance en ques-
tion. Tous mes secrets assurément sont à vous comme

mon cœur. Je dois à votre seigneur royal trois ou
quatre réponses. Vous voyez qu’il égaie sa solitude

par des vers et de la prose. La seule entreprise de
faire des vers français me parait un prodige dans un
Allemand qui n’a jamais vu la France. Il a raison de
faire des vers français; car combien de Français font
des vers allemands! Mais je vous assure que si le seul
projet d’être poète m’étonne dans un prince, sa phi-

losophie me surprend bien davantage. C’est un ter-
rible métaphysicien et un penseur bien intrépide. Mon

cher Thieriot, voilà notre homme, conservez la bien-
veillance de cette ame-là, et m’en croyez. J’ai vu la Pi-

romanie’: cela n’est pas sans esprit ni sans beaux
vers; mais ce n’est un ouvrage estimable en aucun
sens. Il ne doit son succès passager qu’à Le Franc et
à moi. On m’a envoyé aussi Lysimachus’: j’ai lu la

première page, et vite au feu. J’ai lu ce poème sur l’A-

mour-propre3, et j’ai bâillé. Ah! qu’il pleut de mau-

vais vers! Envoyez-moi donc ces Épilres4 qu’on m’at-

1 La Métramanie. 1C.

I Tragédie de Gilles de Ceux (mort en :733), achevée par son fils, et
jouée le 13 décembre :737. B.

3 Essai sur I’Amour-propre, poilue par M. de La Dreutièm, sieur de
"de, Paris, Prault, :738, in-8°. B.

4 Les trois Épftres sur le Bonheur, déjà citées . et qui sont les trois pre-
miers Discours sur 1’ Homme. Voltaire , persécuté alors pour d’excellents on-
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tribue. Qu’est-ce que c’est que cette drogue sur le
bonheur? N’est-ce point quelque misérable qui ba-
bille sur la félicité, comme les Gresset, et d’autres

pauvres diables qui suent d’ahan dans leurs greniers
pour chanter dans la volupté et la paresse?

Comment va le procès d’Orphée-Rameau et de
Zoîle-Castel? Ce monstre d’abbé Desfontaines conti-

nue-t-il de donner ses malœmaines’? mais, ce qui
m’intéresse le plus, viendrez-vous nous voir? savez-

vous ce que Quesnel-Arouet a donné à mon aimable
nièce? Dites-moi donc cela, car je veux lui disputer
son droit d’aînesse. Mes compliments à ceux qui
m’aiment; de l’oubli aux autres. Vole; je vous aime

de tout mon cœur.

635. A M. RAMEAU.
Mars a.

Je vous félicite beaucoup, monsieur, d’avoir fait
de nouvelles découvertes dans votre art, après nous
avoir fait entendre de nouvelles beautés. Vous joignez
aux applaudissements du parterre de l’Opéra 3 les suf-
frages de l’académie des sciences 4; mais surtout vous

mgœ , croyait devoir désavouer ces chefs-d’œuvre, afin de se soustraire à

la haine des dévots qui ne lui pardonnaient pas même la Henriade. CL.

l Voyez tome LI], page 97. B. .3 Cette lettre est citée dans celle du 28 mars à Thieriot. On voit dans celle

du 15 juin suivant (1738) que Voltaire, ami de Rameau, avait à se plaindre
de ZoiIe-Castel. CL.

3 Allusion à la musique de Castor et Poilus. CL.
4 Cette académie, à laquelle Rameau , en r 737, avait dédié sa Généra-

tion harmonique, avait jugé, sur le rapport de trois de ses membres, que
les vues de l’auteur de ce traité étaient nouvelles et dignes de l’attention du

public. CL.
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avez joui d’un honneur que jamais, ce me semble, per-

sonne n’a eu avant vous. Les autres auteurs sont
commentés d’ordinaire, des milliers d’années après

leur mort, par quelque vilain pédant ennuyeux; vous
l’avez été, de votre vivant, et on sait que votre com-

mentateurx est quelque chose de très différent, en
toute manière, de l’espèce de ces messieurs.

Voilà bien de la gloire; mais le révérend P. Castel

a considéré que vous pourriez en prendre trop de
vanité, et il a voulu, en bon chrétien, vous procurer
des humiliations salutaires. Le zèle de votre salut lui
tient si fort au cœur que, sans trop considérer l’état
de la question, il n’a songé qu’à vous abaisser, ai-

mant mieux vous sanctifier que vous instruire.
Le beau mot, sans raison, du P. Canaye °, l’a si fort

touché qu’il est devenu la règle de toutes ses actions

et de tous ses livres; et il fait valoir si bien ce grand
argument, que je m’étonne comment vous aviez" pu
l’éluder.

Vous pouvez disputer contre nous, monsieur, qui
avons la pauvre habitude de ne reconnaître que des
principes évidents , et de nous traîner de conséquence

en conséquence.

Mais comment avez-vous pu disputer contre le ré-
vérend P. Castel? En vérité, c’est combattre comme

Bellérophon. Songez, monsieur, à votre téméraire
entreprise; vous vous êtes borné à calculer les sons,

I Ce n’est point un commentaire, mais seulement un extrait de l’ouvrage

de Rameau, qu’avait donné madame de La Popelinière : voyez ma note sur

la lettre 452. B.
I Voyez ma note tome XXXIX, page 480. B.
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et à nous donner d’excellente musique pour nos
oreilles, tandis que vous avez affaire à un homme qui
fait de la musique pour les yeux. Il peint des menuets
et de belles sarabandes. Tous les sourds de Paris sont
invités au concert qu’il leur annonce depuis douze
ans; et il n’y a point de teinturier qui ne se promette
un plaisir inexprimable à l’Opéra des couleurs que
doit représenter le révérend physicien avec son cla-
vecin oculaire. Les aveugles mêmes y sont invités’; il

les croit d’assez bons juges des couleurs. ll doit le
penser, car ils en jugent à peu près comme lui de
votre musique. Il a déjà mis les faibles mortels à por-
tée de ses sublimes connaissances. Il nous prépare par

degrés à l’intelligence de cet art admirable. Avec
quelle bonté, avec quelle condescendance pour le
genre humain , daigne-t-il démontrer dans ses Lettres,
dont les journaux de Trévoux sont dignement ornés,
je dis démontrer par lemmes , théorèmes, scolies,
I° que les hommes aiment les plaisirs; 2° que la pein-
ture est un plaisir; 3° que le jaune est différent du
rouge, et cent autresquestions épineuses de cette na-
turc!

Ne croyez pas, monsieur, que, pour s’être élevé à

ces grandes vérités, il ait négligé la musique ordi-

naire; au contraire, il veut que tout le monde l’ap-
prenne facilement, et il propose, à la fin de sa 111a-
lhe’matique universelle, un plan de toutes les parties
de la musique, en cent trente-quatre traités, pour le
soulagement de la mémoire; division certainement

lLeP. Castel, dans ses Leurs: au président de Montesquieu, dit que les
aveugles mêmes sauront juger de son clavecin.

Connuronnuca. III. 6



                                                                     

82 CORRESPONDANCE.
digne de ce livre rare, dans lequel il emploie trois
cent soixante pages avant de dire ce que c’est qu’un

angle.
Pour apprendre à connaître votre maître, sachez

encore, ce que vous avez ignoré jusqu’ici avec le pu-
blic nonchalant, qu’il a fait un nouveau système de
physique qui assurément ne ressemble à rien, et qui
est unique comme lui. Ce système l est en deux gros
tomes. Je connais un homme intrépide qui a osé ap-
procher de ces terribles mystères; ce qu’il m’en a fait

voir est incroyable. Il m’a montré(liv. V, chap. HI, tv,

et v) que ce sont a les hommes qui entretiennent le
a mouvement dans l’univers , et tout le mécanisme de
« la nature; et que, s’il n’y avait point d’hommes,

a toute la machine se déconcerterait. a) Il m’a fait voir

de petits tourbillons, des roues engrenées les unes
dans les autres, ce qui fait un effet charmant, et en
quoi consiste tout lejeu des ressorts du monde. Quelle a
été mon admiration quandj’ai vu (p. 309, part. Il) ce

beau titre: a Dieu a créé la nature, et la nature a
a créé le monde! n

Il ne pense jamais comme le vulgaire. Nous avions
cru , jusqu’ici, sur le rapport de nos sens trompeurs,
que le feu tend toujours à s’élever dans l’air; mais il

emploie trois chapitres à prouver qu’il tend en bas. Il
combat généreusement une des plus belles démon-
strations de Newton’. Il avoue qu’en effet il y a quel-

que vérité dans cette démonstration; mais, semblable

I Intitulé Traité de la pesanteur universelle, 172.!. , a vol. in-u. CL.
d C’est la proposition dans laquelle Newton démontre, par la méthode des

fluxions, que tout corps mu en une rourbe quelconque, s’il parcourt des aires
égales, dans des temps égaux , tend vers un centre, et vice mena.
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à un Irlandais célèbre dans les écoles, il.dit : Hoc fa-

leor, ’verum contra sic algumentor. Il est vrai qu’on
lui a prouvé que son raisonnement contre la démon-
stration de Newton était un sophisme; mais , comme
dit M. de Fontenelle, les hommes se trompent, et les
grands hommes avouent qu’ils se sont trompés. Vous
voyez bien , monsieur, qu’il ne manque rien au révé-

rend père qu’un petit aveu pour être grand homme.
Il porte partout la sagacité de son génie, sans jamais
s’éloigner de sa sphère. Il parle de la folie (chap. vu,

liv. V), et il dit que les organes du cerveau d’un fou
sont a une ligne courbe et l’expression géométrique
a d’une équation. n Quelle intelligence! Ne croirait-

on pas voir un homme opulent qui calcule son bien?
En effet , monsieur, ne reconnaît-on pas à ses idées,

à son style, un homme extrêmement versé dans ces
matières? savez-vous bien que , dans sa Mathématique
universelle, il dit que ce que l’on appelle le plus grand
angle est réellement le plus petit, et que l’angle aigu ,

au contraire, est le plus grand; c’est-à-dire, il pré-
tend que le contenu est plus grand que le contenant;
chose merveilleuse comme bien d’autres!

Savez-vous encore qu’en parlant de l’évanouisseu

ment des quantités infiniment petites par la multipli-
cation, il ajoute joliment « qu’on ne s’élève souvent

a que pour donner du nez en terre? n
Il faut bien , monsieur, que vous succombiez sous

le géomètre et sous le bel esprit. Ce nouveau P. Ga-
rasse, qui attaque tout ce qui est bon , n’a pas dû vous
épargner. Il est encore tout glorieux des combats qu’il

a soutenus contre les Newton , les Leibnitz , les Réau-

(i.
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mur, les Maupertuis. C’est le don Quichotte des ma-
thématiques, à cela près que don Quichotte croyait
toujours attaquer (les géants , et que le révérend père

se croit un géant lui-même.

Ne le troublons point dans la bonne opinion qu’il a
de lui; laissons en paix les mânes de ses ouvrages, eu-
sevelis dans le Journal de Trévoux, qui, grace à ses
soins, s’est si bien soutenu dans la réputation que
Boileau lui a donnée, quoique, depuis quelques an-
nées, les Mémoires 1 modernes ne fassent point regret-
ter les anciens. Il va écrire peut-être une nouvelle lettre

pour rassurer l’univers sur votre musique; car il a
déjà écrit plusieurs brochures pour rassurer l’uni-
vers ° , pour éclairer l’univers. lmitez l’univers , mon-o

sieur, et ne lui répondez point.

636. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

A Remusberg, le 28 mars 3.

Monsieur, j’ai reçu votre lettre du 8 de ce mois avec quel-
que sorte d’inquiétude sur votre santé. M. Thieriot me marque
qu’elle n’était pas bonne; ce que vous me confirmez encore. Il

semble que la nature, qui vous a partagé d’une main si avan-
tageuse du côté de l’esprit, ait été plus avare en ce qui regarde

votre santé, comme si elle avait eu regret d’avoir fait un ou-
vrage achevé. Il n’y a que les infirmités du corps qui puissent
nous faire présumer que vous êtes mortel; vos ouvrages doivent
nous persuader le contraire.

I Voyez ma note tome XXXIII, page 267. B.
I Allusion, entre autres, aux Lettres philosophiques sur (afin du monde ,

publiées par le jésuite Castel en i736. CL.

3 La réponse à cette lettre est la lettre 61.3. CL.
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Les grands hommes de l’antiquité ne craignaient jamais plus

l’implacable malignité de la fortune qu’après les grands succès.

Votre fièvre pourrait être comptée , à ce prix, comme un équi-

valent ou comme un contre-poids de votre Mérope.
Pourrais-je me flatter d’avoir deviné les corrections que vous

voulez faire à cette pièce? vous qui en êtes le père, vous qui
l’avez jugée en Brutus. Pour moi, qui ne l’ai point faite, moi
qui n’y prends d’autre intérêt que celui que m’inspire l’auteur,

j’ai lu la Mémpe avec toute l’attention dont je suis capable,

sans y apercevoir de défauts. 1l en est de vos ouvrages comme
du soleil; il faut avoir le regard très perçant pour y découvrir
des taches.

Vous voudrez bien m’envoyer les quatre actes corrigés,
comme vous me le faites espérer, sans quoi les ratures et les
corrections rendraient mon original embrouillé et difficile à
déchiffrer.

Despréaux Et tous les grands poètes n’atteignaient à la per-

fection qu’en corrigeant. Il est fâcheux que les hommes, quel-
ques talents qu’ils aient, ne puissent produire quelque chose
de bon tout d’un coup. Ils n’y arrivent que par degrés. Il faut

sans cesse effacer, châtier, émonder; et chaque pas qu’on avance

est un peu de correction.
Virgile, ce prince de la poésie latine , était encore occupé de

son Ëne’idr lorsque la mort le surprit. Il voulait sans doute que
son ouvrage répondit à ce point de perfection qu’il avait dans
l’esprit , et qui était semblable à celui de l’orateur dont Cicéron

nous fait le portrait.
Vous, dont on peut placer le nom à côté de celui de ces

grands hommes, sans déroger à leur réputation , vous tenez le
chemin qu’ils ont tenu , pour imprimer à vos ouvrages le carac-
tère d’immortalité si estimable et si rare.

La Henriarle, le Brutus, la Mort de César, etc. , sont si par-
faits, que ce n’est pas une petite difficulté de ne rien faire de
moindre. C’est un fardeau que vous partagez avec tous les
grands hommes. On ne leur passe pas ce qui serait bon en
d’autres. Leurs ouvrages, leurs actions, leur vie, enfin tout
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doit être excellent en eux. Il faut qu’ils répondent sans cesse à
leur réputation ; il faut, s’il m’est permis de me servir de cette

expression , qu’ils gravissent sans cesse contre les faiblesses de
l’humanité.

Le Maximien de La Chaussée n’est point encore parvenu
jusqu’à moi. J’ai vu l’École des Amis , qui est de ce même au-

teur, dont le titre est excellent et les vers ordinaires, faibles,
monotones, et ennuyeux. Peut-être y a-t-il trop de témérité à

moi, étranger et presque barbare, de juger des pièces du
théâtre français; cependant ce qui est sec et rampant dégoûte

bientôt. Nous choisissons ce qu’il y a de meilleur pour le re-
présenter ici. Ma mémoire est si mauvaise, que je fais avec
beaucoup de discernement le triage des choses qui doivent la
remplir; c’est comme un petit jardin où l’on ne sème pas in-
différemment toutes sortes de semences, et qu’on n’orne que

des fleurs les plus rares et les plus exquises.
Vous verrez, par les pièces que je vous envoie, les fruits de

ma retraite et de vos instructions. Je vous prie de redoubler
votre sévérité pour tout ce qui vous viendra de ma part. J’ai

du loisir, j’ai de la patience, et, avec tout cela, rien de mieux
à faire qu’à changer les endroits de mes ouvrages que vous
aurez réprouvés.

On travaille actuellement à la Vie de la czarine et du czaro-
vitz. J’espère vous envoyer dans peu ce que j’aurai pu ramasser

à ce sujet. Vous trouverez dans ces anecdotes des barbaries et
des cruautés semblables à celles qu’on lit dans l’histoire des

premiers Césars.

La Russie est un pays où les arts et les sciences n’avaient
point pénétré. Le Czar n’avait aucune teinture d’humanité, de

magnanimité, ni de vertu; il avait été élevé dans la plus crasse

ignorance; il n’agissait que selon l’impulsion de ses passions
déréglées; tant il est vrai que l’inclination des hommes les
porte au mal, et qu’ils ne sont bons qu’à proportion que
l’éducation ou l’expérience a pu modifier la fougue de leur

tempérament.

J’ai connu le grand-maréchal de la cour (de Prusse), Printz,
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qui vivait encore en I724 , et qui, sous le règne .du feu roi,
avait été ambassadeur chez le Czar. Il m’a raconté que, lors-
qu’il arriva à Pétersbourg, et qu’il demanda de présenter ses

lettres de créance, on le mena sur un vaisseau qui n’était pas

encore lancé du chantier. Peu accoutumé à de pareilles au-
diences, il demanda où était le Czar; on le lui montra qui ac-
commodait des cordages au haut du tillac. Lorsque le Czar eut
aperçu M. de Printz, il l’invita de venir à lui par le moyen
d’un échelon de cordes; et, comme il s’en excusait sur sa mala-

dresse, le Czar se descendit à un câble comme un matelot, et
vint le joindre.

La commission dont M. de Printz était chargé lui ayant été

très agréable, le prince voulut donner des marques éclatantes

de sa satisfaction. Pour cet effet, il fit préparer un festin
somptueux auquel M. de Printz fut invité. On y but, à la façon
des Russes , de l’eau-de-vie , et on en but brutalement. Le Czar,
qui voulait donner un relief particulier à cette fête, fit amener
une vingtaine de strélitz- qui étaient détenus dans les prisons
de Pétersbourg, et, à chaque grand verre qu’on vidait, ce
monstre affreux abattait la tète de ces misérables. Ce prince
dénaturé voulut, pour donner une marque de considération
particulière à M. de Printz, lui procurer, suivant son expres-
sion , le plaisir d’exercer son adresse sur ces malheureux. Jugez
de l’effet qu’une semblable proposition dut faire sur un homme

qui avait des sentiments et le cœur bien placé. De Printz, qui
ne le cédait en sentiments à qui que ce fût, rejeta une offre
qui, en tout autre endroit, aurait été regardée comme inju-
rieuse au caractère dont il était revêtu , mais qui n’était qu’une

simple civilité dans ce pays barbare. Le Czar pensa se fâcher
de ce refus, et il ne put s’empêcher de lui témoigner quelques

marques de son indignation; ce dont cependant il lui fit répa-
ration le lendemain.

Ce n’est pas une histoire faite à plaisir; elle est si vraie,
qu’elle se trouve dans les relations de M. de Printz, que l’on
conserve dans les archives. J’ai même parlé à plusieurs per-
sonnes qui ont été dans ce temps-là à Pétersbourg , lesquelles
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m’ont attesté ce fait. Ce n’est point un conte su de deux ou trois

personnes, c’est un fait notoire.
De ces horribles cruautés, passons à un sujet plus gai, plus

riant, et plus agréable; ce sera la petite pièce qui suivra cette
tragédie.

Il s’agit de la muse de Gresset, qui, à présent, est une des
premières du Parnasse français. Cet aimable poële a le don de
s’exprimer avec beaucoup de facilité. Ses épithètes sont justes

et nouvelles; avec cela il a des tours qui lui sont propres; on
aime ses ouvrages, malgré leurs défauts. Il est trop peu soigné,

sans contredit, et la paresse, dont il fait tant l’éloge, est la
plus grande rivale de sa réputation.

Gresset a fait une ode sur I’Amour de la patrie, qui m’a
plu infiniment. Elle est pleine de feu et de morceaux achevés.
Vous aurez remarqué sans doute que les vers de huit syllabes
réussissent mieux à ce poëte que ceux de douze.

Malgré le succès des petites pièces de Gresset, je ne crois pas
qu’il réussisse jamais au Théâtre français, ou dans l’épopée. Il

ne suffit pas de simples bluettes d’esprit pour des pièces de si
longue haleine; il faut de la force, il faut de la vigueur et de
l’esprit vif et mûr pour y réussir. Il n’est pas permis à tout le

monde d’aller à Corinthe.

On copie, suivant que vous le souhaitez, la cantate de la
Le Couvreur. Je l’enverrai échouer à Cirey. Des oreilles fran-
çaises, accoutumées ,à des vaudevilles et à des antiennes, ne
seront guère favorables aux airs méthodiques et expressifs des
Italiens. Il faudrait des musiciens en état d’exécuter cette pièce

dans le goût où elle doit être jouée, sans quoi elle vous paraîtra

tout aussi touchante que le rôle de Brutus récité par un acteur

suisse ou autrichien.
Césarion vient d’arriver aVcc toutes les pièces dont vous

l’avez chargé; je vous en remercie mille fois; je suis partagé
entre l’amitié, la joie et la curiosité. Ce n’est pas une petite

satisfaction que de parler à quelqu’un qui vient de Cirey; que
dis-je? a un autre moi-même qui m’y transporte, pour ainsi
dire. Je lui fais mille questions à-la-fois, je l’empêche même
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de me satisfaire; il nous faudra quelques jours avant d’être en
état de nous entendre. Je m’amuse bien mal a propos de vous
parler de l’amitié, vous qui la connaissez si bien, et qui en
avez si bien décrit les effets ’.

Je ne vous dis rien encore de vos ouvrages. Il me les faut
lire à tète reposée pour vous en dire mon sentiment; non que
je m’ingère de les apprécier; ce serait faire tort à ma nio-
destie. Je vous exposerai mes doutes, et vous confondrez mon

ignorance. vMes salutations à la subüme Émilie, et mon encens p.’ le
divin Voltaire. Je suis avec une très parfaite estime, monsneur,
votre très fidèlement affectionné ami, FÉDËRIC.

637. A M. THIERIOT.

Le 28 mars.

Je vois, mon cher Thieriot, que Maximieu a le
sort de toutes les pièces trop intriguées. Ces ouvrâ-
ges-là sont comme les gens accablés (le trop d’affaires.
Il n’y a point d’éloquence où il y a surcharge d’i-

dées; et, sans éloquence, comment peut-on plaire
long-temps?

Or çà , je veux bientôt vous envoyer une pièce 3

aussi simple que Maximien est implexe. Il vous a
donné un microscope à facette; je vous donnerai une
glace tout unie, et vous la casserez si elle ne vous
plaît pas. On m’a fait cent chicanes, cent tracasseries ’

pour mes Éléments de Newton; ma foi, je les laisse

la; je ne veux pas perdre mon repos pour Newton

l Voyez, tome X11, le Temple de l’ Amitié , et les douze derniers rers du

quatrième Diuour: sur l’Ilomme, ouvrages que Voltaire avait envoyés à
Frédéric. CL.

a Mil-ope. CL.
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même; je me contente d’avoir raison pour moi. Je
n’aurai pas l’honneur d’être apôtre, je ne serai que

croyant;
On m’a fait voir une lettrex à Rameau sur le ré»

vérend P. Castel, qui m’a paru plaisante, et qui
vaut bien une réplique sérieuse; mais je n’ose même

l’envoyer, de peur qu’une tracasserie me passe par

les ains. Si vous étiez hommeà promettre, jurem-
raâo, secret profond et inviolable , je pourrais vous
envoyer cela; car si promettez, tiendrez.

Ce que vous me dites de Le Franc m’étonne. De
quoi diable s’avise-t-il d’aller parler du droit de re-
montrances à une cour des aides 3 de provinceË’J’aiuie

autant vanter les droits des ducs et pairs à mon’bail-
liage. Je m’imagine qu’on l’a exilé à cause de la vai-

nité qu’il a eue de faire de la cour des aides de Mon-

tauban un parlement de Paris. Cependant il a été
dévoré du zèle de bon citoyen; en cette qualité je

lui fais mon compliment, et je vous prie de lui dire
que, comme homme, comme Français, et comme
poëte,je m’intéresse fort à lui. Il aurait dû savoir plus

tôt que des personnes comme lui et moi devaient
être unies contre les Piron; mais sa Bidon, toute
médiocre qu’elle est, lui tourna la tête, et lui fit faire

une préface 3 impertinente au possible, qui mérite

1 "est la lettre 635. CL.
1 Le Franc (de Pompignau) était alors avocat-général de la cour des aides,

à Montauban. CL. r
3 La Prefice qu’on lit en tète de Bidon, dans les diverses éditions des

016w"; de Le Franc de Pompignan, est bien difl’érente de ce qu’elle était

dans les premières éditions où elle était intitulée : Lettre à M. le marquis de
Ne’dle. B.
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Vous avez vu ma nichée de nièces, et vous ne me

mandez point ce que Quesnel-Arouet a donné. Il
faudrait pourtant que Locke-Voltaire en sût deux
mots.

Je vous embrasse tendrement. Comment vont votre
estomac, votre poitrine, vos entrailles? tout cela ne
vaut pas le diable chei moi.

P. S. On me mande de Bruxelles que saint Ro s
seau,confessé par un carme, a déclaré n’avoir point

de parents, quoiqu’il ait une sœur à Paris , et un cou-

sin cordonnier 1, rue de la Harpe. Il a fait dire trois
messes pour sa guérison, et a fait un pèlerinage à
une Maddna : il s’en porte beaucoup mieux. Il a
fait une ode sur le miracle de la sainte Vierge en
sa faveur.

638. DE FRÉDÉRIC, PRINCE sont. DE mussa.

3! mars.

fichaient, je suis obligé de vous avertir que j’ai reçu deux

jours de poste successivement les lettres de M. Thieriot ou-
vertes ’. Je ne jurerais pas même que la dernière 3 que vous
m’avez écrite n’ait essuyé le même sort. J’ignoh si c’est en

France, ou dans les états de mon père, qu’elles ont été vic-

times d’une curiosité assez mal placée. On peut savoir tout ce

I Le père de LB. Rousseau était cordonnier aussi, et il avait chaussé le

père de Voltaire pendant vingt ans. CL.
3 D’après ce qu’en dit Frédéric, dans l’avant-dernier alinéa de sa lettre

du r9 avril suivant, il paraît que celles de Thieriot n’avaient pas été nu-
mtu; mais c’était une inadvertance des employés secrets de la poste, à

Paris et a Berlin. CL. .
3Celle du 8 mars. CL. t
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que contient notre correspondance. Vos lettres ne respirent
que la vertu et l’humanité, et les miennes ne contiennent,
pour l’ordinaire, que des éclaircissements que je vous demande

sur des sujets auxquels la plupart du monde ne s’intéresse
guère. Cependant, malgré l’innocence des choses que contient

notre correspondance, vous saVez assa ce que c’est que les
hommes, et qu’ils ne sont que trop portés à mal interpréter ce

qui doit être exempt de tout blâme. Je vous prierai donc de ne
point adresser par M. Thieriot les lettres qui rouleront sur la
philosophie ou sur des vers. Adressez-les plutôt à M. Tronchin-

ùbreuil; elles me parviendront plus tard , mais j’en serai
récompensé par leur sûreté. Quand vous m’écrirez des lettres

où il n’y aura que des bagatelles , adressez-les à votre ordi-
naire par M. Thieriot, afin que les curieux aient de quoi se

satisfaire. ’Césarion me charme par tout ce qu’il me dit de Cirey. Votre
Histoire du Siècle de Louis XIV m’enchante. Je voudrais seule-
ment que vous n’eussiez point rangé Machiavel, qui était un

malhonnête homme, au rang des autres grands hommes de son
temps. Quiconque enseigne à manquer de parole, à opprimer,
à commettre des injustices, fûbil d’ailleurs l’homme le plus

distingué par ses talents , ne doit jamais occuper une place due
uniquement aux vertus et aux talents louables. Cartouche ne
mérite point de tenir un rang parmi les Boileau, les Colbert,
et les Luxembourg. Je suis sûr que vous êtes de mon sentiment.
Vous êtes trop honnête homme pour vouloir mettre en hon-
neur la réputation flétrie d’un coquin méprisable; aussi suis-je

sûr que vous n’avez envisagé Machiavel que du côté du génie.

Pardonnez-moi ma sincérité; je ne la prodiguerais pas si je ne
vous en croyais très digne.

Si les histoires de l’univers avaient été écrites comme celle

que vous m’avez confiée, nous serions plus instruits des mœurs
de tous les siècles , et moins trompés par les historiens. Plus je
vous connais, et plus je trouve que vous êtes un homme unique.
Jamais je n’ai lu de plus beau style que celui de l’Histoire de

Louis XIV. Je relis chaque paragraphe deux ou trois fois. tant
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j’en suis enchanté. Toutes les lignes portent coup; tout est
nourri de réflexions excellentes; aucune fausse pensée, rien de
puéril, et, avec cela, une impartialité parfaite. Dès que j’aurai

lu tout l’ouvrage , je vous enverrai quelques petites remarques,
entre autres sur les noms allemands qui sont un peu maltraités;
ce peut répandre de l’obscurité sur cet ouvrage, puisqu’il
y a des noms qui sont si défigurés qu’il faut les deviner.

Jeœuhaiterais que votre plume eût composé tous les ou-
vrages qui sont faits et qui peuvent être de quelque instruction;
ce serait le moyen de profiter et de tirer utilité de la lecture. Je
m’iinpatiente quelquefois des inutilités , des pauvres réflexions,

ou de la sécheresse qui règne dans certains livres; c’est au
lecteur à digérer de pareilles lectures. Vous épargnez cette
peine à vos lecteurs. Qu’un homme ait du jugement ou non,
il profite également de vos ouvrages. Il ne lui faut que de la
mémire.

Il me faut de l’application et une contention d’esprit pour
étudier vos Éléments de Newton ; ce qui se fera après Pâques,

Pesant une petite absence
Pour prendre ce que vous savez,
Avec beaucoup de bienséance î.

Je vous exposerai mes doutes avec la dernière franchise,
honteux de vous mettre toujours dans le cas des Israélites, qui
ne pouvaient relever les murs de Jérusalem qu’en se défendant
d’une main , tandis qu’ils travaillaient de l’autre.

Avouez que mon système est insupportable; il me l’est quel-
quefois à moi-même. Je cherche un objet pour fixer mon es-
prit, et je n’en trouve encore aucun. Si vous en savez, je vous
prie de m’en indiquer qui soit exempt de toute contradiction.
S’il y a quelque chose dont je puisse me persuader, c’est qu’il

y a un Dieu adorable dans le ciel, et un Voltaire presque aussi
estimable à Cirey.

J’envoie une petite bagatelle ’ à’madame la marquise, que

I Les deux derniers de ces vers sont de Voltaire; voyez, tome XI",
l’Épi’lre au duc (le Sally, 1720. B.

I C’était une écritoire dont Voltaire parle dans la lettre 695. CL.
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vous lui ferez accepter. J’espère qu’elle voudra la placer dans

ses entresols, et qu’elle voudra s’en servir pour ses compo-
sitions.

Je n’ai pas pu laisser votre portrait entre les mains de Cé-
sarion. J’ai envié à mon ami d’avoir conversé avec vous, et

de posséder encore votre portrait. C’en est trop, me suis-je
dit, il faut que nous partagions les faveurs du destin. Nous
pensons tous de même sur votre sujet, et c’est a qui vous
aimera et vous estimera le plus.

J’ai presque oublié de vous parler de vos pièces fugitives:

la Modération ’ dans le bonheur, le Cadenas, le Temple de
l’Amiu’e’, etc. , tout cela m’a charmé. Vous accumulez la re-

connaissance que je vous dois. Que la marquise n’oublie pas
d’ouvrir l’encrier. Soyez persuadé que je ne regrette rien plus

au monde que de ne pouvoir vous convaincre des sentiments
avec lesquels je suis, monsieur. votre très fidèlement affectionné

ami, Famine. "
639. A M. BERGER.

Cirey, avril.

Madame la marquise du Châtelet a renvoyé le livre
que vous lui avez prêté. Il doit être chez l’abbé Mous-

sinot. Après la honte de barbouiller de tels ouvrages,
la plus grande est de les lire : aussi madame du Châ-
telet l’a envoyé à Pacolet après en avoirvu deux pages.

Je puis vous dire, mon cher monsieur, que ces
Épine: 3 dont vous me parlez ne sont pas de moi,
et vous me feriez une vraie peine si vous ne fesiez
pas tous vos efforts pour désabuser le public. Je ne

! Allusion à l’un des trois’premiers Discours sur I’Hamme, et non au

quatrième que le prince n’avait pas encore reçu, mais qu’il semble indiquer

ici. CL.
I Les Épine: sur le Bonheur. J.-B. Rousseau n’avait pas été oublié dans

la troisième qui traite de l’Eim’c. CL.
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veux ni usurper la gloire des autres, ni me charger
de leurs querelles. Je suis assez fâché qu’on m’ait

osé imputer l’ennuyeuse et dix fois trop longue Ré-
ponse ï aux Épîtres de Rousseau. Il est bien lâche à i
celui qui l’a osé faire de n’avoir osé l’avouer..

J’ai fait pis contre ce scélérat; jel’ai convaincu (le

calomnie par la lettre de M. le duc d’Aremberg et
par vingt autres preuves. J’ai parlé de lui, comme
un honnête homme doit parler d’un monstre; mais ,
en prononçant sa sentence,je l’ai signée de mon nom.

Je vous prie de me faire voir une ode 2 de l’ex-jé-
suite Gresset qu’on dit être très belle.

Je suis très fâché que les Éléments de Newton

paraissent. Les libraires se sont trop précipités. Il est
assez plaisant que j’achète mon ouvrage 3. Je crois
qu’il sera utile aux personnes qui ont du goût pour
les sciences, qui cherchent la vérité, et qui n’ont pas

le temps de la retrouver dans les sources. Ce qui me
fâche, c’est que, outre mes fautes, il y en aura beau-

coup de la part des éditeurs. Mandez-moi des nou-
velles de mon livre.

Je vous’prie de faire mes compliments à certain
élève d’Apollon et de Minerve, nommé La Bruère.

C’est un des jeunes gens de Paris dont j’ai la meilleure

opinion. Il défiait m’envoyer sa tragédie. Je lui gar-
demis une fidélité inviolable.

Je vous embrasse.
r

I Voyez les lettres 457 , 463, L72, 576, ou cette Rlponu est cités. CL.

I Sur [Amour de la patrie. CL. ,
3 Voltaire, dans sa lettre 676, parle de cent cinquante exemplaires achetés

par lui. CL.
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640. A M. THIERIOT.

Le to avril.

J’ai reçu, mon cher ami, le petit écrit imprimé;

je vous remercie bien de ces attentions. La littérature
m’est plus chère que jamais. Newton ne m’a point

rendu insensible, et vous pouvez me dire avec notre
maître Horace :

- Quæ circumvolitas agilis thyma?. . . . . . . . . . -
Lib. I, ep. m, v. ni.

Vous devriez bien m’envoyer le discours populaire
de Le Franc; je m’intéresse beaucoup à lui de-
puis qu’il a fait doublement cocu un intendant. En
vérité, cela est fort à l’honneur des belles-lettres;
mais, mon cher ami, cela n’est pointà l’honneur des

lettres de cachet, et je trouve fort mauvais qu’on exile

les gens pour avoir..... madame "Ë
Vous verrez ci-jointe la lettre l d’une bonne ame à

Orphée-Rameau sur Zoîle-Castel.

n ..... ’. . .Secretum petimusque damusque vicissim. -

Horn, de Jupon, v. u.

Ce Castelolà est un chien enragé; c’est le fou des
mathématiques, et le tracassier de la société.

Je vous enverrai incessamment la Mérope; mais,
pour Dieu, n’en parlez pas; n’allez pas aussi vous
imaginer que cela soit écrit du ton de Brutus.

a Telephus et Peleus , cum pauper et exul uterque,
«Projicitampullas....................n

Hem, de Art. post, v. 96.

l Voyez plus haut la lettre 635. CL.
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Dieu garde Zaïre d’être autre chose que tendre!

Dieu garde Mérope de faire la Cornéliel Flebz’lü Inc l.

Vous ne verrez là d’autre amour que celui d’une
mère, d’autre intrigue que la crainte et la tendresse,

trois personnages principaux, et voilà tout. La plus
extrêmesimplicité est ce que j’aime;.si elle dégénère

en platitude, vous en avertirez votre ami.
Je serais bien étonné que mes Éléments de New-

ton parussent. La copie que j’avais laissée en Hol-
lande était assez informe; ce qu’ils avaient commencé

de l’édition était encore plus vicieux. J’ai averti les

libraires de ne se pas presser, de m’envoyer les feuil-
les, d’attendre les corrections; s’ils ne le font pas,
tant pis pour eux. Deux’ personnes 3 de l’académie

des sciences ont vu l’ouvrage, et l’ont approuvé. Je

suis assez sûr d’avoir raison. Si les libraires ont tort,

je les désavouerai hautement. i
Monsieur le chancelier a trouvé que j’étais un peu

hardi de soupçonner le émonde d’être un peu plus
vieux qu’on ne dit; cependant je n’ai fait que rappor-

ter les observations astronomiques de MM. de Lou-
ville et Godin. Or, par ces observations, il apparaît
que notre pôle pourrait bien avoir changé de place
dans le sens de la latitude, et cela assez régulière-
ment. Or, si celaw était, il pourrait à toute tierce y
avoir une période d’environ deux millions d’années;

et si cette période existait, et qu’elle eût commencé

à un point, comme, par exemple, au nord , il serait

I Horace, de Aria pace, 123. B.
aMM. Pilet et Montrarville. Ce dernier n’était pas de l’académie des

sciences. CL.

Cou ISPQNDANCI. III.pl



                                                                     

98 CORRESPONDANCE.
démontré que le monde aurait environ cent trente
mille ans d’antiquité, et c’est le moins qu’on pourrait

lui donner. Mais je ne veux me brouiller avec per-
sonne pour l’antiquité de la noblesse de ce globe;
eût-il vécu cent millions de siècles, ma vie ni la vô-

tre n’en dureraient pas un jour de plus. Songeons à
vivre et à vivre heureux. Pour moi,

Que les dieux ne m’ôtent rien,

C’est tout ce que je leur demande.

D’ailleurs, quand les hommes sartaient encore plus
sots qu’ils ne sont, je ne m’en mêlerai point.

Votre petit Basque a bien fait; mais on avait fait
assez mal ici de ne pas le faire venir d’abord. On ne
doit jamais manquer l’acquisition d’un homme de
mérite.

J’ai l’insolence d’en chercher un pour mon usage.

Je voudrais quelque’petit garçon philosophe qui fût

adroit (le la main, qui pût me faire mes expériences
de physique; je le ferais seigneur d’un cabinet de ma-

chines, et de quatre ou cinq cents livres de pension,
et il aurait le plaisir d’entendre Émilie-Newton, qui,
par parenthèse, entend mieux l’Optz’que de ce grand

homme qu’aucun professeur, et que M. Coste 1 , qui
l’a traduite.

Adieu, père Mersenne.

I Pierre Caste. mort en janvier i747. CL.
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641. DE FRÉDÉRIC, PRINCE son]. DE mussa.

A Ruppin, le 19 avril l.

Monsieur, j’y perds de toutes les façons lorsque vous êtes
malade, tant par l’intérêt que je prends à tout ce qui vous
touche, que par la perte d’une infinité de bonnes pensées que
j’aurais reçues si votre santé l’avait permis.

Pour l’amour de l’humanité , ne m’alarmez plus par vos fré-

quentcs indispositions, et ne vous imaginez pas que ces alarmes
soient métaphoriques; elles sont trop réelles pour mon mal-
heur. Je tremble de vous appliquer les deux plus beaux vers
que Rousseau ait peut-être faits de sa vie :

Et ne mesurons point au nombre des années
La course des héros I.

Césarion m’a fait un rapport exact de l’état de votre santé.

J’ai consulté des médecins à ce sujet; ils m’ont assuré, foi de

médecins, que je n’avais rien à craindre pour vos jours; mais,
pour votre incommodité, qu’elle ne pouvait être radicalement
guérie, parceque le mal était trop invétéré. Ils ont jugé que

vous deviez avoir une obstruction dans les viscères du bas-
ventre, que quelques ressorts se sont relâchés , que des flatuo-
sités ou une espèce de néphrétique sont la cause de vos incom-
modités. Voilà ce qu’à plus de cent lieues, la faculté en a jugé.

Malgré le peu de foi que j’ajoute à la décision de ces messieurs,

plus incertaine souvent que celle des métaphysiciens, je vous
prie cependant, et cela véritablement, de faire dresser le sta-
tum morlu’ de vos incommodités, afin de voir si peut-être
quelque habile médecin ne pourrait vous soulager. Quelle joie
serait la mienne de contribuer en quelque façon au rétablisse-
ment de votre santé! Envoyez-moi donc, je vous prie, l’énu-
mération de vos infirmités et de vos misères, en termes bar-
bares et en langage baroque, et cela avec toute l’exactitude

I Voltaire répondit, le au mai, à cette lettre et il celle du 3x mars. CL.

3 Livre Il, ode x, vers 35-36. B.
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possible. Vous m’obligerez véritablement, ce sera un petit sacri-
fice que vous serez obligé de faire à mon amitié.

Vous m’avez accusé la réception de quelques unes de mes

pièces, et vous n’y ajoutez aucune critique. Ne croyez point
que j’aie négligé celles que vous avez bien voulu faire de mes
autres pièces. Je joins ici la correction nouvelle de l’ode sur
l’Amour de Dieu , ajoutée à une petite pièce adressée à Césa-

rion. La manie des vers me lutine sans cesse, et je crains que
ce soit de ces maux auxquels il n’y a aucun remède.

Depuis que l’Apollon de Cirey veut bien éclairer les petits
atomes de Remusberg , tout y cultive les arts et les sciences.

Je voudrais que vous eussiez en besoin de mon ode sur la
Patience, pour vous consoler des rigueurs d’une maîtresse,
et non pour supporter vos infirmités. Il est facile de donner
des consolations de ce qu’on ne souffre point soi-même; mais
c’est l’effort d’un génie supérieur que de triompher des maux

les plus aigus, et d’écrire avec toute la liberté d’esprit, du
sein même des souffrances.

Votre Épine sur I’Erwie est inimitable. Je la préfère pres-
que encore à ses deux jumelles. Vous parlez de l’envie comme

un homme qui a senti le mal qu’elle peut faire, et des sen-
timents généreux comme de votre patrimoine. Je vous recon-
nais toujours aux grands sentiments. Vous les sentez si bien,

qu’il vous est facile de les exprimer. y
Comment parler de mes pièces , après avoir parlé des

vôtresi’Ce qu’il vous plaît d’en dire sent un tant soit peu

l’ironie. Mes vers sont les fruits d’un arbre sauvage; les vôtres
sont d’un arbre franc. En un mot:

Tandis que l’aigle altier s’élève dans les airs ,

L’hirondelle rase la terre.
Philomèle est ici l’emblème de mes vers;

Quant à l’oiseau du dieu qui porte le tonnerre,

Il ne convient qu’au seul Voltaire.

Je me conforme entièrement à votre sentiment touchant
les pièces de théâtre. L’amour, cette passion charmante, ne
devrait y être employé que comme des épiceries que l’on met
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dans certains ragoûts, mais qu’on ne prodigue pas, de crainte
d’émousser la finesse du palais. Mérnpe mérite de toutes ma-

nières de corriger le goût corrompu du public, et de relever
Melpomène du mépris que. les colifichets de ses ornements lui
attirent. Je me repose bien sur vous des corrections que vous
aurez faites aux deux derniers actes de cette tragédie. Peu de
chose la rendrait parfaite; elle l’est assurément à présent.

Corneille, après lui Racine, ensuite La Grange, ont épuisé
tous les lieux communs de la galanterie et du théâtre. Cré-
billon a mis, pour ainsi dire, les Furies sur la scène; toutes
ses pièces inspirent de l’horreiir,, tout y est affreux, tout y
est terrible. Il fallait absolument après aux quitter une route
usée, pour en suivre une plus neuve, une plus brillante.

Les passions que vous mettez sur le théâtre sont aussi ca-
pab’les que l’amour d’émouvoir, d’intéresser et de plaire. Il

n’y a qu’à les bien traiter et les produire. de la manière que
vous le faites dans la Mémpe et dans la .Morl de César.

Le ciel te réservait pour éclairer la France.

Tu sortais triomphant de la carrière immense
Que l’épopée offrait à les desirs ardents;

Et , nouveau Thucydide, on te vit avec gloire
Remporter les lauriers consacrés à l’histoire.

Bientôt d’un vol plus haut, par des etlorts puissants,

Ta main sut débrouiller Newton et la nature;
. Et Melpomène enfin . languissant sans parure .

Attend tout à présent de tes riches préSents.

Je quitte la brillante poésie pour m’abîmer avec vous dans

le gouffre de la métaphysique; j’abandonne le langage des
dieux, que je ne fais que bégayer, pour parler celui de la di-
vinité même, qui m’est inconnu. Il s’agit à présent d’élever le

faîte du bâtiment dont les fondements sont très peu solides.
C’est un ouvrage d’araignée qui est à jour de tous côtés, et

dont les fils subtils soutiennent la structure. ’
Personne ne peut être moins prévenu en faveur de son opi-

nion que je le 5ms de la mienne. J’ai discuté la fatalité absolue

avec toute l’application possible , et j’y ai trouvé des difficultés

presque invincibles. J’ai lu une infinité de systèmes , et je n’en
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ai trouvé aucun qui ne soit hérissé d’absurdités; ce qui m’a

jeté dans un pyrrhonisme affreux. D’ailleurs je n’ai aucune
raison particulière qui me porte plutôt pour la fatalité absolue
que pour la liberté. Qu’elle soit ou qu’elle ne soit pas, les

choses iront toujours le même train. Je soutiens ces sortes de
choses tant que je puis, pour voir jusqu’où l’on peut pousser
le raisonnement, et de quel côté se trouve le plus d’absurdités.

Il n’en est pas tout-à-fait de même de la raison suffisante.
Tout homme qui veut être philosophe, mathématicien, poli-
tique , en un mot, tout homme qui vent s’élever au-dessus du

commun des autres, doit admettre la raison suffisante.
Qu’est-ce que la raison suffisante? c’est la cause des événe-

ments. Or tout philosophe recherche cette cause. ce principe;
donc tout philosophe admet la raison suffisante. Elle est fon-
dée sur la vérité la plus évidente de nos actions. Rien ne sau-

rait produire un être, puisque rien n’existe pas. Il faut donc
nécessairement que les êtres, ou les événements, aient une
cause de leur être dans ce qui les a précédés; et cette cause
on l’appelle raison suffisante de leur existence ou de leur nais-
sance. Il n’y a que le vulgaire qui,.ne connaissant point de
raison suffisante, attribue au hasard les effets dont les causes
lui sont inconnues. Le hasard , en ce sens, est le synonyme
de rien. C’est un être sorti du cerveau creux des poètes, et
qui, comme ces globules. de savon que font les enfants, n’a

aucun corps. . ’Vous allez boire à présent la lie de mon nectar sur le sujet
de la fatalité absolue. Je crains fort que vous n’éprouviez, à
l’application de mon hypothèse , ce qui m’arriva l’autre jour.

J’avais lu dans je ne sais quel livre de physique, où il s’agis-

sait du muscle céphalopharyngien. Me voilà à consulter Fu-
retière pour en trouver l’éclaircissement. Il dit que le muscle
céphalopharyngien est l’orifice de l’œsophage, nommé pha-

rynx. Ali! pour le coup, dis-je, me voilà devenu bien habile.
Les explications sont souvent plus obscures que le texte même.
Venons à la mienne.

J’avoue premièrement que les hommes ont un sentiment de
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liberté; ils ont ce qu’ils appellent la puissance de déterminer
leur volonté, d’opérer des mouvements, etc. Si vous appelez
ces actes la liberté de l’homme, je conviens avec vous que
l’homme est libre. Mais , si vous appelez liberté les raisons qui
déterminent les résolutions , les causes des mouvements qu’elles

opèrent, en un mot, ce qui peut influer sur ces actions, je puis
prouver que l’homme n’est point libre.

Mes preuves seront tirées de l’expérience. Elles seront tirées

des observations que j’ai faites sur les motifs de mes actions et
sur celles des autres;

Je soutiens premièrement que tous les hommes se détermi-
nent par des raisons tant bonnes que mauvaises (ce qui ne fait
rien à mon hypothèse), et ces raisons ont pour fondement une
certaine idée de bonheur ou de bien-être. D’où vient que,
lorsqu’un libraire m’apporte la Henriade et les Ëpîgramme: de

Rousseau, d’où vient, dis-je, que je choisis la Henriade P c’est

que la Henriade est un ouvrage parfait, et dont mon esprit et
mon cœur peuvent tirer un usage excellent, et que les épi-
grammes ordurières salissent l’imagination. C’est donc l’idée

de mon avantage, de mon bien-être, qui porte ma raison à se
déterminer en faveur d’un de ces ouvrages préférablement à
l’autre; c’est donc l’idée de mon bonheur qui détermine toutes

mes actions; c’est donc le ressort dont je dépends. et ce res-
sort est lié avec un autre qui est mon tempérament. C’est la
précisément la roue avec laquelle le Créateur monte les
ressorts de la volonté; et l’homme a la même liberté que le

pendule.
Il a de certaines vibrations; en un mot, il peut faire des

actions, etc., mais toutes asservies à son tempérament et à sa
façon de penser plus ou moins bornée.

Questionnez quel homme il vous plaira sur ce qu’il a fait
telle ou telle action; le plus ’stupide de tous vous alléguera une
raison. c’est donc une raison qui le détermine; l’homme agit

donc selon une loi, et en conséquence du ton que le Créateur
lui a donné.

Voici donc une vérité non moins fondée sur l’expérience.
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Concluons donc que l’homme porte en soi le mobile qui le dé-

termine ou qui cause ses résolutions.
Je voudrais, pour l’amour de la fatalité absolue , qu’on n’eût

jamais cherché de subterfuge contre la liberté dans de faux
raisonnements. Tel est celui que vous combattez très bien, et
que vous détruisez totalement. En effet rien de moins consé-
quent, que nous serions des dieux si nous étions libres. Il y a
beaucoup de témérité à vouloir raisonner des choses qu’on ne

connaît point; et il y en a encore infiniment plus de vouloir
prescrire des limites à la toute-puissance divine.

J’examine simplement les vérités qui me sont connues;
et de là je conclus que , puisqu’elles sont telles , Dieu a voulu
qu’elles soient. Mon raisonnement ne fait qu’enchaîner les ef-

fets de la nature avec leur cause primitive, qui est Dieu.
Selon ce système, Dieu ayant prévu les effets des tempéra-

ments et des caractères des hommes, conserve en plein sa
prescience, et les hommes ont une espèce de liberté, quoique
très bornée, de suivre leurs raisonnements ou leur faéon de
penser.

ll s’agit à présent de montrer que mon hypothèse ne con-
tient rien d’injurieux ni de coutradictoire contre l’essence di-
vine. C’est ce que je vais prouver.

L’idée que j’ai de Dieu est celle d’un Être tout-puissant.

très bon , infini, et raisonnable à un degré supérieur. Je dis
que ce Dieu se détermine en tout par les raisons les plus su-
blimes, qu’il ne fait rien que de très raisonnable et de très
conséquent. Ceci ne renverse en aucune façon la liberté de
Dieu; car, comme Dieu est la raison même, dire qu’il se dé-
termine par la raison, c’est dire qu’il se détermine par sa
volonté; ce qui n’est, en ce sens, qu’un jeu de mots. De plus,

Dieu peut prévoir ses propres actions, puisqu’elles sont tisser
vies à l’infini, à l’excellence de ses attributs. Elles portent

toujours le caractère de la perfection. Si donc Dieu est lui-
même le destin, comment en peut-il être l’esclave? Et si ce

Dieu qui, selon M. Clarke, ne peut se tromper, si ce Dieu
prévoit les actions des hommes, il faut donc nécessaire-
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ment qu’elles arrivent. M. Clarke lui-même l’avoue sans s’en

apercevoir.
Mon raisonnement se réduit à ce que Dieu, étant l’excel-

lence même, il ne peut rien faire que de très excellent; et
c’est ce qu’attestent les œuvres de la nature; c’est de quoi
tous les hommes en général nous sont un témoignage, et de
quoi vous persuaderiez seul, s’il n’y avait que vous dans l’u-

nivers.
Cependant il faut se garder de juger du monde par parties;

ce sont les membres d’un tout, où l’assortiment est néces-
saire. Dire, parCequ’il y a quelques hommes malfésants, que
Dieu a tout mal fait, c’est perdre de vue la totalité , c’est con-

sidérer un point dans un ouvrage de miniature , et négliger
l’effet de l’ensemble. Comptons que tout ce que nous aperce-

vons dans la nature concourt aux vues du Créateur. Si nos
yeux de taupe ne peuvent apercevoir ces vues, ce défaut est
dans notre nerf optique, et non pas dans l’objet que nous
envisageons.

Voilà tout ce que mon imagination: a pu vous fournir sur le
roman de la fatalité absolue, et sur la prescience divine. Du
reste, je respecte beaucoup Cicéron, protecteur de la überté.

quoique, à dire vrai, ses Tusculanes soient, de tous ses ou-
vrages , celui qui me convient le mieux.

Vous anoblissez ’ le dieu de M. Clarke d’une telle façon que

je commence déjà à sentir du respect pour cette divinité. Si
vous eussiez vécu du temps de Moïse, le dieu d’Abraham, d’1-

saac et de.Jacob n’y aurait rien perdu, et sûrement il aurait
été plus digne de nos hommages que celui que nous présente
le bègue législateur des Juifs.

Je me réserve de vous parler une autre fois de votre excel-
lent Ersai’ de physique. Cet ouvrage mérite bien d’occuper
une autre lettre particulièrement destinée à ce sujet. Je rem-
plirai également mes engagements touchant le Siècle de Louis

I Ennobliuez était le terme convenable ici. CL.
I Les Éléments de la philosophie de Newton , que Frédéric avait reçus de

Hollande avant Voltaire. (1L.
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X17; et je joindrai à cette lettre quelques Considération: un
l’état du corps politique (le l’Europe’, que je vous prierai ce-

pendant de ne communiquer à personne. Mon dessein était de
les faire imprimer en Angleterre comme l’ouvrage d’un ano-
nyme. Quelques raisons m’en ont fait différer l’exécution.

J’attends l’ËptIre sur l’Amilié a comme une pièce qui cou-

ronnera les autres. Je suis aussi affamé de vos ouvrages que
vous ôtes diligent à les composer.

Je fus tout surpris, en vérité, lorsque je vis que la marquise
du Châtelet me trouvait si admirable. J’en ai cherché la raison

suffisante avec Leibnitz, et je suis tenté de croire que cette
grande admiration de la marquise ne vient que d’un petit grain
de paresse. Elle n’est pas aussi généreuse que vous de ses mo-

ments. Je me déclare incontinent le rival de Newton, et, sui-
vant la mode de Paris, je vais composer un libelle coutre lui.
Il ne dépend que de la marquise de rétablir la paix entre nous.
Je cède volontiers à Newton la préférence que l’ancienneté de

connaissance et son mérite personnel lui ont acquise, et je ne
demande que quelques mots écrits dans des moments perdus;
moyennant quoi je tiens quitte la marquise de toute admira-
tion qiylconque.

J’ai sonné le tocsin mal à propos dans la dernière lettre3

que je vous ai écrite; vous voudrez bien continuer votre
correspondance par M. Thieriot. Mon soupçon , après l’a-
voir éclairci, s’est trouvé mal fondé. J’en suis bien aise, par-

ceque cela me procurera d’autant plus promptement vos ré-

ponses. .Vous ne sauriez croire à quel point j’estime vos pensées, et
combien j’aime votre cœur. Jevsuis bien fâché d’être le Saturne

du monde planétaire dont vous êtes le soleil. Qu’y faire? mes
sentiments me rapprochent de vous , et l’affection que je vous
porte n’en est pas moins fervente. Je joins à cette lettre ce que

I Ces Considérations font partie des 081w": posthume: de Frédéric Il. B.
I C’est-à-dire le quatrième Discours sur I’llomme, à la [in duquel Voltaire

fait de l’Amitie’ un éloge digne d’elle et de lui. CL.

3 Celle du 31 mais. CL.
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vous m’avez demandé sur la vie de la czarine et du czarovitz.
Si vous souhaitez quelque chose de plus sur ce sujet, je m’of-
fre de vous satisfaire, étant à jamais, monsieur, votre affec-
tionné et très fidèle ami, FÉDÉIUC.

- 642. A M. THIERIÇT.
Cirey, jeudi a3 avril.

Je reçois, mon cher Thieriot, un paquet (le notre
prince philosophe qui m’en apprend de bonnes l.
Mais pourquoi, s’il vous plaît, n’accompagnez-vous

pas vos paquets d’un petit mot de votre main? Pen-
sez-vous que le commerce de l’héritier d’une couronne

me soit plus cher que celui d’un ami?

- Urbis amatorem Thirium salvere jubemus
c Rnris amatores ...... . ........ n

H01L, lib. I, ep. x, v. I.

Madame la marquise du Châtelet a eu chez elle M. et
madame Denis. On a été extrêmement content, et je

les ai vus partir avec regret. Si vous pouviez trouver
unA’i’nari dans ce goût-là à la Serizi , vous lui rendriez

un’bon service. Je cherche à présent un Strabon ’ ,

un garçon philosophe, qui puisse m’aider en physi-

que, mente malzuque, un petit diminutif de la race
des Vaucan’son.» Une bonne maison, de la liberté, de

la tranquillité, quatre ou cinq cents livres bien payées
par un , et la disposition d’une bibliothèque de physi-
que, complète, et d’un cabinet de mathématiques, fe-

I C’était probablement sur Pierre 1°r tranchant lui-même la tète aux Stré-

llll. Voyez la lettre 636. CL.
1 Nom du valet dans la comédie de Démocrite. de Regnard. (Note de

M. Niger.)
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raient son sort. Au reste ce goût pour la physique
n’éteint point celui de la littérature. Envoyez-moi

donc ce qu’il y a de nouveau. Ou me parle d’une
ode excellente de Gresset sur l’AIzzour de la Patrie,
et d’une épître du P. Brumoi sur la Liberté 1. Pept-

être sont-ce de vieilles nouvelles qui arrivent tout
usées.

Si vous venez à Cirey, j’ai quelque chose pour vous

qui vous sera très agréable et très utile. Vale.

61.3. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Avril.

Monseigneur, j’ai reçu de nouveaux bienfaits de
votre altesse royale, des fruits ’ précieux de votre
loisir et de votre singulier génie. L’ode à sa majesté

la reine votre mère me paraît votre plus bel ouvrage.
Il faut bien, quand votre cœur se joint à votre es-
prit, qu’il en naisse un chef-d’œuvre. Je n’y trouve

à reprendre que quelques expressions qui ne sont
pas tout-à-fait dans notre exactitude française. Nous
ne disons pas des encens au pluriel; nous ne disons
point, comme on dit, je crois, en allemand, encen-
ser à quelqu’un. Cette phrase n’est en- usage que

parmi quelques ministres réfugiés, qui tous ont un
peu corrompu la pureté de la langue française. Voilà
à peu près tout ce que ma pédanterie grammaticale

l Ne serait-ce pas la deuxième des Épi’tra sur le Bonheur, que Voltaire

désavouait, et qui traite de la Liberté? CL.
IVoyez plus haut le dixième alinéa de la lettre 636. de Frédéric, à laquelle

celle-ci répond. CL.
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peut critiquer dans cet ouvrage charmant, que je
chéris comme homme, comme poète, comme servi-
teur bien tendrement attaché à votre auguste per-

sonne. aQue je suis enchanté quand je vois un prince, né
pour régner, dire :

Ta clémence et ton équité,

Ces limites de ta puissance!

Voilà deux vers que j’admirerais dans le meilleur

poète, et qui me transportent dans un prince. Vous
faites , comme Marc-Aurèle, la satire des cours par
votre exemple et par vos écrits, et vous avez, par-
dessus lui, le mérite de dire en beaux vers , dans une
langue étrangère, ce qu’il disait assez sèchement

dans sa langue propre.
Si la tendresse respectable qui a dicté cette ode ne

m’avait enlevé mon premier suffrage, je pourrais le
donner à l’ode. Enfin il y a plus d’imagination; et le

mérite de la difficulté surmontée, qu’on doit comp-

ter dans tous les arts, est bien plus grand dans une
ode que dans une épître libre.

Le Printemps est dans un tout autre goût; c’est un

tableau de Claude Lorrain. Il y a un poète anglais,
homme de mérite , nommé Thomson, qui a fait les
Quatre Saisons dans ce goût-là, en Man]: verses,
sans rime. ll semble que le même dieu vous ait inspi-
rés tous deux.

Votre altesse royale me permettra-belle de faire sur
ce poème une remarque qui n’est guère poétique?

Et dans le vaste cours de ses longs mouvements,
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La terre gravitant et roulant sur ses flancs,
Approehant du soleil, en sa carrière immense....

Voilà des vers philosophiques, par conséquent
leur devoir est d’être vrais et d’avoir raison. Ce n’est

pas ici Josué qui s’accommode à l’erreur vulgaire, et

qui parle en homme très vulgaire; c’est un prince
copernicien qui parle, un prince dans les états de
qui Copernic est né; car je le crois né à Thorn, et
je pense que votre maison royale pourrait bien avoir
des droits sur Thorn; mais venons au fait. Ce fait est
que la terre , du printemps à l’été, s’éloigne toujours

du soleil, de façon qu’au milieu du cancer, elle est
environ d’un million de grands milles germaniques
plus loin de cet astre qu’au milieu de l’hiver, et que

nous avons, moyennant cette inégalité dans son
cours, huit jours d’été de plus que d’hiver. Je sais
bien qu’on a cru long-temps qu’en été’nous étions

plus près du soleil; mais c’est une grande erreur. Il
ne doit pas paraître singulier qu’un trente-troisième

degré de proximité de plus ne nous échauffe pas;
car je n’ai guère plus chaud à trente-deux pieds de
ma cheminée qu’à trente-trois. Ce qui fait la chaleur
n’est donc pas la proximité, mais la perpendicularité

des rayons du soleil, et leur plus grande quantité ré-
fractée de l’air sur la terre. Or, en été, les rayons

sont plus approchants de la perpendicule et plus ré-
fractés sur notre horizon septentrional, comme sait
votre altesse. Je fais tout ce verbiage pour excuser
mon unique critique. D’ailleurs je ne puis trop re-
mercier votre altesse royale de l’honneur qu’elle fait

à notre Parnasse français.
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J’envoie la quatrième Épz’tre ’ par ce paquet; je

corrige la troisième. J’aurais envoyé les trois nouveaux

derniers actes de Mérope, mais on les transcrit.
Ce que votre altesse royale a daigné me mander du

czar Pierre I" change bien mes idées. Est-il possible
que tant d’horreurs aient pu se joindre à des desseins

qui auraient honoré Alexandre? Quoi! policer son
peuple, et le tuer! être bourreau, abominable bour-
reau, et législateur! quitter le trône pour le souiller
ensuite de crimes! créer des hommes, et déshonorer
la nature humaine! Prince, qui faites l’honneur du
genre humain par le cœur et par l’esprit, daignez me
développer cette énigme. J’attendrai les mémoires que

vos bontés voudront bien me communiquer, et je
n’en ferai usage que par vos ordres. Je ne continue-
rai l’Histoire de Louis XIV , ou plutôt de son Siècle,

que quand vous me le commanderez. Je ne veux....
(Le reste manque.)

641.. A M. THIERIOT.

Je reçois votre lettre du a5 , et bien des nouvelles
qui me chagrinent. Premièrement je suis assez fâché
que Racine, queje n’ai jamais offensé, ait sollicité la

permission d’imprimer une satire dévote de Rousseau
contre moi. Je suis encore plus fâché qu’on m’attribue

des épîtres sur la Liberté". Je ne veux point me trouver

dans les caquets de Molina ni de Jansénius. On m’en-

l Ou le quatrième des Discours sur rllomme. CL.

i Le deuxième Discours sur 1’ Homme. CL. .
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voie un morceau d’une autre pièce de vers l où je
trouve un portrait assez ressemblant à celui du prêtre
de Bicêtre; mais , en vérité , il faut être bien peu fin
pour ne pas voir que cela est de la main d’un acadé-
micien, ou de’quelqu’un qui aspire à l’être. Je n’ai

ni cet honneur ni cette faiblesse; et si j’ai à repro-
cher quelque chose à ce monstre d’abbé Desfontaines,
ce n’est pas de s’être moqué de quelques ouvrages des

Quarante.
Je suis bien aise que vous ayez gagné un louis2 à

gentil Bernard; je voudrais que vous en gagnassiez
centmille à Crésus-Bernard.

si: n’ai point vu, l’Épttre sur la Liberté; je vais la

faire venir avec les autres brochures du mois. C’est
un amusement qui finit d’ordinaire par allumer mon
feu.

.. Autre sujet d’affliction. On me mande que, mal-
gré toutes mes prières, les librairesde Hollandejdé-
bitent mes Éléments de la philosophie (le Newton,
quoique imparfaits; or , da mi conszglio. Les libraires
hollandais avaient le manuscrit depuis un an , à quel-
ques chapitres près. J’ai cru qu’étant en France, je

devais à monsieur le chancelier le respect de lui faire
présenter le manuscrit entier. Il l’a lu, il l’a mar-

giné de sa main; il a trouvé. surtout le dernier cha-
pitre peu conforme aux opinions de ce pays-ci. Dès
que j’ai été instruit par mes yeux des’sentiments de

monsieur le chancelier, j’ai cessé sur-le-cliamp d’en-

voyer en Hollande la suite du manuscrit; le dernier

l Voyez la variante du troisième Discours, au vers 94. CL.
IF oyez plus bas lettre. 64 7, troisième alinéa. K.
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chapitre surtout, qui regarde les sentiments théolo-
giques de M. Newton, n’est pas sorti de mes mains.
Si donc il arrive que cet ouvrage tronqué paraisse.
en France par la précipitation des libraires, et si mon-
sieur le chancelier m’en savait mauvais gré, il serait
aisé, par l’inspection seule du livre, de le convaincre
de ma soumission à ses volontés. Le manque des der-
niers chapitres est une démonstration que je me suis
conformé. à ses idées, dès que je les ai pu entrevoir;

je dis entrevoir, car il ne m’a jamais fait dire qu’il
trouvât mauvais qu’on imprimât le livre en pays étran-

ger. En un mot, soit respect pour monsieur le chan-
celier, soit aussi amour de mon repos, je ne veux
point de querelle pour un livre; je les brûlerais plu-
tôt tous. Voulez-vous lire ce petit endroit de ma lettre
à M. d’Argensonl Pest-il à propos que je lui en écrive?

Conduisez-moi. M. le bailli de Froulai est venu ici,
. et a été, je crois, aussi content de Cirey que vous le

serez. Les Denis en sont assez satisfaits.
J’ai toujours Mérope sur le métier. l’aie, te amo.

645. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

4 mai.

Je ne puis, mon cher et respectable ami, laisser
partir la lettre de madame la marquise du Châtelet,

l René-Louis de Voyer de Paulmy, marquis d’Argenson, fils de Marc-René

(voyez tome XXIl, page agi), était né en octobre 1694. Il fut, en r737,
nommé ambassadeur en Portugal; mais il n’y alla pas. et Chavigny fut
nommé à sa place en 1740. Il fut, en novembre I766, nommé ministre des
airains étrangères. et se démit le 3 janvier 1747. Il est mort le 26 janvier
x 757. B.

Connnsronnncn. HI. 8
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sans mêler encore mes regrets aux siens. Nous ima-
ginions vous posséder , parcequ’au moins vous êtes à

Paris. C’est une consolation de vous savoir dans notre
hémisphère; mais cette consolation va donc bientôt
nous être ravie I. Madame du Châtelet, que l’amitié

conduit toujours, vous parle de nos craintes au sujet
de ces Éléments de Newton; pour moi, je n’ai d’au-

tre crainte que d’être séparé d’elle, et d’autre mal-

heur que d’être destiné à vivre loin de vous. Je serai

privé de la douceur de vous embrasser avant votre
départ. Je ne pourrai pas dire à madame d’Argental

tout ce que jc pense de son cœur et du vôtre. Vous
serez tous deux heureux à Saint-Domingue; il n’y
aura que vos amis à plaindre. l’embrasse tendrement
M. de Pont de Veyle , à qui je suis attaché comme à
vous.

61.6. A M. THIERIOT.

A Cirey, le 5 mai.

Mon cher ami , je vous ai envoyé un chiffon pour
vous et monsieur votre frère, et un gros paquet pour
le fils du roi des géants’. Je ne sais si je pourrai
prendre le jeune homme qui a appartenu à madame
Dupin. On m’a , je crois , arrêté un jeune mathéma-

ticien très savant et très aimable. En ce cas, ce ne sera
pas lui qui sera auprès de moi, mais bien moi auprès
de lui; je lui appartiendrai, et je le paierai.

I D’Argculal n’alla pas à SIint-Domingue. Voyez plus haut la lettre

(in. CL.
3 Voyez, tome XL, p. 45 . ce que dit Voltaire du rîgiment «logeant: qu’a-

vait Frédéric-Guillaume. B.
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Vraiment j’ai bien d’autres affaires que (l’impri-

mer des épîtres en vers.

c I nunc et versus tecum meditare cancres. -
Hem, lib. Il, ep. n, v. 76.

Le débit précipité de. mes Éléments de Newton m’oc-

cupe très désagréablement. Le titre charlatan l que
d’imbéciles libraires ont mis à l’ouvrage est ce qui

m’inquiète le moins. Cependant je vous prie de dé-

tromper sur ce point ceux qui me soupçonneraient
de cette affiche ridicule.

Je vous avoue que je serais fort aise que l’ouvrage
parût à Paris, purgé des fautes infinies que les édi-
teurs hollandais ont faites. Je suis persuadé que l’ou-

vrage peut être utile. Je serai auprès de M. de Mau-
pertuis ce qu’est Despautère auprès de Cicéron; mais

je serai content si j’apprends à la raison humaine à
bégayer les vérités que Maupertuis n’enseigne qu’aux

sages. Il sera le précepteur des hommes, et moi des
enfants; Algarotti le sera des dames, mais non pas
de madame du Châtelet, qui en sait au moins autant
que lui, et qui a corrigé bien des choses dans son
livre 3.

Je vous réponds qu’avec un peu d’attention un es-

prit droit me comprendra. Tâchez de recueillir les
sentiments, et d’informer le monde qu’on ne doit
m’imputer ni le titre ni les fautes glissées dans cette
édition. On dit d’ailleurs qu’elle est très belle; mais

j’aime mieux une vérité que cent vignettes.

I Voya, tome XIXVIII, ma Préface, page a. B.
I Il Newtonianismo par le Dame, owero dialoghi mpra la Lace e i Cabri,

in-A", I737. CL.
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Je voudrais bien savoir quel est le Sosie qui me

fait honnir en vers, pendant qu’on m’inquiète ainsi
en prose. Ce Sosie m’a bien la mine d’être l’auteur

de l’Épt’tre à Rousseau, si longue et si inégale. Je

sais quel il est, je connais ses manœuvres. Il doit
haïr Rousseau et Desfontaines. Il veut se servir de
moi pour tirer les marrons du feu. Je ne lui pardon-
nerai jamais d’avoir fait tomber sur moi le soupçon
d’être l’auteur de cette misérable épître t. Qu’il jouisse

de ses succès passagers, qu’il se fasse de la réputation

à force d’intrigues, mais qu’il ne me donne point ses

enfants à élever. ’
Mon cher ami, on a bien de la peine dans ce

monde. Ce monde méchant est jaloux du repos des
solitaires; il leur envie la paix qu’il n’a point. Adieu;
je n’ai jamais moins regretté Paris.

61.7. A M. L’ABBÈ MOUSSINOT.

Cirey, le 9 mai.

Sans aucun délai, mon cher ami, courez chez
Prault, chez le paresseux Prault; portez-lui ce Mé-
moire ’ pour être inséré dans le Mercure, dans le
Journal de Trévoux, dans tous les journaux de France,
de Suisse, de Hollande, d’Allemagne, et de tous les
pays du monde, s’il est possible. C’est au sujet du
livre des Éléments de Newton, qu’on vend informe,

tronqué, plein de fautes.

I c’est celle dont Voltaire parle au commencement des: lettre 663 à
Berger. CL.

a Voyez tome XIXVII. page. [un et 569. B.
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Faites gourmander Prault par M. votre frère; gour-

mandez-le vous-même bien fort. Je n’ai point encore
reçu les livres qu’il m’a annoncés. J’en demande beau-

coup d’autres. Qu’on les achète où l’on voudra,

mais qu’on les achète promptement, et qu’on me les

envoie sans aucun retard. Il me faut l’histoire des
Vents par Dampier, l’histoire de la Mer de Delisle,
la Physique de Reill, Huygens de Horologio oscilla-
ton’o, tous les numéros des Observations, tous ceux

du Pour et du Contre, les Transactions de Londres.
Il me faut encore une prompte réponse à ce billet ci-
inclus de la part de MM. de Fontenelle, Mairan et
Réaumur; il faut surtout avec ces trois académiciens
ce secret impénétrable que vous joignez à vos autres

vertus.
Je veux absolument que ce soit Prault qui donne

cinquante livres à Linant. J’ai mes raisons. Si je lui
dois de. l’argent, payez-le, afin qu’il n’ait aucune ex-

cuse pour ne pas donner ces cinquante francs.
A l’égard des autres affaires d’argent, je n’ai pas

le courage de vous en parler. Je suis accablé du tra-
vail qu’il me faut faire pour les Éléments de Newton
qu’on débite sous mon nom.

6&8. A M. DE PONT DE VEYLE.
10 mai.

Je fais mon très humble compliment à l’honnête
homme, quel qu’il soit, qui a fait cette jolie comédie

du Gascon de La Fontaine , dont on m’a dit tant de
bien.

Puisque vous êtes coadjuteur de M. d’Argental,
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dans le pénible emploi de mon ange gardien, voici
de quoi faire usage de vos bontés.

Je vous envoie,ange gardien charmant, une petite
addition à un mémoire que je suis Obligé de publier
au sujet des Éléments de Newton, débités trop pré-

cipitamment, etc. Cette petite addition vous mettra
au fait. Vous connaissez mon caractère, vous savez
combien je suis vrai.

J’ai poussé la vertu jusques à I’imprudencel.

Autre tracasserie: des Épitres nouvelles, dont je
ne veux certainement pas être l’auteur, des imputa-
tions que vous savez que je ne mérite pas, un vers
qu’on applique à la fille ’ d’un ministre! Je suis au

désespoir! J’ai mille obligations à ce ministre. Il y a

vingt-cinq ans que je suis attaché à la mère de la per-
sonne à qui l’on ose faire cette application malheu-
reuse. J’aime personnellement cette personne; son
mari, que je pleure encore, est mort dans mes bras;
par quelle rage, par quelle démence aurais-je pu
l’offenser? sur quoi fonde-t-on cette interprétation
si maligne? a-t-elle jamais fait des couplets contre
quelqu’un? Si on persiste à répandre un venin si af-

freux sur des choses si innocentes, il faut renoncer
aux vers, à la prose, à la vie.

l Parodie de ce vers de Racine:
J’ai penné la vertu jusques à la rudesse.

Phèdre . acte W. le. a. Cl.-

1 Madame de nuitée, veuve en premières noces du président de Maisons
(voyez tome LI. page 239), était fille de d’Angervilliers, secrétaire d’état .

et de Marie-Anne de Maupeou. Voyez, tome x11 , les variantes du troisième
des Discours sur l’fiomme.
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J’ai fait la valeur de quatre nouveaux actes à Mé-

mpe, j’y travaille encore; voilà pourquoi je ne l’ai

point envoyée à madame de Richelieu. Si vous la
voyez, dites-lui à l’oreille un mot de réponse. Je me

recommande à Raphael, lorsque Gabriel s’en va au
diable. Madame du Châtelet, qui vous aime infini-
ment, vous fait les plus tendres compliments. Je vous
suis attaché comme à monsieur votre frère; que puis-
je dire de mieux? Adieu, Castor et Pollu’x, men si-
déra, qui n’habiterez bientôt plus le même hémisphère.

Ordonnez ce qu’il faut faire pour réparer le mal-
heur de cette horrible application. J’écris à Prault de

tout supprimer; j’écris à monsieur votre frère en
conséquence. Je vous demande en grace le secret sur
les Épitres que je désavoue, et la plus vive protec-
tion sur l’abus qu’on en fait. Madame du Châtelet

vous fait les plus tendres compliments, et partage ma
reconnaissance. Vous devriez bien nous faire avoir le
Fatpuni ’; on dit qu’il est charmant. I

. 61.9. A M. BERGER.

A Cirey. le il. mai.

Il y a long-temps, monsieur, qu’on m’impute des

ouvrages que je n’ai jamais vus; je viens enfin de
voir ces trois Épîtres en question. Je puis vous assu-
rer que je ne suis point l’auteur de ces sermons. Je
conçois fort bien que le portrait de l’abbé Desfontaines

est peint d’après naturc’; mais, de bonne foi, suis-

l Comédie de M. de Pont de Veyle , représentée le [Æ avril 1738.Elle est

tirée du Gascon puni, conte de La Fontaine. K.
I Voyez la variante du vers 94 du troisième Discours sur I’Homme. CL.
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je le seul qui connaisse, qui déteste, et qui puisse
peindre ce misérable? Y a-t-il un homme de lettres
qui ne pense ainsi sur son compte? Je ne veux impu-
ter ces Épùres à personne; mais, s’il était question

d’en deviner l’auteur, je crois que je trouverais aisé-

ment le mot de cette énigme. Tout ce qui m’importe
le plus est de ne pas passer pour l’auteur des ouvrages
que je n’ai pas faits. Le peu de connaissance que j’ai

depuis quatre ans dans le monde fait que je ne peux
deviner les allusions dont vous me parlez; mais il
suffit qu’on fasse des applications malignes pour que
je sois au désespoir qu’on m’attribue un écrit qui a

donné lieu à ces applications. J’ai toujours détesté

la satire; et, si j’ai de l’horreur pour Rousseau et
pour Desfontaines, c’est parcequ’ils sont satiriques,
l’un en vers très souvent durs et forcés, l’autre en

prose sans esprit et sans génie. Je vous prie, au nom
de la vérité. et de l’amitié, de détromper ceux qui

penseraient que j’aurais la moindre part à ces Épi-

tres.
Il y a long-temps que je ne m’occupe uniquement

que de physique. Je ne comptais pas que les Élé-
ments (le Newton parussent si tôt. Je ne les ai point
encore; mais ce que je peux dire, c’est qu’il n’y a
point d’exemple d’une audace et d’une impertinence

pareilles de la part des libraires de Hollande. Ils n’ont

pas attendu la fin de mon manuscrit; ils osent don-
ner le livre imparfait, non corrigé, sans table, sans
errata; les quatre derniers chapitres manquent ab-
solument. Je ne conçois pas comment ils en peuvent
vendre deux exemplaires; leur précipitation mérite-
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rait qu’ils fussent ruinés. Ils se sont empressés, grace

à l’ami sacra faines ’ , de vendre le livre; et le pu-

blic curieux et ignorant l’achète comme on va en
foule à une pièce nouvelle. L’affiche de ces libraires
est digne de leur sottise; leur titre n’est point assuré-
ment celui que je destinais à cet ouvrage; ce n’était
pas même ainsi qu’était ce titre dans les premières
feuilles imprimées que. j’ai eues, et que j’ai envoyées

à monsieur le chancelier; il y avait simplement:
Éléments de la Philosophie de Newton. Il faut être
un vendeur d’orviétan pour y ajouter : mis à la por-
te’e de tout le monde, et un imbécile pour penser que

la philosophie de Newton puisse être à la portée de

tout le monde. Je crois que quiconque aura fait des
études passables, et aura exercé son esprit à réflé-

chir, comprendra aisément mon livre; mais, si l’on
s’imagine que cela peut se lire entre l’opéra et le

souper, comme un conte de La Fontaine, on se
trompe assez lourdement; c’est un livre qu’il faut étu-

dier. Quand M. Algarotti me lut ses Dialogues sur
la lumière 3 , je lui donnai l’éloge qu’il méritait d’a-

voir répandu infiniment d’esprit et de clarté sur cette

belle partie de la physique; mais alors il avait peu
approfondi cette matière. L’esprit et les agréments
sont bons pour des vérités qu’on effleure; les Dialo-
gues des Mondes 3, qui n’apprennent pas grand’chose,

et qui, d’ailleurs, sont trop remplis de la misérable
hypothèse des tourbillons, sont pourtant un livre

I Virgile, Æn., 1H. 57. B. t
I Il Newtonianismo par le Dame. CL.
3 Entretiens sur la pluralité des mondes, par Fontenelle. B.
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charmant, par cela même que le livre est d’une phy-
sique peu recherchée, et que rien n’y est traitéà
fond. Mais si M. Algarotti est entré, depuis notre
dernière entrevue à Cirey, dans un plus grand exa-
men des principes de Newton , son titreper le Dame
ne convient point du tout, et sa marquise imaginaire
devient assez déplacée. C’est ce que je lui ai dit, et
voilà pourquoi j’ai commencé par ce trait l qu’on me

reproche, en parlant à une philosophe plus réelle.
Je n’ai aucune intention de choquer l’auteur des
fibrilles, que j’estime comme un des hommes qui font
le plus d’honneur à ce monde-ci. C’est ce que je dé-

clare publiquement dans les mémoires envoyés à tous

les journaux. Continuez, mon cher ami, à écrire à
Cirey à votre ami.

650. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Cirey, le no mai.

Monseigneur, vos jours de’poste sont comme les
jours de Titus; vous pleureriez si vos lettres n’étaient

pas des bienfaits. Vos deux dernières, du 3] mars et
I9 avril, dont votre altesse royale m’honore, sont
de nouveaux liens qui m’attachent à elle; et il faut
bien que chacune de mes réponses soit un nouveau
serment de fidélité que mon ame, votre sujette, fait
à votre ame, sa souveraine.

La première chose dont je me sens forcé de parler
est la manière dont vous pensez sur Machiavel. Com-

I Voyez, tome XXXVIII, m 6, l’AvanI-pmpos de :738. B.



                                                                     

ANNÉE i738. m3
ment ne seriez-vous point ému de cette colère ver-
tueuse où vous êtes presque contre moi, de ce que
j’ai loué le style d’un méchant homme? c’était aux

Borgia, père et fils, et à tous ces petits princes qui
avaient besoin de crimes pour s’élever, à étudier

cette politique infernale; il est d’un prince tel que
vous de la détester. Cet art ,qu’on doit mettre à côté

de celui des Locuste et des Brinvilliers, a pu donner
àquelques tyrans une puissance passagère, comme le
poison peut procurer un héritage; mais il n’a jamais

fait ni de grands hommes, ni des hommes heureux;
cela est bien certain. A quoi peut-ou donc parvenir
par cette politique affreuse? au malheur des autres et
au sien même. Voilà les vérités qui sont le catéchisme

de votre belle aine.
Je suis si pénétré de ces sentiments, qui sont vos

idées innées, et dont le bonheur des hommes doit
être le fruit, que j’oubliais presque de rendre grace
à votre altesse royale (le la bonté qu’elle a de s’inté-

resser à mes maux particuliers. Mais ne faut-il pas
que l’amour du bien public marche le premier? Vous
joignez donc, monseigneur, à tant de bienfaits, celui de
daigner consulter pour moi des médecins. Je ne sais
qu’une seule chose aussi singulière que cette bonté,
c’est que les médecins vous ont dit vrai. Il y a long-
temps que je suis persuadé que ma maladie, s’il est

permis de comparer le mal avec le bien, est, tout
comme mon attachement à votre personne, une af-
faire pour la vie.

Les consolations que je goûte dans ma délicieuse
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retraite, et dans l’honneur de vos lettres, sont assez
fortes pour me faire supporter des douleurs encore
plus grandes. Je souffre très patiemment; et, quoique
les douleurs soient quelquefois longues et aiguës, je
suis très éloigné de me croire malheureux. Ce n’est

pas que je sois stoïcien, au contraire, c’est parceque

je suis très épicurien, parceque je crois la douleur
un mal et le plaisir un bien, et que, tout bien compté
et bien pesé, je trouve infiniment plus de douceurs
que d’amertumes dans cette vie.

De ce petit chapitre de morale je volerai sur vos
pas, si votre altesse royale le permet, dans l’abîme
de la métaphysique. Un esprit aussi juste que le vô-
tre ne pouvait assurément regarder la question de
la Liberté comme une chose. démontrée. Ce goût,
que vous avez pour l’ordre et l’enchaînement des
idées, vous a représenté fortement Dieu comme maî-

tre unique et infini de tout; et cette idée , quand elle
est regardée seule, sans aucun retour sur nous-mêmes,
semble être un principe fondamental d’où découle
une fatalité inévitable dans toutes les opérations de

la nature. Mais aussi une autre manière de raisonner
semble encore donner à Dieu plus de puissance, et
en faire un être, si j’ose le dire, plus digne de nos
adorations; c’est de lui attribuer le pouvoir de faire
des êtres libres. La première méthode semble en
faire le dieu des machines, et la seconde le dieu des.
êtres pensants. Or ces deux méthodes ont chacune
leur force et leur faiblesse. Vous les pesez dans la ba-
lance du sage; et, malgré le terrible poids que les
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Leibnitz et les Wolff mettent. dans cette balance,
vous prenez encore ce mot de Montaigne ’, que sais-
je? pour votre devise.

Je vois plus que jamais, par le mémoire sur le
czarovitz, que votre altesse royale daigne m’envoyer,
que l’histoire a son pyrrhonisme aussi bien que la
métaphysique. J’ai eu soin, dans celle de Louis XIV,
de ne pas percer plus qu’il ne faut dans l’intérieur

du cabinet. Je regarde les grands événements de ce
règne comme de beaux phénomènes dont je rends
compte, sans remonter au premier principe. La cause
première n’est guère faite pour le physicien, et les

premiers ressorts des intrigues ne sont guère faits
pour l’historien. Peindre les mœurs des hommes, faire
l’histoire de l’esprit humain dans ce beau siècle, et

surtout l’histoire des arts, voilà mon seul objet. Je
suis bien sûr de dire la vérité quand je parlerai de
Descartes, de Corneille, du Poussin, de Girardon,
de tant d’établissements utiles aux hommes; je serais

sûr de mentir, si je voulais rendre compte des
conversations de Louis XIV et de madame de Main-

tenou. .Si vous daignez m’encourager dans cette carrière,

je m’y enfoncerai plus avant que jamais; mais, en
attendant, je donnerai le reste de cette année à la
physique, et, surtout, à la physique expérimentale.
J’apprends, par toutes les nouvelles publiques, qu’on

débite mes Éléments de Newton, mais je ne les ai
point encore vus. Il est plaisant que l’auteur et la

t Ennui. W Il. chap. la. B.
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personne 1 à qui ils sont dédiés soient les seuls qui
n’aient point l’ouvrage. Les libraires de Hollande se

sont précipités, sans me consulter, sans attendre les
changements que je préparais; ils ne m’ont ni en-
voyé le livre, ni averti qu’ils le débitaient. C’est ce

qui fait que je ne peux avoir moi-même l’honneur
de l’adresser à votre altesse royale; mais on en fait
une nouvelle édition plus correcte, que j’aurai
l’honneur de lui envoyer.

Il me semble, monseigneur, que ce petit Com-
mencium epl’stoh’cum ’ embrasse tous les arts. J’ai eu

l’honneur de vous parler de morale, de métaphysi-
que, d’histoire, de physique; je serais bien ingrat si
j’oubliais les vers. Eh l comment oublier les derniers
que votre altesse royale vient de m’envoyer? Il est
bien étrange que vous puissiez écrire avec tant de
facilité dans une langue étrangère. Des vers français

sont très difficiles à faire en France, et vous en
composez à Remusberg, comme si Chaulieu, Cha-
pelle, Gresset, avaient l’honneur de souper avec votre
altesse royale. (Le reste manque.)

651. A M. THIERIOT.

Ce a: mai, à Cirey.

Mon cher ami, quand Descartes était malade,
il ne répondait pas régulièrement à son père Mer-

senne.
1° Non seulement aucune de ces Épitnes dont

l La marquise du Châtelet. CL.
I Titre de quelques recueils composés, entre autres, de lettres et d’opus-

cules de Leibnitz. CL.
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vous parlez n’est de moi, mais c’est être mon en-

nemi que de me les attribuer; c’est vouloir me
rendre responsable de certains traits qui y sont ré-
pandus, et dont on dit qu’on a fait un usage extrême-

ment odieux. Je vous prie instamment de représenter
ou de faire représenter au gentil Bernard combien
son acharnement à soutenir qu’elles sont de moi m’est

préjudiciable. Je suis persuadé qu’il ne voudra pas me

nuire, et c’est me nuire infiniment que de m’imputer

ces ouvrages; je remets cela à votre prudence.
Je vous prie de remercier tendrement pour moi le

protecteur des arts, M. de Caylus; il a trop de mérite
pour avoir jamais pris aucune des impressions cruelles
qu’a voulu donner de moi le sieur De Launai I. Je
n’ai jamais mérité l’iniquité de De Launai; mais je

me flatte de n’être pas tenta-fait indigne des bontés

de M. de Caylus, dont je respecte les mœurs, le ca-
ractère, et les talents. En vérité, mon cher Thieriot,

vous ne pouvez pas me rendre un plus grand service
que de me ménager une place dans un cœur comme
le sien. Je vous supplie de lui présenter un exemplaire
de mon Newton. Je laisse à votre amitié le choix des
personnes à qui vous en donnerez de. ma part.

Quant au Mémoire sur le feu, que madame du
Châtelet a composé 3, il est plein de choses qui fe-
raient honneur aux plus grands physiciens, et elle
aurait eu un des prix, si l’absurde et ridicule chi-
xnère destourbiHons ne subshtau pas encore dans
les têtes. Il n’y a que le temps qui puisse défaire les

t Voyez tome LI, pages no et 249. B.
I Voyez la note, tome XXXVII, p. un. B.
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Français des idées romanesques. M. de Maupertuis,
le plus grand géomètre de l’Europe, a mandé tout

net que les deux mémoires français couronnés sont

pitoyables; mais il ne faut pas le dire.
Je vous envoie une lettre de M. de Pitot, qui vous

mettra plus au fait que tout ce que je pourrais vous
dire surcette aventure très singulière dans le pays
des lettres, et qui mérite place dans votre répertoire
d’anecdotes.

En voici une qui est moins intéressante, mais qui
peut faire nombre. Rousseau m’a envoyé cette longue

et mauvaise ode l dont vous parlez. Il m’a fait dire
qu’il me fesait ce présent par humilité chrétienne,

et qu’il m’a toujours fort estimé. Je lui ai fait dire.
que je m’entendais mal en humilité chrétienne, mais

que je me connaissais fort bien en probité et en odes;
que, s’il m’avait estimé, il n’aurait pas dû me ca-

lomnier, et que, puisqu’il m’avait calomnié, il aurait

dû se rétracter; que je ne pouvais pardonner qu’à ce
prix; qu’à la vérité il y a de l’humilité à faire de pa-

reilles odes , mais qu’il faut être juste au lieu d’affecter
’être humble.

Vous reconnaîtrez à cela mon caractère. Je par-
donne toutes les faiblesses; mais il est d’un esprit
bas et lâche de pardonner aux méchants. Vous
devriez, sur ce principe, mander à M. Le. Franc
qu’il est indigne de lui de ménager l’abbé Desfon-

taines, qu’il méprise. Les éloges d’un scélérat ne

l Ode à M. le comte de Larme], gouverneur de Bruxelles, sur une maladie
de I’ auteur causée par une attaque de paralysie. Elle est la 9’ du [7°

livre. B.
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doivent jamais flatter un honnête homme, et Des-
fontaines n’est pas un assez bon écrivain pour ra-
cheter ses vices par ses talents, et pour donner du

prix à son suffrage. .
Je souscris au vers de la satire sur l’Envie,

Méprisable en son goût, détestable en ses mœurs l;

et vous devez d’autant plus y souscrire, que ce mi-
sérable vous a traité indignement dans la rapsodie
de son Dictionnaire néologique, et dans les lettres
qu’il osait m’écrire autrefois.

Renvoyez-nous vite madame de Champbonin, et
venez vite après elle. Madame du Châtelet et moi
nous serions cruellement mortifiés qu’on imputât à

Cirey la lettre que vous nous avez envoyée sur le père
Castel ’, et à laquelle nous n’avons d’autre part que

de l’avoir lue. Il serait bien cruel qu’on pût avoir sur

cela le moindre soupçon. Vous savez, mon cher ami,
ce que vous nous avez mandé, et votre probité et
votre amitié sont mes garants. Je suis bien sûr que si
les jésuites m’imputent cet ouvrage, vous ferez ce
qu’il faudra pour leur faire sentir combien je suis
sensible à cette calomnie.

Envoyez-moi la Lettre3 contre les Éléments de
Newton; s’il y a du bon , j’en profiterai.

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse avec ten-
dresse. Mandez-moi, je vous prie, à qui vous avez
donné des Newtons, pour ne pas tomber dans les

I Troisième Dia-ours sur "lemme, v. 95. CL.
1 Voyez la lettre 635. CL.
3 Par le P. Regnault : voyez ma note sur la lettre 566. B.

Connasronmnca. llI. 9
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doubles emplois. Comment va votre santé? La mienne
s’en va au diable.

Répondez à votre tour, article par article. Voici
une lettre t pour. notre prince, à l’adresse qu’il m’a

donnée.

652. A M. DE MAUPERTUIS.

A Cirey-Kittis I, sa mai.

Je viens de lire, monsieur, une histoire et un mor-
ceau de physique3 plus intéressant que tous les.ro-
mans. Madame du Châtelet va le lire; elle en est plus
digne que moi. Il faut au moins, pendant qu’elle aura
le plaisir de s’instruire, avoir celui de vous remer-
cier.

Il me semble que votre préface est très adroite,
qu’elle fait naître dans l’esprit du lecteur du respect

pour l’importance de l’entreprise, qu’elle intéresse

les navigateurs, à qui la figure de la terre était assez
indifférente; qu’elle insinue sagement les erreurs des
anciennes mesures et l’infaillibilité des vôtres; qu’elle

donne une impatience extrême de vous suivre en
Laponie.

Dès que le lecteur y est avec vous, il croit être
dans un pays enchanté dont les philosophes sont les
fées. Les Argonautes, qui s’en allèrent commercer

dans la Crimée, etIdont la bavarde Grèce a fait des
demi-dieux , valaient-ils, je ne dis pas les Clairaut,

I Celle du au mai. CL.
I Allusion à l’observatoire de Kittis . son: le cercle polaire. K.
3 L’ouvrage de M. de. Maupertuis, sur la Figure (le la rem, imprimé au

Louvre en i738. K.
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les Camus, et les Lemonnier, mais les dessinateurs
qui vous ont accompagné? On les a divinisés; et vous!

quelle est votre récompense? je vais vous le dire:
l’estime des connaisseurs, qui vous répond de celle.
de la postérité. Soyez sûr que les suffrages des êtres

pensants du dix-huitième siècle sont fort au-dessus
des apothéoses de la Grèce.

Jéj vous suis avec transport et avec crainte à tra-
vers vos cataractes , et sur vos montagnes de glace:

- Qnod latus mundi nebigæ, malusque
- Juppiter urget. -

Hum, lib. I, 0d. xxn, v. 19.

Certainement vous savez peindre; il ne tenait qu’à
vous d’être notre plus grand poète comme notre plus
grand mathématicien. Si vos opérations sont d’Ar-

chimède, et votre courage de Christophe Colomb,
votre description des neiges de Tornéo est de Michel-
Ange, et celle des espèces d’aurores boréales est de
l’Albane. Tout ce qui m’étonne, c’est que vous n’ayez

point voulu nous dire la raison pourquoi un ciel si
charmant couvrait une terre si affreuse. Eh bien!
moi, qui la sais (et c’est la seule chose que je sachc
mieux que vous), je vous la dirai :

Lorsque la Vérité, sur les gouffres de l’onde,

Dirigeait votre course aux limites du monde,
Tout le Nord tressaillit, tout le conseil des dieux
Descendit de l’Olympe, et vint sur l’hémisphère

Contempler à quel point les enfants de la terre
Oseraient pénétrer dans les secrets (lcs cieux.
Iris y déployait sa charmante parure
Dans cet arc lumineux que nous peint la nature;
Prodige pour le pcllplc, ct charnue de nos yeux.
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Pour la seconde fois, oubliant sa carrière,
Détournant ses chevaux et son char de rubis,
Le père des Saisons franchissait sa barrière;
[l vint, il tempéra les traits de sa lumière;
[I avança vers vous tel qu’il parut jadis,

Lorsque dans son palais il embrassa son fils,
Son fils, qui moins que vous lui parut téméraire.

Atlas, par qui le ciel fut, dit-on, soutenu,
Aux champs de Tornéo parut avec Hercule.
On vante en vain leurs noms chez la Grèce crédule;
Ils ont porté le. ciel, et vous l’avez connu.
Hercule, en vous voyant, s’étonne que I’Envie,

Dans les glaces du Nord expirât sous vos coups,
Lui qui ne put jamais terrasser dans sa vie
Cet ennemi des dieux. des héros, et de vous.

Dans cc conseil divin Newton parut sans doute;
Descartes précédait, incertain dans sa route;
Tel qu’une faible aurore, après la triste nuit,
Annonce les clartés du soleil qui la suit;
Il cherchait vainement, dans le sein de l’espace,
Ces mondes infinis qu’enfanta son audace,
Ses tourbillons divers, et ses trois éléments,
Chimériques appuis du plus beau des romans.
Mais le sage de Londre et celui de la France
S’unissaient à vanter votre entreprise immense.

Tous les temps à venir en parleront comme eux.
Poursuivez, éclairez ce siècle et nos neveux;
Et que vos seuls travaux soient votre récompense.
Il n’appartient qu’à vous, après de tels exploits,

De ne point accepter les dons des plus grands rois.
Est-ce à vous d’écouter l’ambition funeste,

Et la soif des faux biens dont on est captivé?
Un instant les détruit, mais la vérité reste.
Voilà le seul trésor; et vous l’avez trouvé.

Je laisse à madame du Châtelet, la plus digne amie
assurément que vous ayez, le soin de vous dire com-
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bien de sortes de plaisirs votre excellent ouvrage nous
cause. Ce qu’il y a de triste, c’est que son succès in-

faillible vous arrêtera dans Paris, et nous privera de
vous.

Nous apprenons dans l’instant, par votre lettre,
que vos succès ne vous retiennent point à Paris, mais
que la sensibilité de votre cœur vous fait partir pour
Saint-Malo. Comment faites-vous avec cet esprit
sublime pour avoir aussi un cœur?

Je ne vous ai point envoyé man ouvrage l, parce-
que je ne l’avais point; il vient enfin de mien venir
un exemplaire de Paris. On ne peut pas imprimer un
livre avec moins d’exactitude; cela fourmille de fau-
tes. Les ignorants pour lesquels il était destiné ne
pourront les corriger, et les savants me les attribue-
ront.

Je ne suis ni surpris ni fâché que l’abbé Desfon-

taines essaie de donner des ridicules à l’attraction. Un
homme aussi entiché du péché anti-physique, et qui
est d’ailleurs aussi peu physicien, doit toujours pécher

contre nature ’.

J’ai lu le livre de M. Algarotti 3. Il y a, comme de
raison, plus de tours et de pensées que de vérités. Je
crois qu’il réussira en italien, mais je doute qu’en
français «l’amour d’un amant qui décroît en raison

a du cube de la distance de sa maîtresse, et du carré
a de l’absence,» plaise aux esprits bien faits qui ont

l L’édition de Hollande des Élément: de la Philosophie de Newton. B.

I Cette dernière phrase a été mise en vers par Voltaire : voyez letlre

656. B.
3 Il Newtonianùnw perle Dame. K.
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été choqués de «la beauté blonde du soleil a et de

t( la beauté brune de la lune » dans le livre des
Mondes 1.

Ce livre a besoin d’un traducteur excellent. Mais
celui qui est capable de bien traduire s’amuse rare-
ment à traduire.

J’apprends dans le moment qu’on réimprime mon

maudit ouvrage. Je vais sur-le-champ me mettre à le
corriger. Il y a mille contre-sens dans l’impression.
J’ai déjà corrigé les fautes de l’éditeur sur la lumière;

mais si vous vouliez consacrer deux heures à me cor-
riger les miennes et sur la lumière et sur la pesan-
teur, vous me rendriez un service dont je ne perdrai
jamais le souvenir. Je suis si pressé par le temps, que
j’en ai la vue éblouie; le torrent de l’avidité des li-

braires m’entraîne; je m’adresse à vous pour n’être

point noyé. -La femme de l’EurOpe la plus digne, et la seule
digne peut-être de votre société, joint ses prières aux

miennes. On ne vous supplie point de perdre beau-
coup de temps; et d’ailleurs est-ce le perdre que de
catéchiser son disciple? C’est à vous il dire, quand
vous n’aurez pas instruit quelqu’un: Zmïci, die":

perchât”. ’Comptez que Cirey sera à jamais le très humble
serviteur de Kittis.

Je crois que je viens de corriger assez exactement
les fautes touchant la lumière. Je tremble de vous
importuner; mais, au nom de Newton et d’Émilie,

I Fontenelle, Entretiens sur la pluralité de: mondes, première soirée. B.

1 Mot de Titus. CL.
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un petit mot sur la pesanteur et sur la fin de l’ou-
vrage ’.

653. A M. L’ABBÊ MOUSSINOT.

Cirey,mai.

Autres commissions, mon cher ami; elles regardent
monsieur votre frère. Je me loue infiniment de sa
promptitude à m’obliger; qu’il m’envoie donc un livre

d’architecture bien dessiné, soit que le livre soit de
Perrault, ou de Blondel, ou de Scamozzi, ou de Pal-
ladio, ou de Vignole, il n’importe; qu’il coûte six
francs ou dix écus, il n’importe encore. Mais ce qui
m’importe fort, c’est de savoir s’il est vrai qu’on ait

mis depuis peu à la Bastille un homme soupçonné
d’être l’auteur de l’insolent libelle intitulé Almanach

du Diable. Votre frère, qui m’a envoyé ce livre abo-

minable, devrait bien faire tous ses efforts pour en
savoir des nouvelles; il pourrait compter sur une re-
connaissance égale au chagrin que j’ai eu qu’il m’ait

envoyé à Cirey un ouvrage indigne d’être lu par
d’honnêtes gens. Je le prie aussi de passer rue de la
Harpe, et de s’informer s’il n’y a pas un cordonnier

nommé Rousseau , parent du scélérat qui est à
Bruxelles, et qui veut me déshonorer. Qu’il me dé-
couvre au moins l’auteur ’ de l’Almanaclz du Diable,-

il ne sera point compromis.’ Ce diable d’Jlmanach

me tient prodigieusement au cœur.
Je voudrais, mon cher abbé, une petite montre

jolie, bonne ou mauvaise, simple, d’argent seulement,

I (les quatre dernières lignes étaient de la main de madame du Châtelet.

’ Quand, mort à la Bastille vers I739. CL.
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mais surtout petite, avec un cordon soie et or. Trois
louis doivent payer cela. Vous me l’envcrrez subito,
subito par le coche. C’est un petit présent que je veux

faire au fils de M. le marquis du Châtelet; c’est un
enfant de dix ans. 1l la cassera, mais il en veut une,
et j’ai peur d’être prévenu. Je vous embrasse.

651.. A M. DE MAUPERTUIS.

Cirey, le a5 mai.

Voici, monsieur, une obligation que Cirey peut
vous avoir, et une affaire digne de vous.

Un Illémoire sur la nature du fieu et sur sa propa-
gation, avec la devise :

- Iguea convexi vis et sine pondere cœli
a Emicuit, summaque locum sibi legit in arce. -

Oer., Melun, lib. I, v. 26.

est de madame du Châtelet, et semble avoir eu votre
approbation. Ne serait-il point de l’honneur de l’aca-
démie, autant que de celui d’un sexe à qui nous devons

tous nos hommages, d’imprimer ce mémoire en aver-
tissant qu’il est d’une daine? Mais vous partez pour

Saint-Malo: qui pouvez-vous charger, en votre ab-
sence, de cette négociation? et qu’en pensez-vous?
Réponse à vos admirateurs, la plus prompte que vous
pourrez. Peut-être croirez-vous que j’ai pu gâter le
mémoire de madame du Châtelet, en y mêlant du
mien; mais tout est d’elle. Les fautes sont en petit
nombre, et les beautés me paraissent grandes. Il fau-
drait qu’elle eût la liberté de le corrigerl. Vos aca-

I Ou lui permit de le faire, mais seulement par errata. B.
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démiciens seraient des ours, s’ils négligeaient cette

occasion de faire honneur aux sciences. Je vous em-
brasse du meilleur de mon cœur.

655. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Juin.

M. Michel, mon cher trésorier, demande de gar-
der vingt mille livres de capital dont il me fera une
rente viagère; soit. Outre cela, il reste dans sa caisse,
à moi appartenant, autres vingt mille livres; veut-il
encore les garder? Je le veux bien , à cinq pour cent;
mais à condition que s’il m’arrivait une affaire urgente,

il donne sa parole de les rendre avant l’échéance de

six mois. Je veux savoir toujours où prendre de l’ar-
gent. D’ailleurs il m’est indifférent que ce soit le sieur

Paquier ou le sieur Michel qui ait ce fonds de vingt
mille francs, pourvu que je puisse le toucher à volon-
té. S’ils ne veulent point de cette clause, que l’un ou

l’autre prenne mon argent à cinq pour cent de trois
en trois mois, et le tout se trouvera arrangé. Ce que
nous avons de reste servira à acheter des actions, à
payer les glaces dont je vous envoie le mémoire. Charb

gez celui de vos marchands que vous affectionnerez
le plus de faire cette expédition : le tout bien mis au
tain, et bien conditionné.

Je réitère à monsieur votre frère l’instante prière

que je lui ai déjà faite de me mander de qui il tient
l’Almanaclz du Diable, et les poésies du sieur Fer-

, rand l. Je ne le commettrai point, et il doit se rendre
’ Pièces libre: (le M. Ferrand; Londres, 1738. (1..
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à l’intérêt que j’ai de savoir ce. dont il s’agit. Aimez-

moi, mon cher ami, comme je vous aime.

656. A M. THIERIOT.

Le 5 juin.

Mon cher ami, vous passez donc une partie de
vos beaux jours à la campagne, et vous n’aurez pas
plus daigné assister à une nocel bour geoise, que
vous ne daignez aller voir jouer des pièces ennuyeuses
à la comédie. Assemblées, de parents, quolibets de
noces, plates plaisanteries, contes lubriques, qui font
rougir la mariée et pincer les lèvres aux bégueules,
grand bruit, propos interrompus, grande et mauvaise
chère, ricanements sans avoir envie de rire, lourds
baisers donnés lourdement, petites filles regardant
tout du coin de l’œil; voilà les noces de la rue des
Deux-Boules, et la rue des Deux-Boules est partout.
Cependant voilà ma nièce, votre amie, bien établie,
et dans l’espérance de venir manger à Paris un bien

honnête. Si elle ne vous aime pas de tout son cœur,
je lui donne ma sainte malédiction.

Quand aurai-je la démonstration de Rameau contre
Newton? Lit-on le livrea de Maupertuis? C’est un
chef-d’œuvre. Il a en raison de ne rien vouloir des

1 Celle d’une de ses nièces avec M. Dompierre de Fontaine. Voyez lettre

581. B.
3 La figure de la lem déterminée par le: observation: de MM. de Mau-

pertuis, Claimut, Camus, Lemonnier, de l’académie royale de: sciences,
et de M. l’abbé Cahier, correspondant de la même académie; Paris,
in-8”. CL.



                                                                     

ANNÉE 1738.. 139
rois. Regain æquabat opes marials. Les Français ont-
ils la tête assez rassise pour lire ce livre excellent?

Un de mes amis, qui n’est pas un sot, sachant que
le sodomite Desfontaiues avait osé. blasphémer l’at-

traction l , m’a envoyé ce petit correctif:

Pour l’amour anti-physique
Desfontaiues flagellé

A, dit-on, fort mal parlé
Du système newtonique.

.II a pris tout a rebours
La vérité la plus pure;

Et ses erreurs sont toujomà
Des péchés contre nature.

Pour moi j’avoue que j’aime beaucoup mieux cet

ancien conte 2 que vous aviez, ce me semble, perdu
à Paris, et que je viens de retrouver dans mes pape-
rasses.

Pour la consolation des gens de bien, mon cher
ami, vous devriez faire tenir cela au sieur Guyot 3,
afin qu’il en dise son avis dans quelques Observations.
Je me recommande à vos charitables soins. Mais pas-
sons à d’autres articles de littérature honnête. J’ai été

si mécontent de la fautive et absurde édition des Élé-

ments de Newton, et je croîs vous avoir dit qu’elle
fourmille de tant d’énormes fautes, que mon avertis-
sement pour les journaux est devenu fort inutile. J’en

ai écrit au Truhlet4, que je connais un peu, et je

l Dans les Observations, tome KV, p. 49 et 73. CL.
3 Voyez, tome XIV, dans les Poésie: mêlées, le conte intitulé z L’abbé

Desfontaiues et le Ramoneur. B.
3 Nom de famille de l’ex-jésuite Desfontaiues. CL. .

.A 4 trublet (Nicolas-Charles-Joseph), né à Saint-Man en 1697, mort en
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lui ai dit que je le priais seulement qu’on décriât
l’édition et non moi. Le petit journaliste ne m’a pas

encore répondu; vous devriez le relever un peu de
sentinelle, et, sur ce, je vous embrasse tendrement.

657. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, juin.

Parlons aujourd’hui, mon cher abbé, de ce diable

de temporel, sans lequel on ne peut en ce monde
faire son salut. Il faut, me dites-vous, il faut vingt
pistoles au caissier de M. Michel. I ’

Point du tout, monsieur le trésorier. Un petit pré-

sent de trois à quatre louis, en argent ou en bijou,
est tout ce que je destine à ce caissier. C’est ce qui
est convenable pour lui et pour moi, et cela à la clô-

I turc de vos comptes avec M. Michel son maître.
Toute peine mérite salaire, mais ce salaire doit être
proportionné. Un notaire peut exiger un demi pour
cent de ceux qui empruntent; mais un caissier ne peut
l’exiger de moi qui prête mon argent. Si j’étais rece-

veur-général , et que mon caissier fît cette manœuvre,

il ne la ferait pas long-temps. Votre il faut au calis-
sier a l’air d’un droit exigé d’un demi pour cent, et

ce droit ressemble au droit du notaire qui prête. Je
n’entends pas cela. Je suis le prêteur, et, en cette

i770, avait été reçu à l’académie française en 1761, après bien des refus.

De i736 à I739 il travaillait au Journal des Savants,- en I760 il travaillait,
avec les abbés Dinouart et Jouannet ou Joannet (voyez torn. XL, p. 1 5A) , au
Journal ecclésiastique, que l’on cite aussi sous le titre de Journalcluie’tien,

et qui, commencé en octobre I760 , existait encore en juillet 1792. B. I *
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qualité, je puis récompenser, mais je ne veux payer
aucun droü.

Mes débiteurs sont, je crois, fort endormis. Ils ne
pensent point à moi. Le président d’Auneuil rend

apparemment quelque arrêt au parlement, par le-
quel il me condamne à n’être point payé de lui.
M. d’Estaing met mon argent sur une carte. M. de
Guise mène joyeuse vie, et ne songe ni à moi, ni au
nom qu’il porte. M. de Richelieu m’oublie pour les

affaires du Languedoc. Le marquis de Lézeau me
croit certainement enterré. Ne pourrait-on pas rap-
peler à ces messieurs que je vis encore , et que, pour
vivre, j’ai de petits moyens et de grands besoins? je
laisse cela à vos soins, d’autant plus que, au pre-
mier jour, il me faudra peut-être neuf à dix mille
francs pour mon cabinet de physique. Nous sommes
dans un siècle où on ne peut être savant sans argent.

Savant ou non, je vous aimerai toujours, mon cher
abbé.

658. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

(Juin)

Mon cher ami, ce titre vous est dû, et par votre rare mé-
rite, et par la sincérité avec laquelle vous me faites apercevoir
mes fautes. Je suis charmé de votre critique; je corrigerai tous
les endroits que vous avez marqués; je travaillerai comme
sous vos yeux. Vos lumières et vos censures seront comme les
canaux qui forment les jets d’eau; elles régleront l’essor de
mon esprit; et, plus vous mettrez de sévérité dans vos criti-
ques, plus vous augmenterez mes obligations.

Votre quatrième Ëpïtre I est un chef-d’œuvre. Césarion et

’ Quatrième Discours sur I’Hnmme. CL.



                                                                     

I 42 CORRESPONDANCE.
moi nous l’avons lue, relue, et admirée plus d’une fois. Je ne

saurais vous dire à quel point j’estime vos ouvrages. La noble
hardiesse avec laquelle vous débitez de grandes vérités m’en-

chante.
Au bord de l’infini ton cours doit s’arrêter.

Ce vers est peut-être le plus philosophique qui ait jamais
été fait. L’orgueil de la plupart des savants n’est pas capable

de se ployer sous cette vérité. Il faut avoir épuisé la philoso-

phie pour en dire autant.
Vous avez un talent tout particulier pour exprimer les

grands sentiments et les grandes vérités. Je suis charmé de ces

deux vers:
O divine amitié, félicité parfaite;

Seul mouvement de l’ame où l’excès soit permis!

Je voudrais pouvoir inculquer cette vérité dans le cœur de
tous mes compatriotes et de tous les hommes. Si le genre hu-
main pensait ainsi, nous verrions une république plus parfaite
et plus heureuse que celle de Platon.

Cette saison, qui est pour moi le semestre de Mars, m’a tant
fourni d’occupation qu’il m’a été impossible de vous répondre

plus tôt. J ’ai reçu encore la cinquième Ëpttre sur le Bonheur,
et je réponds à toutes ces lettres à-Ia-fois.

Pour vous parler avec ma franchise ordinaire, je vous
avouerai naturellement que tout ce qui regarde l’Homme-
Dieu ’ ne me plaît point dans la bouche d’un philosophe, d’un

homme qui doit être au-dessus des erreurs populaires. Laissez
au grand Corneille, vieux radoteur et tombé dans l’enfance , le
travail insipide de rimer l’Imitation de Jésus-(71min, et ne tirez

que de votre fonds ce que vous avez à nous dire. On peut par-
Ier de fables, mais seulement comme fables; et je crois qu’il
vaut mieux garder un silence profond sur les fables chrétien-

! Il s’agit évidemment de ce passage du septième dm Discours sur [Home

me (voyez tome X"):
Quand l’ennemi divin des scribes et des prêtres...

L’Homme-Dieu. Il.
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nes, canonisées par leur ancienneté et par la crédulité des gens

absurdes et insipides.
Il n’y aurait qu’au théâtre où je permettrais de représenter

quelque fragment de l’histoire de ce prétendu sauveur; mais
dans votre cinquième ’ Épine il paraît que trop de condes-
cendance pour les jésuites ou la prêtraille vous a déterminé à

parler de ce ton.
Vous voyez, monsieur, que je suis sincère. Je puis me trom-

per, mais je ne saurais vous déguiser mes sentiments.
Césarion a reçu avec joie et avec transport la lettre’ que

vous lui avez écrite. Vous recevrez sa réponse sous ce même

couvert. Nous allons nous séparer pour un temps, puisque je
suivrai le roi au pays de Clèves. Je compte y être le mois prœ
chain. Ayez la bonté (l’adresser vos lettres, vers ce temps, au
colonel Borck à Vesel. J’espère en recevoir quelques unes pen-
dant le séjour que j’y ferai, vu la proximité de la France. Je
tournerai le visage vers Cirey; je ferai comme les Juifs captifs
à Babylone, qui se tournaient vers le côté du temple pour faire
leurs prières, et pour implorer l’assistance divine. ’

Voici quelques pièces3 de ma façon que j’expose au creuset.
Je crains fort qu’elles ne soutiennent pas l’épreuve. C’est,

comme vous voyez, toujours le démon des vers qui me do-
mine. Bientôt celui des combats pourra influer sur moi. Si le
sort ou le démon de la guerre me rend ennemi des Français,
soyez bien persuadé que la haine n’aura jamais d’empire sur

mon esprit, et que mon cœur démentira toujours mon bras.
Vous seul, monsieur, me faites aimer votre nation. Je chérirai
tendrement les habitants de Cirey, tandis que je ferai la guerre
aux Français; et je dirai :

..... ......Monépée
Qui du sang espagnol eut été mieux trempée...

Heinrich ,.ch. "l, v. 199.

l Je n’ai vu aucune édition où le passage dont parle Frédéric se trouve

dans la cinquième épître; il est dans la septième. B.

î Elle n’a pas été imprimée. CL.

3 Le Philosophe guerrier, épître à M. Jordan, une autre à Césarion, etc. K .
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Je vous prie de me donner de vos nouvelles le plus souvent

qu’il vous sera possible; je suis d’une inquiétude extrême sur

tout ce qui regarde votre santé. Nous venons de perdre ici un
des plus grands hommes d’Allemagne; c’est le fameux M. de
Beausobre 1, homme d’honneur et de probité, grand génie,
d’un esprit fin et délié, grand orateur, savant dans l’histoire

de l’Église et dans la littérature, ennemi implacable des jésui-

tes, la meilleure plume de Berlin, un homme plein de feu et
de vivacité, que quatre-vingts années de vie n’avaient pu gla-
cer; d’ailleurs sentant quelque faible pour la superstition, dé-
faut assez commun chez les gens de son métier, et connaissant
assez la valeur de ses talents pour être sensible aux applaudis-
sements et à la louange. Cette perte m’est d’autant plus sen-
sible qu’elle est irréparable. Nous n’avons personne qui puisse

remplacer M. de Beausobre. Les hommes de son mérite sont
rares, et quand la nature les sème, ils ne parviennent pas tous
à la maturité.

Il m’est parvenu une lettre qu’une dame ’ de ce pays-ci vous

a écrite. Vous aurez bieh vu , par son style , qu’elle est brouil-

lée avec le sens commun. Ne jugez pas de toutes nos dames
par cet échantillon, et croyez qu’il en est dont l’esprit et la
figure ne vous paraîtraient pas réprouvables. Je leur dois bien
quelque mot en leur faveur; car elles répandent des charmes
inexprimables dans le commerce de la vie; en fesant même
abstraction de la galanterie, elles sont d’une nécessité indis-
pensable dans la société; sans elles toute conversation est lan-
guissante.

J ’attends la Mémpe , j’attends quelque merveille fraîchement

éclose; j’attends des nouvelles de mon ami, une réponse sur
quelques bagatelles que j’ai fait partir pour le petit paradis de
Cirey; et toute cette attente me fait bien languir. J’ai oublié
de vous dire que j’ai reçu votre Newton; j’attends l’édition de

I Mort le 5 ou le 6 juin i738, date qui détermine trèsapproximalive-

ment celle de cette lettre. CL. i
IMadame de Brand, citée dans l’avant-dernier alinéa de la lettre

704. CL.
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Hollande. Je vous ai promis de vous communiquer toutes mes
réflexions; mais le moyen P Je n’ai pas en , depuis quatre se-
maines, le moment de me reconnaître, et à peine puis-je vous
écrire ces deux mots.

Mille amitiés à la marquise, et à tous ceux qui sont as-
semblés à Cirey au nom de Voltaire. Je vous prie , ne m’ou-
bliez point; et soyez fermement persuadé de l’estime et de
l’amitié avec laquelle je suis, monsieur, votre très fidèle ami,

FÉDÉnlc.

659. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey. juin.

Attendez-vous, mon cher ami, à recevoir la visite
d’un jeune homme, nommé M. Cousin, qui travaille

actuellement chez M. Nollet, et qui viendra bientôt
à Cirey, où j’espère lui faire un sort agréable. En

attendant, je vous prie de lui donner vingt pistoles,
et de le bien encourager. Il a une belle main; il
dessine; il est machiniste; il étudie les mathéma-
tiques; il s’applique aux expériences; il va appren-
dre à opérer à l’Observatoire. Si d’Arnaud avait de

pareils talents, je l’aurais rendu heureux. Si même il
avait eu le courage de se former à écrire! Je croyais,
avec raison, qu’il savait l’italien, puisqu’il avait

fait imprimer une apologie du Tasse, et je lui pro-
posais de traduire un ouvrage qui lui eût procuré
cent pistoles et un voyage agréable de trois ou quatre
mois. Prault devait l’imprimer, payer d’avance et
ouvrage et voyage; il en avait déjà reçu les ordres.
Le pauvre garçon sera bien malheureux s’il ne sait
que faire des vers, et s’il ne se met pas à travailler
utilement.

Coannronlnlcx. HI. [O
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Je n’ai point encore fait usage de la pendule à

secondes. Madame du Châtelet m’a pris tous mes ou-

vriers, et ma galerie n’est point encore achevée. La
petite boîte d’or émaillée est un des plus jolis bijoux

que j’aie jamais vus. Il a réussi comme votre cachetk
La montre est telle qu’il la fallait. On l’a reçue avec

transport, et je vous remercie, mon cher abbé, de
tant de soins.

660. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

in juin.

Madame de Richelieu a dû vous remettre, mon
cher ange gardien, une Mémpe dont les quatre der-
niers actes sont assez différents de ce que vous avez
vu. Si vous avez le temps d’en être amusé, jetez les

yeux sur ce rogaton comme sur le dernier des homma-
ges de cette espèce que nous vous rendons; et, si vous
aviez même le temps (le nous (lire ce que vous pensez
de cette pièce à la grecque, mandez-le-nous.

On nous flatte que vous ne partez pas si tôt; c’est
ce qui nous enhardit à vous parler d’autre chose que
de ce cruel départ. Le temps de notre condamnation
nous laisse, en s’éloignant, la liberté de respirer;
mais, s’il arrive enfin que vous partiez, nous serons
au désespoir, et nous n’en relèverons point.

Sauriez-vous si madame de Ruffec ’ est apaisée, si

cette tracasserie est finie? Madame du Châtelet vous
fait les plus tendres amitiés.

I Il est question de ce cachet dans la lettre de Voltaire à Moussinot , du
la juin 1737. CL.

IVoyez page 118. B.
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661. A M. THIERIOT.

A Cirey, juin.

Père Mersenne, je reçois votre lettre du 9. Il faut
d’abord parler de notre grande nièce 1, car son bon-
heur doit marcher avant toutes les discussions litté-
raires, et l’homme doit aller avant le philosophe et le

poète. Ce sera donc du meilleur de mon cœur que
je contribuerai à son établissement, et je vais lui
assurer les vingt-cinq mille livres que vous deman-
dez, bien fâché que vous ne vous appeliez pas M. de

Fontaine, car, en ce cas , je lui assurerais bien da-

vantage. oSans doute je vais travailler à une édition cor-
recte des Éléments de Newton, qui ne seront ni
pour les dames ni pour tout le monde ’, mais où l’on

- trouvera de la vérité et de la méthode. Ce n’est point

là un livre à parcourir comme un recueil de vers
nouveaux; c’est un livre à méditer, et dont un Bous-

seau ou un Desfontaines ne sont pas plus juges que
d’une action d’homme de bien. Voici la vraie table,

telle que je l’ai pu faire pour ajouter les idées de
Newton aux règles de la musique. Montrez cela à
Orphée-Euclide. Si, à quelques comma près, cela n’est

pas juste, c’est Newton qui a tort. Et pourquoi non?
il était homme; il s’est trompé quelquefois.

Vous êtes un père Mersenne qu’on ne saurait trop

I Marie-Élisabeth Mignot. Voyez me note sur la lettre 582. B.
1 Allusion au titre du Ncwlonianùme d’Algarotti, et à celui de la première

et très fautive édition des Éléments de la Philosophie de Newton. CL.

Io.
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aimer. Je vous ai bien des obligations, mais vous
n’êtes pas au bout.

On vient de déballer l’AlgarOtti. Il est gravé au-

devant de son livre avec madame du Châtelet. Elle
est la véritable marquise I. Il n’y en a point en Italie
qui eût donné à l’auteur d’aussi bons conseils qu’elle.

Le peu que je lis de son livre, en courant, me con-
firme dans mon Opinion. C’est presque en italien ce
que les Mondes sont en français. L’air de copie do-
mine trop; et le grand mal, c’est qu’il y a beaucoup
d’esprit inutile. L’ouvrage n’est pas plus profond que

celui des Mondes. Nota bene que,

-. . . . . ......... quæ Iegat ipsa Lyeoris: a

est très joli; mais ce n’est pas pauca meo Gallo, c’est

plurima Bermuda. Je crois qu’il y a plus de vérité

dans dix pages de mon ouvrage que dans tout son
livre; et voilà peut-être ce qui me coulera à fond , et
ce qui fera sa fortune. Il a pris les fleurs pour lui,
et m’a laissé les épines. Voici encore un autre livre
que je vais dévorer; c’est la réponse3 à feu Melon.

Comment nommez-vous l’auteur? Je veux savoir son
nom, car vous l’estimez.

Montrez donc ma table et mon Mémoire à Pollion 4,
puisqu’il lit mon livre, afin qu’il rectifie une partie

l Voyez plus haut, la fin de la lettre 649. CL.
I Fin d’un vers de Virgile, au commencement de l’églogue x:

a Paon meo Gallo. ne! qu: légat ipse L’écrin.

a Carmen mut dieendz : ................ CL.
3 Ce sont les Réfleziaru politiqua, etc., de Dutot. Voyez un note, tome

XXXVII, page 536. B.
4 la Popelinière. CL.
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des erreurs qu’il trouvera en son chemin. Je vois que
mon Mémoire fera tomber le prix du livre; les li-
braires le méritent bien; mais je ne veux pas me
déshonorer pour les enrichir.

Adieu, mon ’cher ami; soyez donc de la noce de
ma nièce, au moins.

J’oubliais de vous dire combien je suis sensible à
la justice que me rendent ceux qui ne m’imputent
point ces trois sermons rimés t, auxquels je n’ai jamais

pensé. Encore un mot. Je suis charmé que vous soyez
en avance avec le prince; il est bon qu’il vous ait
obligation. Ce n’est point un illustre ingrat; il n’est à

présent qu’un illustre indigent.

Je vous embrasse tendrement. Embrassez Serizi.

663. A M. DE MAU’PERTUIS.

Cirey, le 15 juin.

En vérité, M. le chevalier Isaac ’, quand on veut

bien rassembler toutes les preuves contre les tour-
billons, on doit être bien honteux d’être cartésien.

Comment ose-t-on l’être encore? Je vous avoue
que j’avais cru que vous rompriez le charme; mais
j’ai peur que nos Français n’en sachent pas assez
pour être détrompés.

Vous avez bien raison de me dire que ce zodiaque
nouveau, et cette hypothèse de Fatio et de Cassini,

1 la trois premièra Épine: sur le Bonheur. CL.
I Voyez tome LI , page 529. B.
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ne s’accordent pas avec mes principes; aussi ce mor-
ceau n’est point du tout de moi l.

Voici le fait: j’étais malade; je voulais changer
beaucoup mon ouvrage, et gagner du temps; les li-
braires , impatients , ont fait achever les deux der-
niers chapitres par un mathématicien à gages qui
leur a donné tout crus de vieux mémoires académi-

ques. Cela produit nouvel embarras, nouvelles tra-
casseries, et la douceur de notre retraite en est trou-
blée.

Autre anecdote. Il y a un an qu’ayant des doutes
que j’ai encore sur l’exactitude des rapports des cou-

leurs et des tons de la musique, ayant ouï dire que
le P. Castel travaillait sur cette matière, et imagi-
nant que ce jésuite était newtonien, je lui écrivis. Je
lui demandai des éclaircissements que je n’eus point.

Nous fûmes quelque temps en commerce ’; il me parla

de son Clavecin des couleurs; j’en dis un mot dans
mes Éléments d’optique; je lui envoyai même le

morceau 3. Vous serez peut-être surpris que, dans la
quinzaine , ce bon homme imprima contre moi, dans
le Mercure de Trévoux, les choses les plus insultantes
et les plus cruelles.

Cependant les libraires de Hollande , sans que je le

I Il s’agit du chapitre un des éditions de x 738 des Élément: de la Philo-

sophie de Nrwlon. Ce morceau était un de ceux qu’avait fabriqua le ma-
thématicien hollandais dontj’ai parlé , tome XXXVIII, page x , et que. par

cette raison, je n’ai pas mis dans les variantes. B.
i On n’a encore inséré aucune leltre de Voltaire au jésuite Castel, dans

les œuvres complètes du philosophe. CL.
3 C’est le chap. au que j’ai donné dans la note, tome XXXVIII , p. 171

et suiv. B.
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sache, ont imprimé mon ouvrage et ses louanges; et
ce misérable fou se trouve loué par moi, après m’a-

voir insulté. Quand on est loin, qu’on imprime en
Hollande, et qu’on a affaire à Paris , il n’en peut ré-

sulter que des contre-temps. J’ai su depuis que ce
fou de la géométrie est votre ennemi déclaré.

Autre anecdote littéraire. Un abbé étant venu de-

mander ?! un des juges des nouvelles du illémoire sur
le feu, n° vu, ce juge fit entendre qu’il approuvait
fort ce mémoire, et que, si on l’avait cru , il eût été

couronné; cependant je sais très bien que c’était vous

qui eûtes quelque bonté pour cet ouvrage ’. Je dois

quelque chose aux discours polis de ce juge; mais je
dois tout à votre bonne volonté. Je vous avoue que.
je suis plus aise d’avoir en votre suffrage que si j’avais

en toutes les voix, hors la vôtre.
Madame du Châtelet veut bien consentir à se dé-

couvrir à l’académie, pourvu que l’académie, en im-

primant son Essai ’, et en l’approuvant, n’en nomme

pas l’auteur. Pour moi, je renonce à cette gloire;
je ne connais que celle de votre amitié. Vous m’a-
vouerez que l’événement est singulier. Il est bien cruel

que de maudits tourbillons l’aient emporté sur votre
élève.

Nous nous flattons que vous informerez Cirey de
votre santé et de vos occupations. On ne peut se
porter plus mal que je ne fais; je serai bientôt obligé

’ Voyez ce Mémoire ou Essai sur la nattais du feu, tome XXXVII.

page tu. B.
t Voyez, tome XXXVul , page 353, le Mémoire de Voltaire sur cet ou-

vrage de madame du Châtelet. B.
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de renoncer à toute étude, mais je ne renoncerai qu’a-

vec la vie à mon amitié l , à ma reconnaiss’ance,à mon

admiration pour vous.

663. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Amalte, le 17 juin.

Mon cher ami, c’est la marque d’un génie bien supérieur

que de recevoir, comme vous faites, les doutes que je vous pro-
pose sur vos ouvrages. Voilà donc Machiavel rayé de la liste
des grands hommes, et votre plume regrette de s’être souillée
de son nom. L’abbé Dubos , dans son parallèle’ de la poésie

et de la peinture, cite cet Italien politique au nombre des
grands hommes que l’Italie a produits. Il s’est trompé assuré-

ment, et je voudrais que dans tous les livres on pût rayer le
nom de ce fourbe politique du nombre de ceux où le vôtre doit
tenir le premier rang.

Je vous prie instamment de continuer le Siècle de Louis XIV.
Jamais I’Europe n’aura vu de pareille histoire; et j’ose vous
assurer qu’on n’a pas même l’idée d’un ouvrage aussi parfait

que celui que vous avez commencé. J’ai même des raisons qui

me paraissent plus pressantes encore pour vous prier de finir

cet ouvrage. ’Cette physique expérimentale me fait trembler. Je crains le
vif- argenta, et tout ce que ces expériences entraînent après
elles de nuisible à la santé. Je ne saurais me persuader que
vous ayez la moindre amitié pour moi, si vous ne voulez vous
ménager. En vérité, madame la marquise devrait y avoir l’œil.

Si j’étais à sa place, je vous donnerais des occupations si agréa-

bles , qu’elles vous feraient oublier toutes vos expériences.

I Cette amitié cessa en 1752: voyez, tome xxm, page 47x, l’IIisloiu
du docteur Akakia. B.

1 Réflexion: critique: sur la Poésie et sur la Peinture. CL.

3 Dans les éditions de Berlin et de Londres des OEuvre: posthume: de
Frédéric, on lit z u Je crains le vif-argent, je crains le laboratoire et tout ce

a que, etc. n B.
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Vous supportez vos douleurs en véritable philosophe. Pourvu

qu’on voulût ne point omettre le bien dans le compte des maux

que nous avons à souffrir , nous trouveiions que nous ne
sommes point si malheureux. Une grande partie de nos maux
ne consiste que dans la trop grande fertilité de notre imagina-
tion mêlée avec un peu de rate.

Je suis si bien au bout de ma métaphysique , qu’il me serait
impossible «l’en dire davantage. Chacun fait des efforts pour
deviner les ressorts cachés de la nature; ne se pourrait-il pas
que les philosophes se trompassent tous? Je connais autant de
systèmes qu’il y a de philosophes. Tous ces systèmes ont un
degré de probabilité; cependant ils se contredisent tous. Les
Malabares ont calcule les révolutions des globes célestes sur le
principe que le soleil tournait autour d’une hante montagne de
leur pays, et ils ont calculé juste.

Après cela, qu’on nous vante les prodigieux efforts de la
raison humaine, et la profondeur de nos vastes connaissances l
Nous ne savons réellement que peu de choses , mais notre es-
prit a l’orgueil de vouloir tout embrasser.

La métaphysique me parut autrefois comme un pays propre
à faire de grandes découvertes; à présent, elle ne me présente

qu’une mer immense et fameuse en naufrages.

Jeune. j’aimais Ovide; a présent c’est Horace.

La métaphysique ressemble à un charlatan; elle promet
- beaucoup, et l’expérience seule nous fait connaître qu’elle

ne tient rien. Après avoir bien étudié les sciences et observé

l’esprit des hommes, on devient naturellement enclin au
scepticisme.

Vouloir beaucoup connaître est apprendre à douter l.

La Philosophie de Newton , à ce que je vois, m’est parvenue

I Dans les Réflexion: diverse; de madame Deshoulières, ou lit :

’ Vous ne prouve: que trop que chercher a connaître
N’est murant qu’apprendre à douter. a
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plus tôt qu’à son auteur ’. On vous a donc refusé la permission

de l’imprimer à Paris? Il paraît que je tiens ce livre de la libé-

ralité du libraire de Hollande ’. Un habile algébriste de Berlin
m’a parlé de quelques légères fautes de calculs; mais d’ailleurs

les vrais connaisseurs en sont charmes. Pour moi, qui juge sans
beaucoup de connaissance , j’aurai un jour quelques éclaircis-
sements à vous demander sur ce vide qui me paraît fort mer-
veilleux, et sur le flux et reflux de la mer causés par l’attrac-

tion , sur la raison des couleurs, etc., etc. Je vous demanderai
ce que Pierrot et Lucas vous demanderaient si vous vouliez les
instruire sur de pareils sujets , et il vous faudra quelque peine
encore pour me convaincre.

Je ne disconviens point d’avoir aperçu quelques vérités frap-

pantes dans Newton; mais n’y aurait-il point des principes trop
étendus? du filigrane mêlé dans des colonnes d’ordre toscan i’

Dès que je serai de retour de mon voyage, je vous exposerai
tous mes doutes. Souvenez-vous que

. . : . . . . . . Vers la vérité le doute les conduit.»
"urinait. ch.Vll. v. 376.

A propos de doute, je viens de lire les trois derniers actes
de la Mérope. La haine associée avec la plus noire envie ne
pourront à présent trouver rien à redire contre cette admirable
pièce. (le n’est point parceque vous avez eu égard à ma cri-
tique, ce n’est point que l’amitié m’aveugle; mais c’est la vérité,

c’est parceque la Meimpe est sans reproches. Toutes les règles
de la vraisemblance y sont observées; tous les événements y
sont bien amenés; le caractère d’une tendre mère, que son

amour trahit, vaut tous les originaux de Van-Dyck. Polyphoute
conserve à présent l’unité de son caractère; tout ce qu’il dit

sort de l’aine d’un tyran soupçonneux. Narbas a, dans ses con-

! Dans les éditions de Berlin et de Londres des OEuvm poulaines de
Frédéric, il y a : a qu’à son auteur. Le titre m’en a paru assez singulier,

a et il paraît bien que ce livre le tient de la libéralité du libraire. Un habile

«algébriste. etc. n Voyez, sur le titre nuez singulier, tome XXXVIII,
page a. B.
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seils, la timidité ordinaire des vieillards; il reste naturellement
sur le théâtre. Égisthe parle comme parlerait Voltaire, s’il était

a sa place. Il a le cœur trop noble pour commettre une bas-
sesse; il a du courage, il venge les mânes de son père; il est
modeste après le succès, et reconnaissant envers ses bienfai-
teurs.

Serait-il permis à un Allemand , à un ultramontain , de faire
une petite remarque grammaticale sur les deux derniers vers
de la pièce? 0 rempara , o mores’! Un Béotieu veut accuser
Démosthène d’un solécisme! Il s’agit de ces deux vers:

Allons monter au troue, en y plaçant un mère;
Et vous, mon cher Narbas, soyez toujours mon père.

Ceta vous, mon cher Narbas, est-ce à dire qu’on placera
Narbas sur le trône en y plaçant ma mère et vous P ou est-ce à
dire, Narbas , vous me servirez toujours de père? Ne pourriez-
vous pas mettre:

Allons monter au trône, et plaçons-y ma mère;
Pour vous , mon cher Narbas, soyez toujours mon 1?

Voilà qui est bien impertinent, je mériterais d’être chassé

à coups de fouet du Parnasse français. Il n’y a que l’intérêt de

mon ami qui me fasse commettre des incongruités pareilles.
Je vous prie , reprenez-moi , et mettez-moi dans mon tort. Vous
aurez trouvé Hue ce plaçons-f n’est pas assez harmonieux ; je
l’avoue, mais il est plus intelligible.

Voilà ma pièce politique 3 telle que j’ai eu le dessein de la
faire imprimer. J’espère qu’elle ne sortira point de vos mains;

vous en comprendrez aisément les conséquences. Je vous prie
de m’en dire votre sentiment en gros, sans entrer dans aucun
détail des faits. Il y manque un mémoire que j’aurai dans peu,

et que vous pourrez toujours y faire ajouter.

t Cicéron, Catil-inaire l". B,

.3 Voyez tome V. paga 190 et 19L B.
3 C’étaient les Considération: sur l’état de I’Europe, dont il s’agit dans la

lettre 64:. CL.
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Les Mémoires de l’Académie, que je fais venir, seront ma

tâche pour cet été et pour l’automne. Je vous suis , quoiquede

loin , dans mes occupations , et comme une tortue se traîne sur
les traces d’un cerf.

Le paquet dont on vous a donné avis , et que le substitut
de M. Tronchin ne vous a point envoyé, contient quelques
bagatelles pour la marquise; c’est un meuble ’ pour son bou-
doir. Je vous prie de l’assurer de l’estime que m’inspirent tous

ceux qui savent vous aimer. Césarion me paraît un peu touche
de la marquise; il me dit : Quand elle parlait, fêtait amou-
reux de son esprit, r1, quand elle ne parlait pas , je l’étais de
son corps.

Heureux sont les yeux qui l’ont vue, et les oreilles qui lient
entendue! mais plus heureux ceux qui connaissent Voltaire , et
qui le possèdent tous les jours!

Vous ne sauriez croire à quel point je suis impatient de vous
voir. Je me lasse horriblement de ne vous connaître que par
les yeux de la foi ;je voudrais bien que ceux de la chair eussent
aussi leur tour. Si jamais on vous enlève, soyez sûr que ce
sera moi qui ferai le rôle de Paris ’. Je suis à jamais, monsieur,
votre très fidèle ami, F ÉDÉBIC.

666. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

d Juin 3.
Monseigneur, j’ai reçu une partie des nouvelles fa-

veurs dont votre altesse royale me comble. M. Thie-
riot m’a fait tenir le paquet où je trouve le Philo-
sophe guerrier et les Épîtres à MM. Kaiserling et
Jordan. Vous allez à pas de géant, et moi je me

I Une écritoire. CL.

I Dans les éditions de Berlin et de Londres, il y a: - le rôle de Paris.
- Soyez persuadé de tous les sentiments avec lesquels je suis votre très fidèle

a ami. n B.
3 c’est la réponse à la lettre 658. CL.
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traîne avec faiblesse. Je n’ai l’honneur d’envoyer

qu’une pauvre épître 1 : aportet illum crescere , me

aulem minai ’.

Avec quelle ardeur vous courez
Dans tous les sentiers de la gloire!
Seigneur, lorsque vous vous battrez,
Il est clair que vous cueillerez
Ces beaux lauriers de la victoire;

Et même vous les chanterez; n
Vous serez l’Achille et l’Homère.

Votre esprit, votre ardeur guerrière,
Des Français se feront chérir;
Vous aurez le double plaisir
Et de nous vaincre et de nous plaire.

Je demande en grace à votre altesse royale, qu’une
des premières expéditions de ses campagnes soit de
venir reprendre Cirey, qui a été très injustement dé-

taché de Remusberg. auquel il appartient de droit.
Mais, à la paix, ne rendez jamais Cirey; je vous en
conjure , monseigneur: rendez, si vous le voulez,
Strasbourg et Metz , mais gardez votre Cirey, et , sur-
tout, que le canon n’endommage point les lambris
dorés et vernis, et les niches et les entresols d’Émilie.

Je me doute qu’il y a en chemin une écritoire pour
elle. Celle dont vous avez honoré M. Jordan va faire
éclore d’excellents ouvrages. Si c’était un autre que

Jordan, je dirais sur cette écritoire venue de votre
main, ce que je ne sais quel Turc3 disait à Seander-

I Cette épître, fesant suite aux Épine: sur IeBonheur, est devenue le
sixième dm Discours en me" sur l’llomme. CI.

iJean, m, 3o. B.
3 Mahomet Il, et non Soliman que cite Voltaire dans sa lettre du in mars

x7fio, à d’Argental, en y rappelant la même anecdote. CL.
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Beg : a: Vous m’avez envoyé votre sabre , mais vous ne

a m’avez pas envoyé votre bras. a i a
Votre Épître à Jordan est de la très bonne plaisan-

terie; celle à (lésarion est digne de votre cœur et de
votre esprit. Le Philosophe guerrier répond très bien
à son titre; cela est plein (l’imagination et de raison.

Remarquez, je vous en supplie, monseigneur, que
vous ne. faites que de légères fautes contre la langue
et contre notre versification. Par exemple, dans ce
beau commencement:

Loin de ce séjour solitaire
Où, sous les auspices charmants
De l’amitié tendre et sincère, etc.

vous mettez la science non d’orgueil enflée. j
Vous ne pouvez deviner que science est la (le trois

syllabes, et que ce non est un peu dur après science.
Voilà ce qu’un grammairien de l’académie française

vous dirait; mais vous avez ce que n’a nul acadé-
micien de nos jours , je veux dire du génie.

Je vous demande pardon , monseigneur, mais sa-
vez-vous combien ces vers sont beaux:

Et le trépas qui nous poursuit
Sous nos pas creuse notre tombe;
L’homme est une ombre qui s’enfuit,

Une fleur qui se fane et tombe.
Mille chemins nous sont ouverts
Pour quitter ce triste univers;
Mais la nature si féconde
N’en fit qu’un pour entrer au monde.

Elle n’a fait qu’un Frédéric; puisse-t-il rester en ce

monde aussi long-temps que, son nom i
Je jure à votre altesse royale que, dès que vous
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aurez repris possession du château de Cirey, il ne
sera plus question de la capucinade’ que vous me
reprochez si héroïquement. Mais, monseigneur, So-
crate sacrifiait quelquefois avec les Grecs: il est vrai
que cela ne le sauva pas; mais cela peut sauver les
petits socratins d’aujourd’hui :

- Felix quem faciunt aliena pericula cautum l n

Il y avait une fois un beau jeune lion qui passait han
diment auprès d’un ânon que son maître chargeait et

battait. a N’as-tu pas de honte, dit ce lion à l’ânon ,

a de te laisser mettre ainsi deux paniers sur le dos?
a Monseigneur, lui répondit l’ânon, quand j’aurai
u l’honneur d’être lion , ce sera mon maître qui por-

a tera mes paniers. »
Tout ânon que je suis, voici une Épine? assez

ferme que j’ai l’honneur de joindre à ce paquet. Je

serais curieux de savoir cequ’un Wolff en penserait,

si sapientiuimus Woljfius pouvait lire des vers fran-
çais. Je voudrais bien avoir l’avis d’un Jordan, qui

sera, je crois, digne successeur de M. de Beausohre;
surtout d’un Césarion, mais surtout, surtout de votre
altesse royale , de vous, grand prince et grand homme,
qui réunissez tous les talents de ceux dont je parle.

Votre altesse royale a lu, sans doute, l’excellent
livre (le M. de Maupertuis. Un homme tel que lui fon-
derait à Berlin 3 (dans l’occasion) une académie des

sciences qui serait au-dessus de celle de Paris.

l Relative a I’Homme-Dieu. Voyez plus haut, lettre 658. CL.
I le sixième Discours, composé sur la Nature de l’Hommc. Ca.

3 Voyez la note de feu Decroix sur la lettre 690. B.
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J’ai reçu une lettre de M. de Kaiserling, de l’É-

phestion de Remusberg; vous avez, grand prince, ce
qui manque à ceux qui sont ce que vous serez un
jour, vous avez de vrais amis.

Je suis étonné de voir par la lettre de votre altesse
royale non datéel, qu’elle n’a point reçu les quatre

actes de la Illérope, accompagnés d’une assez longue

lettre. Cependant il y a six semaines que M. Thieriot
m’accusa la réception du paquet, et dut le mettre à

la poste. Il y a eu quelquefois de petits dérangements
arrivés au commerce dont vous m’honorez. Je compte

envoyer bientôt à votre altesse royale un exemplaire
d’une édition plus correcte des Éléments-de Newton.

Il n’y a que vous au monde , monseigneur, qui puis-
siez allier tout cela avec la foule de vos occupations
et de vos devoirs.

Madame du Châtelet ne cesse d’être pénétrée pour

votre personne d’admiration.... et de regrets. Vous
m’avez donné un grand titre’; je ne pourrai jamais
le mériter, quoique mon cœur fasse tout ce qu’il faut

pour cela. Un homme, que le fameux chevalier Sid-
ney avait aimé, ordonna qu’après sa mort on mit sur
sa tombe, au lieu de son’ nom: Cigît l’ami de Sz’a’nej.

Ma tombe ne pourra jamais avoir un tel honneur: il
n’y a pas moyen de se dire l’ami de....3

Je suis, avec la plus profonde vénération et le dé-

vouement tendre que. vous daignez permettre, etc.

I Voyez la lettre 658 que j’ai datée ainsi : (juin). CL.

I Celui de mon cher ami. CL.
3 L’auteur laisse ici en blanc. par respect, le nom de Frédéric. B.
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665. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Juin.

De l’argent, mon cher trésorier, de l’argent! A

qui P à un homme d’un grand savoir, à M. Nollett.

Cet argent est un à-compte pour des instruments de
physique qu’il fournira à votre ordre. Portez-lui donc
douze cents francs; s’il exige cent louis, n’hésitez pas,

donnez-les sur-le-champ, et davantage, s’il est né-
cessaire.

M. Cousin ’, qui est à moi, et qui doit venir à Ci-

rey, escortera la cargaison de ces instruments ; mais
je ne les veux que dans un mois. Ma galerie n’est
point encore prête. L’astronomie est très peu de
chose pour M. Cousin, qui est déjà géomètre; il l’ap-

prendra bien vite.
Présentez, je vous prie, au jeune d’Arnaud ce petit

avertissement3 transcrit de votre main. Vous aurez
la bonté de me renvoyer l’original. La petite besogne

qu’on lui propose est l’affaire de trois minutes. Il sera

bon qu’il signe ce petit écrit, afin qu’on ne puisse

me reprocher d’avoir fait moi-même. cet avertisse-
ment nécessaire. Quand il sera transcrit, et, s’il est
possible, d’une manière lisible, vous donnerez cin-
quante francs à d’Arnaud; c’est, je crois , un bon gar-
çon. Je l’aurais pris auprès de moi, s’il avait su écrire.

1Voltaire fesait grand cas de l’abbé Nollet dont il maria la nièce en
1770. CL.

3 Voyez plus bas la lettre 669 , qui lui est adressée. CL.
3 c’est sans douta de cet Avertissement qu’il s’agit core dans la lettre

67L Ca.

Coannronnncn. HI. g u
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J’ai de si prodigieuses dépenses à faire, et j’ai si

prodigieusement dépensé, que je ne puis acheter un
tableau. Je vous réserve, mon cher abbé, ce plaisir
pour une autre circonstance.

666. A M. R"”.

A Cirey, ce no juin i738.

Quelques affaires indispensables m’empêchèrent de

vous répondre, monsieur, le dernier ordinaire, au
sujet de la démarche. que le sieur Rousseau a faite à
mon égard, et de l’ode qu’il m’envoie. Quant à son

ode , je ne peux que vous répéter ce queje vous en ai
déjà dit; et les avances (le réconciliation qu’il me fait,

ne me feront point trouver cette ode comparable à
ses premières. Omnia tempus habenL L’état où il est

n’est plus pour lui le temps des odes.

- Solve senescentem mature sanus equum . ne a
- Peccet ad extremum. -

Ceux qui ont dit que les vers étaient, comme l’a-

mour, le partage de la jeunesse, ont eu raison. On
peut étendre loin cette jeunesse. Je ne dirai pas avec
M. Gresset que, passé trente ans, on ne doit plus
faire de vers; au contraire, ce n’est guère qu’à cet âge

qu’on en fait ordinairement de bons. Voyez tous les
exemples qu’en apporte M. l’abbé Dubos, dans son

t Il n’y a que cette initiale dans la Bibliothèque fiançaiu, tome XXVIII,
pages :324 37, d’où j’ai extrait cette lettre. Il paraît que l’initiale K désigne

M. Roch ou Roques, qui avait envoyé à Voltaire l’ode de J .-B. Rousseau sur

sa paralysie. B.
I Horace, I, ép. l, v. 8-9. B.
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livre très instructif de la poésie et de la peinture.
Racine avait environ trente ans quand il fit son An-
dromaque. Corneille fit le Cid à trente-cinq. Virgile
entreprit l’Érzéide à quarante ans. Je pense donc à

peu près comme l’Arioste, qui parle ainsi aux dames
pour lesquelles il composa ses admirables rêveries
d’Orlando furioso.

Sol la prima lanuggine vi essorto,
Tutta a fuggir. volubile e incostante;
E corre ifrutti non acerbi e duri,
Ma che non sien perà trappe maturi.

Il en est à peu près ainsi des poètes, il faut qu’ils

ne soient ne troppo duri , ne trappe maturi. J’ai com-
mencé la Henriade à vingt ans. Elle vaudrait mieux
si je ne l’avais commencée qu’à trente-cinq. Mais si je

fais un poème épique à soixante ans, je vous réponds

qu’il sera pitoyable. On peut être pape et empereur
dans la plus extrême vieillesse, mais non pas poète.

Aussi, étant parvenu à l’âge de quarante-trois ans,

je renonce déjà à la poésie. La vie est trop courte,
et l’esprit de l’homme trop destiné à s’instruire sé-

rieusement, pour consumer tout son temps à cher-
cher des sons et des rimes. Virgile exprime ses re-

,. .grets jl ignorer la physuque.

a Ma veto primma dulcea ante omnia musa I.

- Accipiant, cœlique vins et sidera monstrent.
a Defectus salis varias lunæque labores ;
- Unde tremor terris, qua vi maria alta dehiscant;
a Quid tantum Oceano properent se Lingere soles

I (hot-g" Il, 1.75 et suiv. B.

Il.
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a Hiberni , vel quæ tardis mon noctibus obstet. -

Etc. ’
Notre La Fontaine a imité cet endroit de Virgile:

Quand pourront les neuf sœurs, loin des cours et des villes I,
M’occuper tout entier , et m’apprendre des cieux

Les divers mouvements inconnus à nos yeux,
Les noms et les vertus de ces clartés errantes? Etc.

Ce que Virgile et La Fontaine regrettaient, je l’é-
tudie. La connaissance de la nature, l’étude de l’his-

toire, partagent mon temps. C’est assez d’avoir cultivé

vingt-trois ans la poésie, et je conseillerais à tous
ceux qui auront consacré leur printemps à cet art dif-
ficile et agréable, de. donner leur automne et leur
hiver à des choses plus faciles, non moins séduisantes,
et qu’il est honteux d’ignorer. Il y a long-temps que
j’ai été frappé de cette complication de fautes, où

tomba Boileau, lorsque, dans un trait de satire très
injuste et très mal placé, il dit :

Que, l’astrolabe en main, un autre aille chercher
Si le soleil est fixe, ou tourne sur son axe.

Le commentateur qui a voulu excuser cette faute,
devait se faire informer qu’en aucun sens l’astro-
labe ne peut servir ’à faire voir si le soleil est fixe ou
non. Et je répéterai ici que Despréaux eût mieux fait

d’apprendre au moins la sphère, que de vouloir se
moquer d’une dame respectable, qui savait ce qu’il
ignorait. En voilà beaucoup à propos de poésie, mais
je suis comme un amant qui se plaît encore à parler
de la maîtresse qu’il a quittée.

I Livre Il, fable s. B.
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Venons à un point plus important: car il s’agit de

morale. La démarche du sieur Rousseau envers moi,
et sa modération tardive, ne peuvent me satisfaire;
il ne peut encore être content lui-même, s’il se re-
pent en effet de sa conduite passée. On ne doit rien
faire à demi. Il parle d’humilité chrétienne et de de-

voirs, à la vue du tombeau , dont sa dernière maladie
l’a approché; nous sommes tous sur le bord du tom-
beau; unjour plus tôt, un jour plus tard , ce n’est pas
grande différence.

Ce n’est point d’ailleurs la crainte de la mort qui
doit nous rendre justes, c’est l’amour de la justice
même. S’il est vrai qu’en effet il veuille être ver-

tueux, que sa première démarche soit de désavouer
les choses’calomnieuses qu’il a débitées contre moi

dans le journal de la Bibliothèque française I. Il sait
en conscience qu’il est faux que j’aie jamais parlé de.

lui à M. le duc d’Aremberg, et la lettre et l’indigna-
tion de M. d’Aremherg en ont été des démonstrations

assez convaincantes. Il sait que la petite histoire d’un
prétendu ami à qui j’ai récité, dit-il, une épître im-

pie chez un ambassadeur, il y a vingt ans, est un
conte entièrement imaginé. Il sait que jamais je ne
lui ai récité cette prétendue épître dont il parle. Il

sait que jamais il ne m’a dit les choses qu’il prétend

m’avoir dites au sujet de la Henrl’ade.

S’il veut donc se réconcilier de bonne foi, il faut
qu’il avoue que la chaleur de sa colère lui a grossi
les objets, et a trompé sa mémoire; qu’il a cru les

I Tome XXIH, page 138 : voyez ma note, tome Lu, page 285. B.
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brouillons qui ont réussi à nous rendre ennemis, et
à nous faire le jouet des lecteurs. Il doit savoir, par
soixante ans d’expérience, que le mal qu’on dit d’au-

trui ne produit que du mal. En un mot, étant l’a-
gresseur envers moi, comme il l’a été envers tant de

personnes qui ont plus de mérite que moi, m’ayant
publiquement attaqué, il doit publiquement me ren-
dre justice. C’est moi qui lui ai donné l’exemple, il

doit le suivre. J’ai recommandé, il y a un an, aux
sieurs Ledet et Deshordes, de retrancher de la belle
édition qu’ils font de mes ouvrages, les notes diffa-

mantes qui se trouvaient contre mon ennemi; il ne
reste qu’une épître sur la calomnie, ou il est cruel-

lement traité. Je suis prêt de changer ce qui le re-
garde dans cet ouvrage, s’il veut, par une réparation
publique, réparer tout le passé.

Il dit dans la lettre que vous m’envoyez, que je
lui ai fait faire depuis peu des compliments inju-
rieux. Je puis l’assurer qu’il n’en est rien. Je ne suis

pas accoutumé à me déguiser avec lui. Il doit songer

que plusieurs de ceux dont il s’est attiré justement
la haine vivent encore; que d’autres ont laissé des

enfants qui ne lui pardonneront jamais; que tant
qu’il respirera il aura des ennemis qu’il a rendus im-

placables; il doit savoir que ces ennemis ont ren-
versé toutes les batteries qu’on avait dressées pour le

faire revenir en France. Il m’impute souvent des
choses qu’il ne doit attribuer qu’à leur animosité éter-

nelle. Pour moi, je sais me venger, et je sais par-
donner quand il le faut. Voilà mes sentiments, mon-
sieur; vous pouvez en instruire la personne qui vous
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a remis son ode et sa lettre. Vous pouvez faire de ma
lettre l’usage que vous croirez convenable au bien de

la paix, etc., etc.

667. A M. THIERIOT.

Le 23 juin.

Mon cher ami, je suis depuis quinze jours si oc-
cupé d’un cabinet de physique que je prépare, si
plongé dans le carré des distances et dans l’optique,

que le Parnasse est un peu oublié. Je crois bien que
les gens aimables ne parlent plus des ÉlémentJ de
Newton. On ne s’entretient point à souper deux fois
de suite de la même chose, et on a raison, quand le
sujet de la conversation est un peu abstrait. Cela n’em-

pêche pas qu’à la sourdine, les gens qui veulent
s’instruire ne lisent des ouvrages qu’il faut méditer;

et il faut bien qu’il y ait un peu de ces gens-là, puis.
qu’on réimprime la Élément: de Newton en deux

endroits ’. M. de Maupertuis, qui est sans contredit
l’homme de France qui entend le mieux ces ma.
tières, en est content; et vous m’avouerez que son
suffrage est quelque chose. Je sais bien que, malgré
la foule des démonstrations que. j’ai rassemblées contre

les chimères des tourbillons , ce roman philosophique
subsistera encore quelque temps dans les vieilles têtes:

- Quæ javelle: didicere miam perdenda fateri. -
Hum, lib. H, ep. l, v. 85.

* On ne réimprimait ces Élément: qu’à Paris; car les libraires de Hol-

lande (voyez tome XXXVII, page a) ajoutèrent aux exemplaires qui leur
rataient les morceaux nouveaux de Voltaire. R.
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Je suis, après tout, le premier en France qui ait

débrouillé ces matières, et j’ose dire le premier en
Europe, car s’Gravesande n’a parlé qu’aux mathé-

maticiens, et Pemberton a obscurci souvent Newton.
Je ne suis point étonné qu’on s’entretienne à Paris

plus volontiers de médisance, de calomnie, de vers
satiriques, que d’un ouvrage utile; cela doit être
ainsi ; ce sont les bouteilles de savon du peuple d’en-
fants malins qui habitent votre grande ville.

Bernard aurait grand tortde prendre votre louis d’or,
et de ne pas vous en donner un. Aucune des épîtresl
en question n’est de moi ; et si quelque libraire les a
mises sous mon nom pour les accréditer, ce libraire
est un scélérat. Il est impossible que M. d’Argenson 3,

plein de probité et de bonté, et qui m’a toujours ho-

noré d’une bienveillance pleine de tendresse, ait cru

une telle calomnie; il est impossible qu’il ait fait
usage coutre moi d’une lettre supposée, puisque as-
surément il n’en eût pas fait d’usage si elle eût été

vraie. Je compte. trop sur ses bontés, je lui suis trop
tendrement attaché depuis mon enfance. Je vous de-
mande en grace de lui montrer cette lettre, et de.
réchauffer dans son cœur des bontés qui me sont si
chères.

Vous devez connaître les fureurs jalouses et les
artifices infames des gens de lettres. Je sais surtout

1 L’édition des trois premiers Discount sur 1’ Homme, sous le titre de: Épi-

ne; sur le Bonheur, faite à Paris chez Prault. ne porte pas le nom de
l’auteur. Mais l’édition de Ledet est intitulée: Épflru sur le Bonheur, la

Liberle’, et l’EIwie,’ par M. de Voltaire, i738 , in-8° de a8 pages. B.

a Le marquis d’Argenson. B.
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de quoi ils sont capables, depuis que l’auteur clan-
destin de l’épître diffiisel et richement rimée contre

Rousseau eut la bassesse de répandre qu’elle venait
de l’hôtel Richelieu. J’en. connais très certainement

l’auteur. Cet auteurrest un homme laborieux, exact,
et. sans génie; je n’en dis pas davantage. Si un scé-
lérat comme l’abbé Desfontaines a engagé M. Racine

dans sa querelle; si De Launay, qui vous hait parce-
que vous lui avez reproché une mauvaise action; si
un nommé Guyot de Merville ’, qui-ne cesse de m’ou-

trager parcequ’il a eu la même maîtresse que moi il

y a vingt ans; si Roi, Lélio 3, enfin des fripons, sé-
duisent d’honnêtes gens; s’il en résulte des sottises

rimées et de petites scélératesses d’auteur, j’oublie.

tout cela dans le sein de l’amitié. Mais , comme la rage

des zoïles porte souvent la calomnie aux oreilles de
ceux qui peuvent nuire, je vous prie de m’avertir de
tout. Je vous embrasse , mon cher ami.

668. A M. DE PONT DE VEYLE.

A Cirey, le a3juin.

Enfin nous avons lu le Fat puni; nous sommes
provinciaux , mais nous ne pouvons pas dire que nous
prenons les modes quand Paris les quitte ; la mode
d’aimer cet ouvrage charmant ne passera jamais.

Du fat que si bien l’on punit
Le portrait n’est pas ordinaire,

l C’était celle que Voltaire cite dans la lettre 457.

1 Voyez tome LI, page 81; et dans l’année I755, sa lettre à Voltaire du

15 avril. B.
3Voyez ma note, tome LI, page 407. B.
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Et le Rigaut qui le peignit
Me parait en tout son contraire.
C’est le modèle des auteurs,

Qui connaît le monde et l’enchante,

Et qui saitjouir des faveurs
Dont monsieur le marquis se vante.

Je pourrais bien être un fat aussi de vous envoyer
des vers si misérables , mais que je ne sois pas le Fat
puni. Pardonnez à un mauvais physicien d’être mau-
vais poëte. Madame du Châtelet est enchantée de cette
petite pièce. Est-ce que nous n’en connaîtrons jamais
l’auteur?

Notre affliction du départ de M. votre frèreI aug-
mente à mesure que le départ approche. Si Pollux
va en Amérique, Castor au moins nous restera en
France.

669. A M. COUSIN.

Cirey, juin.

Je serais très fâché, mon cher monsieur, qu’au-

cun envoi partît avant vous; le tout arrivera-sous
vos auspices. Si vous trouviez quelque ouvrier intel-
ligent qui voulût vous suivre, nous le ferions tra-
vailler à Cirey, et nous n’achèterions ensuite que ce

que nous ne pourrions pas fabriquer. On a donné
douze cents francs à M. Nollet , et, s’il veut cent
louis, il les aura sur-le-champ. On sait mes volontés
lin-dessus.

L’académie des sciences fait très bien, je crois,
d’imprimer le mémoire de madame la marquise du
Châtelet, mais le mien doit être supprimé. Nous

I Voyez la note , page tu. B.
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avions tous deux concouru pour le prix , et ce sont
des serviteurs des tourbillons qui ont été couronnés.

0 temporal Je suis très fâché que M. de Réaumur
n’en ait pas été cru. Je serais bien aise de savoir quel

est mon rival heureux l que. je respecte sans envie.
On fait ici une chambre obscure: ainsi, monsieur,

il est inutile d’en acheter une portative. Si, dans vos
moments perdus, vous trouvez quelques curiosités de
physique, je. vous supplie de m’en donner avis.

Je donne moi-même avis à M. l’abbé Moussinot,

que vous voudrez bien, conjointement avec lui et
M. Thieriot, vous charger de faire tenir les Ékiments
de Newton aux personnes auxquelles j’en fais présent.

Voilà bien de la peine que je vous donne; mais aussi
cela ne m’arrivera pas deux fois, et je vous en de-
mande pardon.

670. A M. L’ABBÈ MOUSSINOT.

28 juin.

Vous m’aurez fait, mon cher ami, un très sensible
plaisir, si vous avez donné les cinquante louis d’or à

M. Nollet avec ces graces qui accompagnent les plai-
sirs qUe vous faites. Offrez-lui, je vous prie, cent
louis, s’il en a besoin. Ce n’est point un homme or-

dinaire avec qui il faille compter; c’est un philoso-
phe, un homme d’un vrai mérite, qui seul peut four-

nir mon cabinet de physique, et il est beaucoup plus
aisé de trouver de l’argent qu’un homme comme lui.

Suppliez-le de ma part de tenir prêt , s’il se peut , sur

I Il y eut trois Mémoires couronnés : voyez tome IXXVII, p. 4 la. B.
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la fin dejuillet, un envoi de plus de quatre mille li-
vres; mais je ne veux le recevoir qu’avec M. Cousin,
et j’espère recevoir beaucoup.

Je vous recommande encore ce M. Cousin; de lui
donner tout l’argent dont il aura besoin, de lui faire
mille amitiés, de le bien encourager dans le dessein
qu’il a de venir étudier la physique à Cirey. On trouve

peu de jeunes gens qui veuillent ainsi se consacrer
aux sciences, et encore moins qui joignent les talents
de la main aux connaissances des mathématiques.
Ménagez-le-moi, je vous en supplie, mon bon ami.
Il vous aidera dans la distribution des Éléments de
Newton; il est très serviable et très entendu.

Un nommé Dupuis, libraire, m’écrit qu’il me doit

quatre-vingt-seize livres; je l’avais oublié. Je lui ré-

ponds qu’il me fournira, quand il le pourra, pour
quatre-vingts francs de livres. Envers les gens de bien,
les procédés honnêtes ne me coûtent rien. F esons plus ,

servons-nous de cet honnête libraire pour avoir des
livres, qui, si vous le trouvez bon, lui seront payés

comptant par vos mains. .
Le grand d’Arnaud écrit toujours comme un chat.

671. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Juin I.

Monseigneur, quand j’ai reçu le nouveau bienfait
dont votre altesse royale m’a honoré, j’ai songé aussi-

tôt à lui payer quelques nouveaux tributs. Car , quand

le prince enrichit ses sujets, il faut bien que leurs
I Réponse a la lettre 663. CL.
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taxes augmentent. Mais, monseigneur, je ne pourrai
jamais vous rendre ce que je dois à vos bontés. Le
dernier fruit de votre loisir est l’ouvrage d’un vrai

sage, qui est fort au-dessus des philosophes; votre
esprit sait d’autant mieux douter qu’il sait mieux ap-

profondir. Rien n’est plus vrai, monseigneur, que
nous sommes dans ce monde sous la direction d’une
puissance aussi invisible que forte, à peu près comme
des poulets qu’on a mis en mue. pour un certain temps,

pour les mettre-à la broche ensuite, et qui ne com-
prendront jamais par quel caprice le cuisinier les fait
ainsi encager. Je parie que si ces poulets raisonnent ,
et font un système sur leur cage , aucun ne devinera
que c’est pour être mangés qu’on les a mis là. Votre

altesse royale se moque avec raison des animaux à
deux pieds qui pensent savoir tout. Il n’y a qu’un
bonnet d’âne à mettre sur la tête d’un savant qui croit

savoir bien ce que c’est que la dureté, la cohérence,

- rt, l’électricité ; ce qui produit les germes, les

sentiments, la faim; ce qui fait digérer; enfin qui
croit connaître la matière, et ,’ qui pis est, l’esprit.

Il y a certainement des connaissances accordées à
l’homme: nous savons mesurer, calculer, peser , jus-
qu’à un certain point. Les vérités géométriques sont

indubitables,ct c’est déjà beaucoup; nous savons , à

n’enpquvoir douter, que la lune est beaucoup plus
petite que la terre , que les planètes font leur cours
suivant une proPortion réglée, qu’il ne saurait y

avoir moins de trente millions de lieues de trois mille
pas; d’ici au soleil; nous prédisons les éclipses, etc.

Aller loin est un peu hardi, et le dessous des
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cartes n’est pas fait pour être aperçu. J’imagine les

philosophes à systèmes comme des voyageurs curieux,
qui auraient pris les dimensions du sérail du Grand-
Turc , qui seraient même entrés dans quelques appar-
tements, et qui prétendraient sur cela deviner com-
bien de fois sa hautesse a embrassé sa sultane favorite,
ou son icoglan, la nuit précédente.

Mais, monseigneur, pour un prince allemand, qui
doit protéger le système de Copernic, votre altesse
royale me parait bien sceptique; c’est céder un (le vos
états pour l’amour de la paix; ce sont (les choses, s’il
vous plaît, que l’on ne fait qu’à la dernière extrémité.

Je mets le système planétaire de Copernic, moi petit
Français, au rang des vérités géométriques, et je ne

crois point que la montagne de Malabarl puisse ja-

mais le détruire. .
J’honore fort messieurs du Malabar, mais je les

crois de pauvres physiciens. Les Chinois, auprès de
qui les Malabares sont à peine des hommes, sont de
mauvais astronomes; le plus médiocre jésuite est un
aigle chez eux. Le tribunal des mathématiques de la
Chine, avec toutes ses révérences et sa barbe en pointe,
est un misérable collége d’ignorants, qui prédisent la

pluie et le beau temps , et qui ne savent pas seulement
calculer juste une éclipse. Mais je veux que les bar-
bares du Malabar aient une montagne. en pain de
sucre, qui leur tient lieu de gnomon; il est certain
que leur montagne leur servira très bien à leur faire
connaître les équinoxes, les solstices, le lever et le
coucher du soleil et des étoiles, les différences des

I Voyez page 153. B.
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heures, les aspects des planètes, les phases de la lune;
une boule au bout d’un bâton nous fera les mêmes
effets en rase campagne, et le système de Copernic
n’en souffrira pas.

Je prends la liberté d’envoyer à votre altesse royale

mon système du Plaisir’; je ne suis point sceptique
sur cette matière, car depuis que. je suis à Cirey, et
que votre altesse royale m’honore de ses bontés, je

crois le plaisir démontré. ’
Je m’étonne que, parmi tant de démonstrations

alambiquées de l’existence de Dieu , on ne se soit pas

avisé d’apporter le plaisir en preuve. Car, physique-
ment parlant, le plaisir est divin , et je tiens que tout
homme qui boit de bon vin de Tokai, qui embrasse
une jolie femme, qui, en un mot, a des sensations
agréables, doit reconnaître un Être suprême et bien-

fesant; voilà pourquoi les anciens ont fait des dieux
de toutes les passions; mais comme toutes les pas-
sions nous sont données pour notre bien-être, je tiens
qu’elles prouvent l’unité d’un dieu, car elles prouvent

l’unité de dessein. Votre altesse royale permet-elle
que je consacre cette Épine à celui’ que Dieu a fait

pour rendre heureux les hommes, à celui dont les
bontés font mon bonhenr et ma gloire? Madame du
Châtelet partage mes sentiments. Je suis avec un
profond respect et un dévouement sans bornes , mon-

seigneur, etc. -

t Voyez, tome X11, le cinquième Discours sur la nature du Plaisir. CL.
I Voyez la note sur le vers r05 du cinquième Discours. CL.

à
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672. A M. errer,

on L’anneau: pas saluons. I
Juillet.

En vous remerciant, mon très cher et très éclairé

philosophe, de toutes les nouvelles que vous me
mandez de l’académie et de Quito. En vérité voilà

un Nouveau-Monde découvert par les nouveaux Co-
lombs de votre académie; mais je ne pense pas que
ces arcs-en-ciel , dont vous me parlez, soient de vrais
àrcs-en-ciel; ce sont, je crois , plutôt des phénomènes

semblables à ceux des anneaux concentriques dé-
couverts par Newton, et formés entre deux verres.
C’est de cette nature que sont les halo et les cou-
ronnes; et il y en a depuis dix degrés jusqu’à quatre-

vingt-dix. Nous ne voyons ces couronnes que dans
un air calme et épais; ce qui ressemble assez aux
brouillards des montagnes de Quito; car je gagerais
qu’il ne fesait point de vent quand ces messieurs l
voyaient dans les nues leur image entourée d’une au-
réole de saint.

Les Espagnols qui auront vu cela prendront vos
académiciens pour des gens à miracles.

A l’égard de notre Europe, je vous supplie de bien

remercier l’illustre M. de Réaumur de ses politesses.
S’il avait su de quoi il était question , n’aurait-il pas

poussé sa politesse jusqu’à donner le prix à madame
du Châtelet? En vérité la philosophie n’eût eu rien à

reprocher à la galanterie. Le Mémoire’ de cette dame

x La Condamine. Bouguer. et Godin. CL.
I Voyez ci-dessus, page l7! ; et tome XXXVIII, page 353. B.
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singulière ne vaut-il pas bien des tourbillons? Elle
lui a écrit, et lui a fait sa confession.

Quant à mon Mémoire, ayez la bonté d’être per-

suadé que, si j’ai eu le malheur de m’exprimer assez

obscurément pour faire croire que j’accordais au feu

un mouvement essentiel non imprimé, je suis bien
loin de penser ainsi. Personne n’est plus convaincu
que moi que le mouvement est donné à la matière

par celui qui l’a créée. ’
Si messieurs de l’académie jugent qu’il faille im-

primer mon Mémoire, pour constater que madame
du Châtelet a fait le sien sans aucun secours, cette
seule raison peut me déterminer à le faire imprimer.
On y verra ( par la différence des sentiments) que
madame du Châtelet n’a pu rien prendre de moi. Je
remets tout cela entre les mains de M. de Réaumur.

J’ai fait tenir à bon compte. vingt pistoles à M. Cou-

sin. Je lui ai recommandé d’aller un peu à l’Obser-

vatoire apprendre à opérer. Il ne sait point, dit-on,
d’astronomie; qu’il ne s’en effarouche pas. L’astro-

nomie est un jeu pour un mathématicien, et on peut
tracer une méridienne sans être un Cassini. Le grand
point est de se familiariser avec les instruments; il
faut instruire ses mains; les livres instruiront son

esprit. I
A propos . j’oubliais la ter-rible expérience du mer-

cure baissant si prodigieusement à la montagne de
Quito. De combien baisse-bi! au Pic de Ténériffe? J’ ai

bien peur que nous n’ayons pas, à beaucoup près, les
quinze lieues d’atmosphère qu’on donnait libérale-

ment à notre chétif globe. ’

Coaaasronnuen. IIL I a



                                                                     

178 CORRESPONDANCE.
Comptez, monsieur, que vous êtes sur ce globe

un des hommes que j’estime et que j’aime le plus.
Mille amitiés à la compagne t aimable du philosophe.

P. S. Vous avez reçu une lettre d’une dame qui
entend assez la philosophie newtonienne pour sou-
haiter que la gravitation pût rendre raison du mou-
vement journalier des planètes; mais les dames sont
comme les rois, elles veulent quelquefois l’impos-
sible.

673. A M. LEDET ET COMPAGNIE,

nommas A susraanm.

7 juillet i738.

Vous avez, sans m’en avertir, donné au public l’é-

dition des Éléments de Newton assez informe, et dont

plusieurs choses ne sont point de moi; vous auriez
dû me laisser le temps de corriger cet ouvrage, et de
me conformer aux sages remarques qu’a daigné faire

monsieur le chancelier, qui seul a en mon manuscrit
entre les mains. L’unique moyen de réparer votre
faute est de corriger promptement tout-es les bévues
de votre édition. Je vous les ai marquées , et vous de-
vez y être très attentifs, si vous entendez vos intérêts.
C’est à vous à consulter sur cela le savant mathéma-

ticien qui vous a procuré le chapitre sur la lumière
zodiacale ’.

1 Madame Pilet. CL.
I On voit par ceci que Voltaire n’ayait point encore lu les chapitres ajou-

tés par le mathématicien hollandais. sur la demande de Ledet. (Note defiu
Decmix).
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Au reste, si vous faites, comme vous le dites , une

nouvelle édition de mes ouvrages, je vous déclare
que vous trahirez également votre intérêt et la pro-
bite, si vous y insérez, selon la coutume des libraires
de Hollande, aucune pièce impie et licencieuse. Je
n’en ai jamais fait, et je ne crois pas que. la Helznkzde,
qui a déjà été imprimée plus de vingt fois, ait be-

soin de ces infames accompagnements pour se faire
vendre.

Vous aurez peut-être imprimé de petites pièces
telles que le Mondain, d’après les journaux hollan-
dais; mais je vous déclare que les vers sur Adam,

Mon cher Adam, mon vieux et triste père,
Je crois te voir, en un recoin d’Éden,
Grossièrement forger le genre humain,

ne sont point de moi. Ces sottises sont de quelques
jeunes gens qui ont voulu égayer l’ouvrage; et si
vous imprimez ces vers sous mon nom, je vous re-
garderai comme des faussaires. Je neisuis point non
plus l’auteur des Lettres philosophiques , telles qu’elles

ont été débitées; elles sont pleines d’impertinences

dont le moindre grimaud serait incapable.
On y dit que le P. Malebranche a soutenu les idées

innées de Descartes, quoique le P. Malebranche les
ait très fortement combattues. On y parle d’un cata-
logue de sept mille étoiles; jamais pareil catalogue n’a

été fait, et celui de Flamstead, qui est le plus ample, ne

va pas à plus de 2870 dont on connaît la position.
Enfin il y a des traits qui sont très peu convenables

à un homme qui a du respect pour la reljgion et pour
les lois. Le libraire punissable, quiilc premier im-

12.
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prima ces lettres, crut y donner cours par ces har-
diesses; mais moi, je vous déclare que je n’y ai au-

cune part, et que si vous imprimez sous mon nom
quelque chose que ce puisse être avec le titre de Let-

, trespln’losophiques, je serai en droit de me plaindre,
mêmeà vos magistrats’, car il n’est permis nulle part

d’imputer à un homme ce qu’il désavoue; et afin que

vous ne doutiez pas de mes sentiments, je vous en-
voie deux duplicata de cette lettre, dont j’enverrai
une copie signée de moi à la chancellerie et à plusieurs

personnes en place.
VOLTAIRE.

671.. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.
Juillet.

Voici, mon cher abbé, trois négociations litté-
raires dont je vous prie de vous charger. La première
est de faire copier cette ode de M. de Cideville, con-
seiller au parlement de Rouen; il exige qu’elle pa-
raisse dans le Mercure; et, malgré les louanges qu’il

me donne, il faut lui obéir. Si vous prenez la peine
de la porter vous-même à M. de La Roque, votre
confrère en curiosités, vous verrez son beau et char-
mant cabinet.

La seconde négociation est de faire porter ce ma-
nuscrit’ à M. l’abbé Prévost, pour être imprimé dans

l Cette lettre constate évidemment la cause et l’époque de la métamor-

phose des [mon philosophiques en Mélanger de littérature, etc. Elle est
ostensible, et probablement la suite d’une conférence de l’auteur avec le
chancelier, à qui il avait été demandé un privilège pour imprimer les Élé-

menl: de Newton,- ce qu’il n’obtint pas. (Note de feu Decroiz.)
I Celui de la lèttroquiisuit celle-ci. CL.
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le Pour et Contre. Je semis fort aise que cet abbé, à
qui j’ai déjà envoyé un de mes livres , fût de mes amis;

le meilleur moyen pour cela serait de lui parler vous-
même, de l’assurer de mon estime et de mon envi
de l’obliger.

Troisième négociation : c’est d’envoyer à d’Arnaud

cet avertissement, qu’il recopiera d’une écriture li-

sible, avec ce mot d’avis à MM. Westein et Smith,
libraires à Amsterdam :

a Ayant appris, messieurs, qu’on fait en Hollande
a une très belle édition des OEuvres de M. de Vol-
« mir-e, je vous envoie cet avertissement pour être
u mis à la tête ;je l’ai communiqué à M. de Voltaire,

a qui en est content. Je ne doute pas que d’aussi fa-
« meux libraires que vous n’aient part à cette édition ,

a qu’on attend avec la dernière impatience.»

D’Arnaud vous remettra le tout pour être envoyé
en Hollande, et vous lui donnerez une Henriaa’e re-
liée. Donnez encore cent fmncs à M. Thieriot; mais,
pour plus grosse somme, un mot d’avis. Point d’ar-

gent à Prault, à moins d’un nouvel ordre. Ce li-
braire n’aura jamais d’exactitude. C’est vous, mon

cher ami, qui êtes un correspondant aussi exact que
généreux. Vous avez toutes les vertus d’un janséniste

éclairé, et toutes les bonnes qualités d’un homme de

société. ’
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675. A M. L’ABBÉ PRÉVOST,

son Las hantas-r5 ne almoa.

Ü Juillet.Je viens, monsieur, de recevoir par la poste une
de vos feuilles périodiques t, dans laquelle vous ren-
dez compte d’une nouvelle édition des Éléments de

Newton. J’ai reçu aussi quelques imprimés sur le
même sujet.

Comme je crois avoir, à propos de cet ouvrage,
quelque chose à dire qui ne sera pas inutile aux belles-
lettres, souffrez que je vous prie de vouloir bien in-
sérer dans votre feuille les réflexions suivantes.

Il est vrai, comme vous le dites, monsieur, que
j’ai envOyé à plusieurs journaux des Éclazrcissements ’

en forme de préface, pour servir de supplément à
l’édition de Hollande, et j’apprends même que les au-

teurs du Journal de Trévoux ont en la bonté d’in-
sérer, il y a un mois, ces Éclaz’rczlrsements dans leur

journal. Si les nouveaux éditeurs des Éléments de
Newton ont mis cette préface a la tête de leur édi-

tion, ils ont en cela rempli mes vues.
Je vois par votre feuille que les éditeurs ont impri-

mé, dans cette préface , cette phrase singulière, qu’une

maladie a éclairé la fin de mon ouvrage; et vous dites

que vous ne concevez pas comment la fin de mon
ouvrage peut être éclairée par une maladie; c’est ce

queje ne conçois pas plus que vous; mais n’y aurait-

I Voyez le Pour et Contre, tome KV. CL.
I Voyez ces Éclairciuemenh, tome XXXVII, page 397. B.
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il pas dans le manuscrit , retardé I, au lieu d’éclairé?

Ce qui peut-être est plus difficile à concevoir, c’est

comment les imprimeurs font de pareilles fautes, et
comment ils ne les corrigent pas. Ceux qui ont eu
soin de cette seconde édition doivent être d’autant
plus exacts, qu’ih reprochent beaucoup d’erreurs aux
éditeurs d’Amsterdam , qui ont occasioné des mé-

pa’nes plus singulières. *
Comme je n’ai nul intérêt, quel qu’il puisse être,

à aucune de ces éditions, ni à celle qui va, dit-on,
k ître en Hollande de ce qu’on a pu recueillir de

ouvrages, je suis uniquement dans le cas des
autres lecteurs; j’achète mon livre comme les autres,
et ne donne la préférence qu’à l’édition qui me

paraît la meilleure.
Je vois avec chagrin l’extrême négligence avec la-

quelle beaucoup de livres nouveaux sont imprimés.
Ü ya, par exemple, peu de pièces de théâtre où il
n’y ait des vers entiers oubliés. J’en remarquais der-

nièrement quatre qui manquaient dans la comédie
du Glorieux, ce qui est d’autant plus désagréable que
peu de comédies méritent autant d’être bien impri-

nées. Je crois, monsieur, que vous rendrez un nou-
veul mica: à la littérature , en recommandant une
exactitude si nécessaix’eet si négligée.

i-Jeeoaaeillarais en gwral à tous les éditeurs d’ou-

I c’est ce qu’on lit dans l’édition de Londres (Paris) , ( 738 . que j’ai sous

les yeux. Voyez tome XXXVII , page 406. Mais les libraires hollandais, en
réimprimant ces Éclpirciuemenls pour les joindre aux exemplaires qui leur
restaient de leur édition des Éléments , avaient imprimé éclairé au lieu de

retardé. B.
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vrages instructifs de faire des cartons au lieu d’er-
rata ,- car j’ai remarque que peu de lecteurs vont con-
sulter l’ermta; et alors, ou ils reçoivent des erreurs
pour des vérités, ou bien ils font des critiques préci-
pitées ou injustes.

En voici un exemple récent , et qui doit être pu-
blic, afin que dorénavant les lecteurs qui veulent
s’instruire, et les critiques qui veulent nuire, soient
d’autant plus sur leurs gardes.

1l vient de paraître une petite brochure sans nom
d’auteur ni d’imprimeur, dans laquelle il paraît qu’on

en veut beaucoup plus encore à ma personne qu’à la
Philosophie de Newton. Elle est intitulée Lettre d’un

physicien sur la PhilosoPIzie de Newton , mise à la
portée de tout le monde 1.

L’auteur, qui probablement est mon ennemi sans
me connaître, ce qui n’est que trop commun dans
la république des lettres, s’explique ainsi sur mon
compte, page I3: « Il serait inutile de faire des ré-
et flexions sur une méprise aussi considérable; tout
a le monde les aperçoit, et elles seraient trop humi-
a liantes pour M. de Voltaire. »

Il sera curieux de voir ce que c’est que cette mé-
prise considérable qui entraîne des réflexions si hu-

miliantes. Voici ce que j’ai dit dans mon livre: a Il
« se forme dans l’œil un angle une fois plus grand,

n quand je vois un homme à deux pieds de moi, que
a: quand je le vois à quatre pieds; cependant je vois
« toujours cet homme de la même grandeur. Com-

I Par le P. Regnault, jésuite z voyez lettre. 566; et tome XXXVIII, p. a

et 3. B.
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« ment mon sentiment contredit-il ainsi le mécanisme
« de mes organes?»

Soit inattention de copiste, soit erreur de chiffres,
soit inadvertance (l’imprimeur, il se trouve que l’é-

diteur d’Amsterdam a mis deux où il fallait quatre,
et quatre où il fallait deux. Le réviseur hollandais,
quia vu la faute, n’a pas manqué de la corriger dans
l’errata à la fin du livre. Le censeur ne se donne pas

la peine de consulter cet errata. Il ne me rend pas
la justice (le croire que je puis au moins savoir les
premiers principes de l’optique ;’ il aime mieux abuser

d’une petite faute (l’impression aisée à corriger, et se

donner le triste plaisir de dire des injures. La fureur
de vouloir outrager un homme à qui l’on n’a rien à

’ reprocher que la peine extrême qu’il a prise pour être

utile est donc une maladie bien incurable?
. Je voudrais bien savoir, par exemple, à quel pro-
pos un homme qui s’annonce physicien, qui écrit,
dit-il , sur la Philosophie de Newton , commence par
dire quej’ai fait l’apologie du meurtre de Charles Ier.

Quel rapport, s’il vous plaît, de la fin tragique au-
tant qu’injuste de ce roi avec la réfrangibilité et le

carré des distances? Mais où aurais-je donc fait l’a-

pologie de cette injustice exécrable? est-ce dans un
livre que ce critique me reproche, livre où j’ai dé-
montré qu’on a inséré vingt pages entières qui n’é-

taient pas de moi, et où tout le reste est altéré et
tronqué? Mais en quel endroit fait-on donc l’apo-
logie prétendue (le ce meurtre ? Je viens de consulter
le livre où l’on parle de cet assassinat, d’autant plus

affreux qu’on emprunta le glaive de la législature
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pour le commettre. Je trouve qu’on y compare 1 cet
attentat avec celui de. Ravaillac, avec celui du ja-
cobin Clément, avec le crime, plus énorme encore,
du prêtre qui se servit du corps de Jésus-Christ même,

dans la communion , pour empoisonner l’empereur
Henri Vll. Est-ce là justifier le meurtre de Charles l"?
N’est-ce pas au contraire le trop comparer à de plus
grands crimes?

C’est avec la même justice que ce critique, m’at-

taquant toujours au lieu de mon ouvrage, prétend
que j’ai dit autrefois’: « Malebranche non seulement

u admit les idées innées , mais il prétendit que nous

a voyons tout en Dieu. n
l Je ne me souviens pas d’avoir jamais écrit cela;

mais j’ai l’équité (le croire que celui à qui on le fait

dire a eu sans doute une intention toute contraire,
et qu’il avait dit: «Malebranche non seulement n’ad-

« mit point les idées innées, mais il prétendit que

a nous voyons tout en Dieu.» En effet, qui peut avoir
lu la Recherche de la Vérité, sans avoir principale.
ment remarqué le chap. 1V du livre lII,a’e l’Esprit

par, seconde partie? J’en ai sous les yeux un exem-
plaire marginé (le ma main il y a près de quinze ans.
Ce n’est pas ici le lieu d’examiner cette question; mon

unique but est de faire voir l’injustice des critiques
précipitées, de faire rentrer en lui-même un homme

qui sans doute se repentira de. ses torts, quand il les
connaîtra, et enfin de faire ressouvenir tous les cri-

I Voyez le texte et un note. tome XXXVII, page 151. Les reproches
dont Voltaire se plaint dans sa lettre à Prévosl lui avaient été faits par le
P. legnault, auteur de la une d’un physicien. B.
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tiques d’une ancienne vérité qu’ils oublient toujours,

c’est qu’une injure n’est pas une. raison.

Je n’ai jamais répondu à ceux qui ont voulu , ce
qui est très aisé, rabaisser les ouvrages de poésie que
j’ai faits dans ma jeunesse. Qu’un lecteur critique Zaïre,

ou leire, ou la Henriade, je ne prendrai pas la plume
pour lui prouver qu’il a tort de n’avoir pas eu de plai-

sir. On ne doit pas garder le même silence sur un ou-
vrage de philosophie; tantôt on a des objections spé-
cieuses à détruire, tantôt (les vérités à éclaircir, sou-

vent des erreurs à rétracter. Je puis me trouver ici
à-la-fois dans ces trois circonstances; cependant je ne
crois pas devoir répondre en détail à la brochure
dont il est question.

Sion me fait des objections plus raisonnables, j’y
répondrai, soit en me corrigeant, soit en demandant
de nouveaux éclaircissements; car je n’ai et ne puis
avoir d’autre but que la vérité. Je ne crois pas qu’ex-

cepté quatre ou cinq arguments, il y ait rien de
mon propre fonds dans les Éléments de la Philoso-
phie nouvelle. Elle m’a paru vraie, et j’ai voulu la
mettre sous les yeux d’une nation ingénieuse, qui,
ce me semble, ne la connaissait pas assez. Les noms
de Galilée , de Keppler, de Descartes, de Newton ,
de Huygens, me sont indifférents. J’ai examiné pai-
siblement les idées de ces grands hommes que j’ai pu

entrevoir. Je les ai exposées selon ma manière de cons
cavoir les choses, prêt à me rétracter quand on me
fera apercevoir d’une erreur. "

H Il faut seulement qu’on sache que la plupart des

opinions qu’dn me reproche se trouvent ou dans
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Newton, ou dans les livres de MM. Keill , Grégori,
Pemberton, s’Gravesande, Musschenbroek, etc., et
que ce n’est pas dans une. simple brochure , faite avec
précipitation, qu’il faut combattre ce qu’ils ont cru

prouver dans des livres qui sont le fruit de tant de
réflexions et de tant d’années.

Je vois que ce qui fait toujours le plus de peine à
mes compatriotes, c’est ce mot de gravitation, d’at-
traction. Je répète encore qu’on n’a qu’à lire attenti-

vement la dissertation de M. Maupertuis sur ce sujet,
dans son livre de la figure des astres, et on verra si
on a plus d’idée de l’impulsion qu’on croit connaître

que de l’attraction qu’on veut combattre. Après avoir

lu ce livre, il faut examiner le quinzième, le sei-
zième, et le dix-septièmeI chapitre des Éléments de
Newton , et voir si les preuves qu’on y a rassemblées

contre le plein et contre les tourbillons paraissent
assez fortes. Il faut que chacun en cherche encore de
nouvelles. Les physiciens-géomètres sont invités, par

exemple, à considérer si quinze pieds étant le sinus
verse de l’arc que parcourt la terre en une seconde,
il est possible qu’un fluide quelconque pût causer la
chute de quinze pieds dans une seconde.

Je les prie d’examiner si les longueurs de pen-
dules étant enlre elles comme les carrés de leurs
oscillations, un pendule de la longueur du rayon

l Les chapitres xv c’t xvr de l’édition de 1738 des Éléments de la Philo-

sophie de Newton sont, à peu près, les chapitres r et u de la troisième
partie; voyez tome XXXVIH. pages (77491. Quant au chapitre un , de
1738, il fut supprimé dès 174x. sauf un alinéa (c’est celui qu’on lit tome

XXXVIII, page 19:), et il est du nombre des variantes que j’ai cru pou-
voir négliger. B.
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de la terre étant comparé avec notre pendule à se-

condes, la pesanteur qui fait seule les vibrations
des pendules peut être l’effet d’un tourbillon cir-

culant autour de la terre, etc. Quand on aura bien
balancé, d’un côté, toutes ces incompatibilités ma-

thématiques, qui sembleut anéantir sans retour les
tourbillons, et, de l’autre, le seule hypothèse dou-
teuse qui les admet, on verra mieux alors ce que l’on
doit penser.

De très grands philosophes, qui m’ont fait l’hon-

neur de m’écrire sur ce sujet des lettres un peu plus
polies que celle de l’anonyme, veulent s’en tenir au

mécanisme que Descartes a introduit dans la phy-
sique. J’ai du respect pour la mémoire de Descartes

ainsi que pour eux. Il faut sans doute rejeter les
qualités occultes; il faut examiner l’univers comme

une horloge. Quand le mécanisme connu manque,
quand toute la nature conspire à nous découvrir une
nouvelle propriété de la matière, devons-nous la re-
jeter parcequ’elle ne s’explique pas par le mécanisme

ordinaire? Où est donc la grande difficulté que Dieu
ait donné la gravitation à la matière, comme il lui a
donné l’inertie, la mobilité, l’impénétrabilité? Je

crois que plus on y fera réflexion, plus on sera porté
à croire que la pesanteur est, comme le mouvement,
un attribut donné de Dieu seul à la matière. Il ne
pouvait pas la créer sans étendue, mais il pouvait la
créer sans pesanteur. Pour moi, je ne reconnais, dans
cette propriété des corps, d’autre cause que la main
’toute-puissante de .l’Être suprême. J’ai osé dire, et

je le dis encore, que, s’il se pouvait que les tour-
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billons existassent, il faudrait encore que la gravita-
tion entrât pour beaucoup dans les forces qui les
feraient circuler; il faudrait même, en supposant ces
tourbillons, reconnaître cette gravitation comme une
force primordiale résidante à leur centre.

On me reproche de regarder, après tant de grands
hommes, la gravitation comme une qualité de la
matière; et moi je me reproche, non pas de l’avoir
regardée sous cet aspect , mais d’avoir été, en cela,
plus loin que Newton , et d’avoir affirmé , ce qu’il n’a

jamais fait, que la lumière, par exemple, ait cette
qualité. Elle est matière, ai-je dit; donc elle pèse.
J’aurais dû dire seulement : donc il est très vraisem-
blable qu’elle pèse. M. Newton, dans ses Principes,
semble croire que la lumière n’a point cette propriété

que Dieu a donnée aux autres corps de tendre vers
un centre. J’ai poussé la hardiesse au point d’exposer

un sentiment contraire. On voit au moins par-là que
je ne suis point esclave de Newton , quoiqu’il fût bien
pardonnable de l’être. Je finis, parceque j’ai trop de

choses à dire; c’est à ceux qui en savent plus que
moi à rendre sensibles des vérités admirables dont
je n’ai été que le faible interprète. J’ai l’honneur

’être, etc.

P. S. On vient de m’avertir qu’on parle, dans le
Journal de Trévoux, d’un problème sur la Trisection
de l’angle , qu’on m’attribue’. Je ne sais encore ce que

c’est; je n’ai jamais rien écrit sqr ce sujet.

I La solution de ce problème était efi’ectivement attribuée à Voltaire,

dans la Observations de Desfontaines , du mois de juillet i738. CL.
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676. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, le 9 juillet.

Venons à Jore, mon cher abbé, c’est un libraire
qui s’est ruiné en fesant son commerce très maladroi-

tement. Il a publié contre moi, sous le titre de Factwn,
un .Me’mozre l infame, ou plutôt un libelle diffama-

toire. Il faut que le sieur Begon, procureur, demande
et obtienne la suppression de ce mémoire mensonger
et calomnieux; cela sera d’autant plus aisé, que je ne
crois pas que le misérable Jore s’y oppose. Je soup-

çonne furieusement que ce Jore est mis en jeu par
quelqu’un de ces malheureux qui ne cherchent qu’à

me tourmenter, malgré la profonde obscurité où je
suis enseveli. Ce mémoire n’est point l’ouvrage d’un

avocat; on le sent au style; il est certainement de
quelque impudent insigne, exercé dès long-temps à
barbouiller du papier. C’est à M. Hérault’ que le

procureur doit s’adresser pour la suppression de ce
libelle. Envoyez, je vous prie , à ce magistrat, avec la
lettre ci-jointe, un Newton proprement habillé.

Prault doit faire porter chez vous cent cinquante
exemplaires 3 des Éléments de Newton ; je les ai ache-

tés; ils doivent être bien reliés. M. Cousin se donnera
la peine de voir s’ils sont en bon état, s’ils sont tous

conformes à mes intentions, c’est-à-dire avec les

î Voyez la note, tome LII . page 246. B.

i Voyez la note. tome L11, luge 1-87. B. p
3 Il s’agit de la réimpression avec permission tacite dont j’ai parlé tome

XXXVIII , page a. Voyezaussi lettre 686. B.



                                                                     

l 92 CORRESPONDANCE.
quatre mots de corrections que j’ai envoyés. Ces mots

sont indispensables dans un ouvrage qui veut de
l’exactitude. Voyez vous-même, mon cher abbé, si

Prault a fait son devoir. Vous prendrez le nombre
des exemplaires que vous jugerez à propos; et si vous
avez des amis qui entendent ces matières philoso-
phiques,je vous prie de leur en faire part, et de me
croire pour la vie votre bon et sincère ami.

677. A M. BERGER.
Cirey, juillet.

Je serais fort aise que vous fussiez auprès de
M. Fallu , et je crois que cette place vaudrait mieux
que la demi-place que vous avez. Un intendant est
plus utile qu’un prince ï. Je perdrais un aimable cor-
respondant à Paris, mais j’aime mieux votre fortune
que des nouvelles.

Madame du Châtelet ne peut s’avilir en souffrant
qu’on imprime un écrit qu’ellea daigné composer, qui

honore son sexe et l’académie, et qui fait peut-être

honte aux juges qui ne lui ont pas donné le prix.
Je me donnerai bien de garde de demander à aucun

ministre la communication des recueils dont vous me
parlez. Je ne leur demande jamais rien; mais j’aurais
été fort aise que mon ami. en lisant, eût remarqué
quelques faits singuliers et intéressants, s’il y en a, et
m’en eût fait part. C’est là ce qui est très aisé , et ce

dont je vous prie encore.
Vous n’envoyez jamais les nouveautés. Nous n’en

I Berger était secrétaire du prince de Grimm. CL.
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avons pas un eXtrême besoin , mais elles amuseraient
un moment; et c’est thaucoup, ïamble, de plaire
un moment à la divinité de Cirey.

Rousseau m’a envoyé l’ode apoplectique dont vous

me faites mention. 1l m’a fait dire que c’était par humi-

lité chrétienne; qu’il m’avait toujours estimé, et que

j’aurais été son ami si j’avais voulu, etc. Je lui ai fait

dire qu’il y avait en effet de l’humilité à avoir com-

posé cette Iode, et beaucoup à me l’envoyer; que, si
c’était de l’humilité chrétienne ’, je n’en savais rien,

que je ne m’ connaissais pas, mais que je me con-
naissais f i I n probité; qu’il fallait être juste avant
d’être humble; que, puisqu’il m’estimait, il n’avait

pas dû me calomnier, et que, puisqu’il m’avait ca-

lomnié, il devait se rétracter, et que je ne pouvais
pardonner qu’à ce prix. Voilà mes sentiments qui
valent bien son ode.

Je n’ai jamais eu la vanité d’être gravé; mais, puis-

que Odieuvre et les autres ont défiguré l’ouvrage de

htour, il y faut Iremédier. La planche doit être
l’a-8°, parceque telle est la forme des livres où l’on
imprime mes rêveries. L’abbé Moussinot s’était chargé

d’un nouveau graveur, je lui écrirai; je connais le
hérite de celui que l’on propose ’. Un grand cabinet

I Voyez la lettre 666, page :65. B.
I L’abbé Moussinot avait choisi M. Ferrard pour graver le portrait dont

il s’agit, et qui probablement devait être mis dans l’édition in-8° qu’on fe-

uil en Hollande des OEuvres de Voltaire. Il est assez douteux que le nou-
veau graveur qu’on proposait à Voltaire ait été Balechou; car le beau por-

trait, gravé par ce dernier d’après Latour, n’a paru que dix ans après avec

l’édition de Dresde in-8°, publiée par Walther, en qui. Cet habile artiste

Conmronnutcl. m. x3
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de physique et quelques achats de chevaux m’ont un
peu épuisé, et m’ont rendu indigne de la pierre qui

représente Newton. Je me contente de. ses ouvrages
pour une pistole. J’aimerais mieux, il est vrai, ache.
ter cette tête, que (le faire graver la mienne, et je
suis honteux de la préférence que je me donne; mais
on m’y force. Mes amis, qui admirent Newton , mais
qui m’aiment, veulent m’avoir; ayez donc la bonté

d’aller trouver M. Barierl avec M. de Latour. Je
m’en rapporte à lui et à vous. Vous cachèterez, s’il

vous plaît, vos lettres avec mon visage. Il faut que la
pierre soit un peu plus grande qu’à l’ordinaire, mais

moindre que ce Newton, qui est une espèce (le mé-
daillon. On ne veut point envoyer mon portrait en
pastel; mais M. de Latour en a un double, il n’y a
qu’à y faire mettre une bordure et une glace. Je de-
mande à M. l’abbé Moussinot qu’il en fasse les frais.

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse.

678. A M. BERGER.
Cirey.

J’ai reçu votre lettre, mon cher monsieur. Non seu-
lement j’ai souhaité que M. de Latour fût le maître
de faire graver mon portrait, mais j’ai écrit à l’abbé

Moussinot en conséquence; ce n’est pas pour l’hon-

neur de mon visage, mais pour l’honneur du pinceau
de ce peintre aimable. A lui permis de m’exposer,

l’a "gravé en médaillon avec de nouveaux ornements, d’après Liotard , pour

l’édition in-8° de Cramer, en r 756. (Note defeu Demis.)

I Voyez la note de la lettre 473. B.
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son pinceau excuse tout. Il y a (les personnes assez
curieuses pour vouloir avoir ce petit visage-là gravé
en pierre à cachet. Si M. de Latour veut encore se
charger de. cette besogne, il sera le maître du prix.
Priez-le (le m’instruire comment il faut s’y prendre, et

dans quel temps on pourrait espérer une douzaine
de pierres.

Si vous pouviez me faire transcrire une douzaine
ou deux des lettres les plus intéressantes écrites à
M. de Louvois et de ses réponses, les plus propres à
caractériser ces temps-là, vous rendriez un grand ser-
vice à l’auteur du Siècle de Louis XIV. Je vous sup-

plie de ne rien épargner pour cela.
J’ai de meilleurs mémoires sur le czar Pierre que

n’en a l’auteur de sa Vie. On ne peut être plus au

fait que je le Suis de, ce pays-là; et quelque jour je
pourrai faire usage de ces matériaux; mais on n’aime
ici que la philosophie, et l’histoire n’y est regardée

que comme des caquets. Pour moi je ne méprise rien.
Tout ce qui est du ressort de l’esprit a mes hom-
mages.

M. d’Argental nous a mandé son départ pour ses

terres. Nous espérons qu’il passera par Cirey. Il y
trouvera une espèce de Nouveau-Monde fort diffé-
rent de celui de Paris. Vos lettres fout toujours grand
plaisir aux habitants de ce monde-là.

679. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

lé juillet.

La route de Paris à Pont-de-Veyle est par Dijon; la
route de Dijon est par Bar-sur-Auhe, Chaumont,

l3.
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Langres, etc. De Bar-sur-Aube à Cirey il n’y a que

quatre lieues; et, si vous ne voulez pas faire quatre
lieues pour voir vos amis , vous n’êtes plus d’Argen-

tal, vous n’êtes plus ange gardien, vous êtes digne
d’aller en Amérique.

Ah! charmant et respectable ami, vous ne vous
démentirez pas à ce point, et vous ne nous donnerez
pas pour excuse qu’il ne faut pas aller à Cirey, en
passant; il faut y aller, ne fût-ce que pour un jour
ou pour une heure. Quoi! vous fesiez dix-huit cents
lieues pour quitter vos amis, et vous n’en feriez pas
quatre pour les voir! Je vous avertis que , si vous pre-
nez nne autre route que celle de Bar-sur-Aube, Chau-
mont, Langres, si vous passez par Auxerre, nous
vous ferons rougir, et nous aurons le bonheur de

vous voir. 0Vos réflexions sur les Épûres t et sur Mérope me

paraissent fort justes; et, puisque j’ai pris tant de li-
berté avec le marquis Maf’fei dans les quatre pre-
miers actes, je pourrai bien encore changer son cin-
quième. En ce cas, la Mémpe m’appartiendra tout
entière.

Si on ne permet pas de se moquer des convulsions’,

il ne sera donc plus permis de rire.
Si le public, devenu plus dégoûté que délicat à

force d’avoir du bon en tout genre, ne souffre pas
qu’on égaie des sujets sérieux; si le goût d’Horace

I Voyez me note, page :68. B.
I Voyez le vers 50 du septième Discours sur I’Hommc. A la fin d’une

longue variante de cette même pièce. on lit l’éloge de d’Argental, tendre et

fidèle and. Cl. t i
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et de Despréaux est proscrit, il ne faut donc plus

ecrire. I ,Mais, si vous ne venez pas à Cirey, il ne faut plus
rien aimer.

Madame du Châtelet vous persuadera; et moi je ne
veux point perdre l’espérance de voir monsieur et ma-
dame d’Argental, et de les assurer qu’ils n’auront ja-

mais un serviteur plus tendre, plus dévoué que Vol-
taire, et plus affligé de la barbare idée que vous avez

de vous détourner de votre chemin pour ne nous
pomt voir.

680. A M. DE CEDEVILLE.

A Cirey, le u juillet.

Malgré mon silence coupable,
Et mes égarements divers,
Cideville, toujours aimable,
Toujours à lui-même semblable,
Daigne encor m’envoyer des vers I.

Il est. ma première maîtresse,

Qui, prenant ses plus beaux atours,
Vient rendre à ses premiers amours
Un cœur formé pour la tendresse,
Que je crus usé pour toujours.

Croyez, mon êher Cideville, que je pourrai renon-
cer aux vers, mais jamais à votre tendre amitié. Cette

philosophie de Newton a un peu pris sur notre com-
merce, mais rien sur mes sentiments. Périsse le carré
des distances, périssent les lois de Keppler, plutôt
qu’il me soit reproché que j’ai abandonné mon ami! .

I C’ était l’ode citée au commencement de la lettre 67s. CL.
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Quelle science vaut l’amitié? Non, mon cher Cide-

ville, non seulement je ne vous oublie point, mais je
ne perds point l’espérance de vous revoir. Il est bien
vrai que les Éléments de Newton me l’ont des enne-

mis. ll y a deux bonnes raisons pour cela : cette phi-
losophie est vraie, et elle combat celle de Descartes,
que les Français ont adoptée avec aussi peu de raison
qu’ils l’avaient proscrite.

Je ne suis point étonné que vous ayez entendu une
philosophie raisonnable et dégagée de toutes ces hy-
pothèses qui ne présentent à l’esprit que des romans

confus. Je ne suis point surpris non plus que vous
l’ayez fait entendre à la personne aimable à qui sans
doute vous avez fait entendre des vérités d’un usage

plus réel, et qui par-là en est plus respectable pour
moi. Il faut, quand on a un maître tel que vous, que
le cœur et l’esprit aillent de compagnie. Permettez
que je lui réponde en vers 1. Elle ne m’a point écrit

dans sa langue; sa langue est sans doute celle des
dieux.

Vous avez dû avoir quelque peine avec cette édi-
tion d’Amsterdam; elle est très fautive. Il faut sou-
vent suppléer le sens. Les libraires se sont hâtés de
la débiter sans me consulter. Vous recevrez incessam-
ment quelques exemplaires d’une édition qu’on dit

plus correcte. Vous aurez jWérope en même temps.

Je vous paierai mes tributs en vers et en prose pour
réparer le temps perdu.

Nous n’avons point entendu parler de Formont de-
puis qu’il est à la suite de Plutus.

I Voyez, tome X111, l’Épüre à mademoiselle de CL.
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Il est mort, le pauvre Formant:
Il a quitté le double mont.
Musique, vers, philosophie,
Plutus lui fait tout renier.
Pleurez, Érato, Polymnie,
Chapelle s’est fait sous-fermier.

Nous recevons dans le moment une lettre de lui;
ainsi nous nous rétractons. Elle est datée de la cam-

pagne.
Quand cette lettre fut écrite
D’un style si vif et si doux,
Sans doute il était près de vous;
Il a repris tout son mérite.

Il faut que je vous dise une singulière nouvelle.
Rousseau vient de me faire envoyer une ode de sa fa-
çon, accompagnée d’un billet dans lequel il dit que
c’est par humilité chrétienne qu’il m’adresse son ode;

qu’il m’a toujours estimé , et que j’aurais été son ami

si j’avais voulu. J’ai fait réponse que son ode n’est

pas assez bonne pour me raccommoder avec lui; que,
puisqu’il m’estimait, il ne fallait pas me calomnier;
et que, puisqu’il m’a calomnié, il fallait se rétracter;

que j’entendais peu de chose à l’humilité chrétienne,

mais que je me connaissais très bien en probité, et
pas mal en odes; qu’il fallait enfin corriger ses odes
et ses procédés pour bien réparer tout t.

Je vous envoie son ode, vous jugerez si elle mé-
ritait que je me réconciliasse. Il est dur d’avoir un
ennemi; mais quand les sujets d’inimitié sont si pu-
blics et si injustes, il est lâche de se raccommoder,
et un honnête homme doit haïr le malhonnête

Ï

l Voyez la lettre 666. B.
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homme jusqu’au dernier moment: Celui qui m’a of-

fensé par faiblesse retrouvera toujours une voie pour
rentrer dans mon cœur; un coquin n’en trouvera ja-
mais. Je me croirais indigne de votre amitié , si je pen-
sais autrement. Adieu, mon cher ami, que j’ai tant
de raisons d’aimer. Madame du Châtelet ne vous con-

naît que comme les bons auteurs, par vos ouvrages;
vos lettres sont des ouvrages charmants.

681. A M. BERGER.
Cirey.

Apparemment, mon cher Berger, que vous n’avez .
pas reçu ma lettre. quand vous étiez à Chantilli. J’ai

écrit plusieurs fois à l’abbé Moussinot, pour avoir

une autre planche plus digne du pastel de notre ami
Latour. Je. veux en faire les frais , et qu’on travaille
sous ses yeux. Le graveur doit obéir au peintre,
comme l’imprimeur à l’auteur. Si les animaux hol-

landais qui ont imprimé mes Éléments de Newton
avaient été plus dociles, cet ouvrage ne serait pas
plein de fautes d’impression. Je me tiens l’apôtre de

Newton, mais j’ai peur de semer en terre ingrate.
Mandez-moi si l’excellent livre de M. de Maupertuis
fait le fracas qu’il doit faire. Votre peuple frivole en

est très indigne. ’
Écrivez-moi toutes ces nouvelles , et aimez qui vous

aime.
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68a. A M. DE MAUPERTUIS.
Juillet.

Voyez, notre maître à tous, si vous voulez per-
mettre que je vous adresse cette drogue l. Vous m’a- "
vo.uerez que j’ai quelque raison d’être piqué contre

le pédant de continuateur qui m’insulte encore après
avoir gâté mon œuvre.

Que Newton vous tienne en sa sainte et digne
garde! Si vous trouvez quelque sottise dans mon ba-
vardage, ayez la bonté de la corriger. Émilie vous en

prie. Je suis toujours à vos genoux avec mon encens
à la main , et mon ignorance dans la tête.

D

683. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

j A Vesel, le a]. juillet.
Mon cher ami, me voilà rapproché de plus de soixante

lieues de Cirey. Il me semble que je n’ai plus qu’un pas à faire

pour y arriver, et je ne sais quel pouvoir invincible m’empêche

de satisfaire mon empressement pour vous voir. Vous ne sau-
riez concevoir ce que me fait souffrir votre voisinage; ce sont
des impatiences, ce sont des inquiétudes, ce sont enfin toutes
les tyrannies ,de l’absence.

Rapprochez, s’il se peut, votre’ méridien du nôtre; fesons

faire un pas à Remusberg et à Cirey pour se joindre.

Que par un système nouveau
Quelque savant change la terre,
Et qu’il retranche, pour nous plaire,

I Les monts, les plaines, et les eaux
’ Qui séparent nos deux hameaux!

Je souhaiterais beaucoup que M. de Maupertuis pût me

I c’est probablement la lettre qui porte le n° 7 Io. B.
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tendre ce service. Je lui en saurais meilleur gré que de ses
découvertes sur la figure de la terre, et de tout ce que,lui ont
appris les Lapons.

A propos de voyage, je viens de passer dans un pays où
assurément la nature n’a rien épargné pour rendre les terres

les plus fertiles, et les contrées les plus riantes du monde;
mais il semble qu’elle se soit épuisée en fesant les arbres, les

haies, les ruisseaux, qui embellissent ces campagnes, car
assurément elle a manqué de force pour y perfectionner notre
espèceï

Je m’entretiens (le votre réputation avec tous ceux qui
viennent ici de Hollande, et je trouve des gens qui pensent
comme moi, ou je l’ais des prosélytes. J’ai combattu pour vous

à Brun5wick contre un certain Botmer, bel esprit manque,
vif, étourdi, et qui décide de tout en dernier ressort. Ma

’cause a été triomphante, comme vous pouvez le croire; et
l’autre, confondu par la puissance de votre mérite, s’est avoué

vaincu.
Ce sont en partie les libelles infames, dont vos compatriotes

se piquent de vous affubler, qui préviennent le public,juge
pour l’ordinaire injuste et mal instruit. Il suffit qu’un homme
soit blâmé par quelqu’un qui écrit contre lui, pour que les

trois quarts du monde renouvellent sans cesse les accusa-

i Dans les éditions de Berlin et de Londres, on lit: a notre espèce. J’ai
a vu presque toute la Vcslphalie qui s’est [routée sur notre passage; en vé-

« rite, si Dieu daigna communiquer son souille divin à l’homme. il faut que
a cette nation en ait eu en très petite quantité; tant y a qu’elle en est si
a mal partagée, que c’est un fait à mettre en question, si ces figures hu-

a maiucs sont des hommes qui pensent ou non. Je suspens mon jugement
« pour l’amour de l’humanité. et de crainte que vous ne preniez pour une

a médisance ce que je pourrais vous dire sur ce sujeL Je demande de vos
«nouvelles à tous ceux qui viennent de la Hollande :tous ceux à qui j’ai
n parlé m’entretienneut des libelles infames dont vos compatriotes vous per-
u serment , et de l’ingratitude de votre nation qui souffre qu’on couvre d’op-

« probrc un homme qui fait honneur à sa patrie, et qui doit un jour rendre
u illustre le siècle dans lequel il a vécu. J’ai soutenu votre cause à Bruns-
« wiclt , etc. n B.
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tions d’un rival. Le vulgaire n’examine jamais, et il aime à

répéter tout ce que les autres ont dit contre un homme de
grand nom.

Votre nation est bien ingrate et bien légère de souffrir que
des médisants, des plumes inconnues, osent entreprendre de
flétrir vos lauriers. Est-ce que le nombre des grands hommes
est si commun? Serait-ce parceque vous ne donnez point de
l’enceusoir à travers le visage des dieux de la terre? Quelques
raisons qu’ils puissent alléguer, il n’y en aura que de mau-
vaises. Si Auguste eût souffert qu’on eût couvert Virgile d’op-

probre, si Louis XIV eût laissé enlever à Despréaux son mérite,

ils auraient été moins grands princes, et le monarque romain
et le monarque français auraient peut-être été obligés de re-

noncer à une partie de leur réputation.
C’est une espèce de barbarie que d’obscurcir ou de laisser

étouffer le génie et les grands talents. Les Français, en ne
vous estimant pas assez, semblent se trouver indignes d’être
les compatriotes de l’auteur de la Henriadc et de tant d’au-
tres chefs-d’œuvre. On sent trop, pour peu qu’on y fasse
attention, que la plume de vos ennemis est trempée dans
le fiel de l’envie. Ce ne sont point des raisons qu’ils allèguent

contre vous, ce sont des traits de malignité et de méchan-
ceté; tant il est vrai que la jalousie et l’envie sont un brouil-
lard qui obscurcit aux yeux du jaloux le mérite de son adver-
saire.

M. Thieriot m’a envoyé les deux Lettres que vous avez écri-
tes , l’une sur les ouvrages de M. Dutot ’, et l’autre? sur Mérope.

Ce sont des chefs-d’œuvre chacune dans leur genre.Vous jugez
de la poésie en Horace, et de l’art de rendre les hommes heu-
reux en Agrippa et en Amboise.

N’oubliez pas d’assurer la marquise de tous les sentiments
d’admiration que son mérite m’inspire; je ne parle point de sa

beauté, car il parait qu’elle est ineffable.

lCe sont les Observation: imprimées tome XXXVII. page 527 et
suiv. B.

3 A M. le marquis Scipion Maffei. Voyez tome V, page me. B.
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Je mène depuis quelque temps une vie active, et très active.

Dans quelques semaines , la contemplative aura son tour. On
peut être heureux et dans l’une et dans l’autre; et comment
peut-on être malheureux , lorsqu’on peut se flatter d’avoir de

vrais amis? Soyez toujours le mien, monsieur, et ne doutez
jamais de l’estime parfaite avec laquelle je suis, monsieur,
votre très fidèle ami, FÉDÉMc.

684. A M. DE MARVILLEI.

Le a5 juillet.

Monsieur, je me donnerai bien de garde de vous
prier (le vous ennuyer à la lecture du livre’ que j’ai
l’honneur de vous présenter; mais je ne. peux m’em-

pêcher de saisir cette occasion de vous marquer com-
bien je vous suis attaché, et de vous faire souvenir
d’un ancien serviteur qui compte toujours sur vos
bontés. Je suis avec respect, etc. VOLTAIRE.

685. A M. DE MAUPERTUIS.

Cirey, le 26 juillet.

Depuis feu saint Thomas, il n’y a personne de si
incrédule que vous. Ne croyez point aux tourbillons,
à la terre élevée aux pôles; confondez les erreurs des

philosophes, mon grand philosophe; mais, pour Dieu,

I Feydeau de Marville (Claude-Henri), conseiller honoraire au parlement
depuis le 3o août I736. maître des requêtes la même. année, nommé, le
a5 janvier :738, président au grand-conseil, fut reçu lieutenant-général de

police le n janvier I740, quitta cette place en :747, devint, en 1748,
premier président au grand-conseil, et, en 1773, directeur-général des éco-

nomats. B.
a L’un des cent cinquante exemplaires des Élément: de la Philosophie de

Newton. dont il est parlé dans la lettre 676. B.
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croyez les faits, quand votre ami et votre admirateur
vous les articule. L’article de Saturne ne m’appar-
tient t pas plus qu’à vous dans ces Éléments de

Newton, et je trouve cette graine de satellites for-
mant un anneau tout aussi ridicule que cette pépi-
nière de petites planètes dont on s’avise de composer

la lumière zodiacale, en la comparant encore plus
ridiculement, à mon gré, avec la voie lactée. J’ignore

encore quel est le mathématicien qui s’est chargé de

cette besogne; tout ce que je sais, c’est que les li-
braires ont fait coudre, pour de l’argent, cette étoffe
étrangère à l’étoffe dont je leur avais fait présent.

’Les libraires sont des faquins , et je ne. sais que dire
du savant mercenaire qui a copié, pour de l’argent,
tant d’acta erudüorum et d’anciens mémoires de l’aca-

démie. Je suis obligé de ne point me brouiller avec
lui, 1° parcequ’il ne faut point se battre contre un
masque, quand on est à visage découvert; 2° parce-
que cela ferait une querelle indécente et ruineuse
pour le parti de la vérité; mais j’espère un jour ré-

parer ses torts.
Madame du Châtelet ne voulait pas’m’en croire,

quand je lui disais que c’était une très grande erreur

de ma part d’avoir voulu faire cadrer les propor-
tions de la chute des corps, découvertes par Galilée,

avec la raison inverSe du carré des distances, de
Newton. J’avais beau lui dire que ces deux vérités
ne découlaient point l’une de l’autre, que je m’étds

I Voltaire s’en explique plus haut, dans les alinéa 3 et 4 de la lettre

662. CL. i
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trompé; il a fallu enfin que l’oracle parlât, pour

qu’elle se soumît. ’
J’entends toujours dire qu’un grand parti subsiste

contre vous; mais j’espère qu’il ne subsistera pas

long-temps. Vous avez reçu une lettre du prince
royal; c’est le. seul prince, je crois, digne de vous lire.
On dit que l’empereur de la Chine en est fort digne
aussi; mais, je. vous prie, n’allez point à la Chine.

Vous devriez bien d’un coup de votre massue d’Her-

cule écraser ces fantômes de tourbillons que je n’at-

taque qu’avec mes faibles roseaux. Voici, je crois,
si vous voulez m’aider, un coup de fouet contre les
tourbillons :

Les longueurs des pendules sont entre elles comme
les carrés des temps de leurs vibrations. Si, sur la
surface de la terre, trois pieds huit lignes donnent
une seconde, le diamètre de la terre donne une heure
vingt-quatre minutes et plus, et la terre tourne à
peu près en dix-sept heures et dix-sept fois vingt-
quatre minutes, et ce plus; donc la pesanteur qui fait
l’oscillation des pendules ne peut venir sur la surface
de la terre d’un fluide circulant qui devrait faire aller
nos pendules à secondes dix-sept fois plus vite qu’elles

ne vont; donc, etc. Mettez-moi cela au clair, je vous
prie; dites-moi si j’ai raison, et ce qu’on peut ré.
pondre à ces arguments.

Expliquez-moi comment des journaux peuvent louer
des leçons de physique où l’on imagine de petits tour-

billons avec un petit globule dur au milieu l. Dites

t M. de Voltaire parle des leçons de Réaumur. K.
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moi si cela ne couvre pas de honte notre nation aux
yeux des étrangers.

Dites-moi si je ne suis pas bien importun; mais,
si mes questions le sont, je. vous prie, que mon ami-
tié ne le soit pas.

Vous voilà dans votre pays, où vous êtes prophète;

mais, si vous étiez à Cirey, vous seriez, comme dit
l’autre, plus quant propheta l.

J’ai en l’honneur de faire porter chez vous, rue
Sainte-Anne, deux exemplaires de. la nouvelle édition
des Éléments de Newton. Madame du Châtelet reçoit

dans le moment votre lettre. Il est bien triste que
vous alliez ailleurs, quand votre personne est si né-
cessaire à Paris. Que deviendra la véritéË’Les hommes

n’en sont pas dignes; mais vous êtes digne de la faire
connaître. Si votre esprit sublime vous permet d’ai-

mer, aimez-nous.

686. A M. L’ABBÈ MOUSSINOT.

Juillet.

Pas un son à Prault, mon cher abbé, que je n’aie

arrêté son compte, et que je sache ce que je dOis
payer de chaque volume’. Nous étions convenus à
trente sous, il me demande aujourd’hui un écu: ce
n’est pas là notre marché. Je suis très mécontent de

lui et de la tournure qu’il prend pour me faire payer
ma marchandise plus cher que je ne l’ai achetée. Vous

t Matthieu. xr , 9; et Luc, vu , 26. B.
l C’étaient les cent cinquante exemplaires des Élément: de la Philosophie

de Newton . édition de Londres (Paris), cités à la lin de la lettre 676. CL.
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pouvez toujours lui donner cinq cents francs pour
les autres livres qu’il m’a fournis, mais, encore une

fois, pas un son au-delà.
Voudriez-vous, mon cher abbé, écrire au grand

d’Arnaud de rendre son avertissement quatre fois plus
court et plus simple, d’en retrancher les louanges que
je ne mérite pas, et de laisser dans le seul carré de
papier qui contiendra cet avertissement une marge
pour les corrections que je ferai? Mon cher ami, ma
santé va bien mal.

687. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, juillet.

Il y a beaucoup d’insolence à Demoulin de me
menacer de faire un mémoire, et cela seul mérite
qu’on le punisse. M. d’Argental n’aurait pas dû s’en

mêler. Je suis très fâché que son amitié se soit four-

rée entre moi et ce Demoulin; et je me vois forcé
de faire pbur M. d’Argental ce que certainement je
n’aurais pas fait pour ce coquin qui m’a volé vingt

mille francs. Sursoyez donc la procédure jusqu’à la
fin du mois d’août. Je veux absolument qu’à Cette

époque il me paie au moins dix mille francs, et qu’il
me donne des sûretés pour les vingt mille restants;
et tout cela à condition qu’il me demandera pardon
de l’insolence qu’il a eue de me menaCer d’un mé-

moire. Sans ce préalable point de paix, et qu’on le
poursuive à la rigueur.

Le procédé de Demoulin est d’un coquin, et celui

du petit La Mare d’un grand étourdi. S’il a encore



                                                                     

ANNÉE 1 738. 209
l’impudence de venir menacer de la part de Demou-
lin, ou même s’il se présente chez vous, faites-lui

passer la porte, au cas que vous ne vouliez pas vous
servir de la fenêtre.

Grand merci du télescope et des pantoufles. Le té-
lescope est très bien raccommodé, et les pantoufles
sont fort bien faites. Mes pieds et mes yeux vous sont
fort obligés, mon cher ami.

688. A M. THIERIOT.

A Cirey, le a sont.

Je vous remercie bien tendrement, mon cher ami,
de tant de bons passe-ports que vous avez donnés à
cette Philosophie de Newton. Vous êtes accoutumé a
faire valoir plus d’une vérité venue d’Angleterre.

M. Cousin vous donnera tant d’exemplaires que
vous voudrez. Voulez-vous vous charger d’un pour
M. Pallu, d’un pour M. (le Chauvelin, intendant d’A-

miens, ou voulez-vous que je m’en charge?
Je suis bien étonné que cette Lettre imprimée

contre mes Éléments soit du P. Regnault; elle n’est
pas digne d’un écolier. Je crois que j’y réponds * de

façon à forcer l’auteur à être fâché contre lui-même ,

et non contre moi. ’Nous avons ici un fermier-général qui me paraît

avoir la passion des belles-lettres; c’est le jeune Hel-
vétius’, qui sera digne du temple de Cirey, s’il con-

tinue. Voilà Minerve réconciliée avec Plutus. M. de

I Lettre 675 , n’ et If alinéa. CL.
1 Voyez plus bas la lettre 692. CL.

ConnasPonnAncn. Ill. l .1
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La Popelinière avait déjà commencé cette grande
négociation. Je doute qu’on y réussisse mieux que lui.

Ce qui me fait le plus de plaisir, dans la copie de
la lettre trop flatteuse pour moi que vous a écrite
notre prince, c’est qu’il vous parle avec confiance.

Plus il vous connaîtra, et plus son cœur s’ouvrira
pour vous. Apparemment que cette lettre, où il prend
mon parti avec tant de bonté, est en réponse à la sa-
tire injurieuse et absurde du P. Regnault, et à d’au-
tres ouvrages contre moi que vous lui avez envoyés.
Si je ne craignais d’opposer trop d’amour-propre à

ces injures, je vous dirais de lui envoyer les témoi-
gnages honorables, aussi bien que ceux qui peuvent
me décrier; je pourrais faire voir que je ne suis ni si
haï ni si méprisé qu’on le fait accroire à ce prince,

dont le goût et les bontés s’affermissent par ces in-

ifames injures.
Mon cher ami, voici bientôt le temps où l’on vous

possédera à Cirey. J’ai beaucoup de choses à vous

dire qui sont pour vous d’une extrême importance.
Je vous embrasse tendrement.

689. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Cirey, le 5 août t.

Monseigneur, j’ai reçu la plus belle et la plus so-
lide des faveurs de votre altesse royale. L’ouvrage
politique m’est enfin parvenu. Je me doutais bien que
celui qui réussit si bien dans nos arts excellerait dans

I Frédéric reçut cette lettre le 3 septembre suivant; il y répondit le

u. CL.



                                                                     

ANNÉE 1 738. a: I
le sien. J’étais étonné de voir en votre personne un

métaphysicien si sublime et si sage, un poète si ai-
mable. Je ne suis point étonné que vous écriviez en

grand prince, en vrai politique; n’est-il pas juste que
votre altesse royale fasse bien son métier? malheur
à ceux qui entendent mieux les autres professions
que la leur! Je m’en vais dire une impertinence: je
crois que si ces Conszdératzbns sur l’état présent de

l’Eumpel avaient été imprimées sous le nom d’un

membre du parlement d’Angleterre, j’aurais reconnu
votre altesse royale, j’aurais dit: Voilà le grand prince

caché sous le grand citoyen.

Il règne dans cet ouvrage, digne de son auteur,
un style qui vous décèle, et j’y vois je ne sais quel air

de membre de l’Empire qu’un citoyen anglais n’a

guère. Un homme de la chambre des Seigneurs, on
des Communes, prend moins de part aux libertés
germaniques. Il y a encore un petit trait de bonne
philosophie leibnitziennc qui est bien votre cachet;
comme il n’y a rien, dites-vous, ’qui n’ait une cause

suffisante de son existence, je crois que j’aurais dit
à ce seul mot : Voilà mon prince philosophe, c’est
lui, il n’y en a point d’autre; mais où je vous aurais
encore plus reconnu, c’est dans cette grandeur d’ame

pleine d’humanité, qui est la couleur dominante de

tous vos tableaux.
Madame la marquise du Châtelet et moi nous

avons relu plusieurs fois l’excellent et instructif ou-
vrage dont votre altesse royale a daigné honorer
Cirey, et que d’autres yeux n’auront point le bon-

!Voyeunanote, page :06. B.
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heur de lire. Madame du Châtelet dit sans hésiter
que c’est ce qui est sorti (le vos mains de plus digne
de vous. J’ose le croire aussi; mais la plus récente de

vos faveurs est toujours la plus chère, et je crains de
me tromper sur le choix.

Serait-il permis à moi, chétif atome rampant dans
un coin de ce monde, dont vos semblables, rois ou
autres, font mouvoir les ressorts; serait-il permis,
dis-je, de demander à votre altesse royale quelques
instructions? Je suis de ces gens qui interrogent la
Providence; votre Providence m’a trop enhardi.

Est-ce plaisanterie ou tout de bon que votre
altesse royale dit qu’on a suivi le projet de M. le
maréchal de Villars , d’unir l’empereur avec la
France? Il me semble qu’il y a là un air de vérité

qu’on démêle au milieu de la fine ironie dont cet
endroit est assaisonné.

En effet, quir résisterait si l’empereur était uni

avec la France et l’Espagne? alors les Anglais et les
Hollandais ne se serviraient plus de leur balance,
avec laquelle ils ont voulu tenir l’équilibre de l’Eu-

rope, que pour peser les ballots qui leur viennent des
Indes.

Voici des expressions du respectable auteur de cet
ouvrage, qui m’ont bien frappé: La fortune qui
préside au bonheur de la France; cela me persuade
plus que jamais que la France a joué bien heureuse-
ment à un jeu où je crois qu’elle ignorait qu’elle dût

s’intéresser, un moment avant de prendre les cartes.
J’ai ouï dire à feu M. le maréchal de Villars qu’il

avait fallu forcer la France à prendre.les armes, que
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l’on avait même manqué deux fois de parole au mi-
nistre d’Espagne, et qu’enfin on avait été entraîné

par les circonstances , piqué par le mépris que tout le
conseil de l’empereur, excepté le grand prince Eu-

gène, fesait ouvertement du ministère français, et
encouragé en partie par l’espérance de voir le roi

Stanislas, qui vous aime de tout son cœur, sur le
trine de la Pologne, où il serait, si les vœux (le la
nation polonaise et les lois eussent prévalu.

Votre altesse royale sait que la France destinait
d’abord au roi Stanislas un secours un peu plus hon-
nête que celui de quinze cents fantassins l contre
cinquante mille Russes; mais les menaces des An-
glais, et leur flotte, toute prête à nous fermer le
passage, retinrent’dans le port le fameux Du Guay-
Trouin, qui comptait bien se mesurer avec les maîtres
des mers. Ou donna donc au roi Stanislas le secours
d’un pion contre une dame et une tour; et le roi,
qu’on n’osait ni secourir ni abandonner, fut échec et

mat. Depuis ce temps, la force des événements, dont
la prudence du ministère français a profité, a donné

la Lorraine à la France, selon l’ancienne vue qui
avait été proposée du temps de Louis XIV. Il paraît

que ce qu’on appelle la fortune a fait beaucoup à ce
jeu-là. Les joueurs n’ont pas mal écarté, et la rentrée

a hit gagner la partie.
le ministère français avait d’abord, ce semble, si

pou d’envie de faire la guerre, qu’unan avant la

I Commandes, en 1734, par le comte de Plélo. vœu (tome XXI) le
chap. 1V du Siècle de Lord: .YV. CL.



                                                                     

214 CORRESPONDANCE.
déclaration on avait cessé de payer les subsides à la
Suède et au Danemark.

J’oserais comparer la France à un homme fort
riche, entouré de gens qui se ruinent petit-à-petit;
il achète leurs biens à vil prix. Voilà à peu près
comme ce grand corps, réuni sous un chef despoti-
que, a englouti le Roussillon, l’Alsace, la Francine-
Conité, la moitié de la Flandre, la Lorraine, etc.
Votre altesse royale se souvient du serpent ï à plu-J
sieurs têtes et du serpent à plusieurs queues : celui-ci
passa ou l’autre ne put passer.

Oserai -je prendre la liberté de supplier votre
altesse royale de daigner me dire si c’est un sentiment
reçu unanimement dans l’Empire, que la Lorraine en
soit une province? caril me semble que les ducs de Lor-
raine ne le croyaient pas, et que même ce n’était pas
en qualité de ducs de Lorraine qu’ils avaient séance aux

diètes. Votre altesse royale sait que la jurisprudence
germanique est partagée sur bien des articles, mais
votre sentiment sera mon code. Plût à Dieu qu’il n’y

eût que des ames comme la vôtre qui fissent des lois!
on n’aurait pas besoin d’interprète. En réfléchissant

sur tous les événements qui se sont passés de nos
jours, je commence à croire que tout s’est fait entre
les couronnes, à peu près comme je vois se traiter
toutes les affaires entre les particuliers. Chacun a
reçu de la nature l’envie de s’agrandir; une occasion

paraît s’offrir, un intrigant la fait valoir; une femme
gagnée par de l’argent, ou par quelque chose qui

I Le Dragon à plusieurs fêles... Liv. I des Fables de La Fontaine, fable

la. CL.
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doit être plus fort, s’oppose à la négociation; une
autre la renoue; les circonstances, l’humeur, un ea-
price, une méprise, un rien décide. Si la duchesse
de Marlborough n’avait pas jeté une jatte d’eau au

nez de mylady Masham, et quelques gouttes sur la
reine Anne, la reine Anne ne se fût point jetée entre
les bras des Torys, et n’eût point donné à la France

une paix sans laquelle la France ne pouvait plus se
soutenir.

M. de Torci m’a juré qu’il ne savait rien du testa-

ment du roi d’Espagne Charles Il; que, quand la
chose fut faite , on assembla un conseil extraordinaire

à Versailles, pour savoir si on accepterait le testa-
ment qui allait changer la face de l’Europe, et agran-
dir la maison de Bourbon, sans agrandir la France;
ou si l’on s’en tiendrait à un traité de partage qui

démembrerait la monarchie espagnole, et qui don-
nerait à la France toute la Flandre et la Lorraine.
Le chancelier de Pontchartrain fut de ce dernier avis,
et le soutint avec force. Louis XIV, et son fils le
grand dauphin, pensèrent en pères plus qu’en rois;
le testament fut accepté, et de là suivit cette funeste
guerre qui ébranla la monarchie espagnole et la mo-
narchie française.

Il semble qu’il y ait un génie malin qui se plaise

à confondre toutes les espérances des hommes, et
à jouer avec la fortune des empires. Qui aurait dit,
il y a quatre ans, aux Florentins: Ce sera un homme
de l’Austrasie qui sera votre prince 1, les eût bien
étonnés.

I François-Étienne de Lorraine, devenu grand-duc de Toscane en juillet
x 737. ,Cn.
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On croit dans l’Europe que le système de Lass

en France avait fait couler dans les coffres du Ré-
gent tout l’argent du royaume; et je vois que cette
opinion a passé jusqu’à votre altesse royale. Assuré-

ment elle est bien vraisemblable; mais le fait est
que Lass, qui était venu en France avec cinquante
mille livres de bien, est mort ruiné, et que feu M. le
duc d’Orléans est mort avec sept millions de dettes
exigibles, que son fils a eu bien de la peine à payer.

Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable.
L’Àrlpoe’t., ch. Ill, r. 1.8.

Ce n’est pas que je croie que le génie plaisant,
qui bouleverse tout dans ce monde, et qui se moque
de nous, fasse toute la besogne. Les puissances qui,
par la suite des temps, par la guerre, par les ma-
riages, etc., sont devenues plus fortes que leurs
voisins, feront tout ce qu’il faudra pour les englou-
tir, comme le riche seigneur accable son pauvre voi-
sin; et c’est là ce qu’on appelle grande politique;
c’est la ce que votre ame adorable appelle grande
injustice, grande horreur. Votre politique consiste à
empêcher l’oppression. Tous les princes devraient
avoir gravés sur la table de leur conseil et sur la
lame de leurs épées, ces mots par lesquels votre al-
tesse royale finit : C’est un opprobre (le perdre ses
étals, c’est une rapacité punissable (1’ envahir I ceux

l Les Considérations sur le corps politique de l’ Europe (voyez la lettre
641) , se terminent par ces mots : u C’est un opprobre et une ignominie de
- perdre ses états; et c’est une injustice et une rapacité criminelles de con-
« quérir ceux sur lesquels on n’a aucun droit légitime. n Mais , devenu roi,

Frédéric oublia ce qu’il avait écrit : voyez ma note. tome XXXVIII. page

480. B.
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sur lesquels on’ n’a point de droit. Ce sont là les
paroles d’un. grand homme, et le gage de la félicité

de tout un peuple. ’
;ll faut que votre altesse royale pardonne une idée

qui m’aj’passé par la tête plus d’une fois. Quand j’ai

vu la maison d’Autriche prête à s’éteindre, j’ai dit en

moi -.mêmfie: Pourquoi les princes de la communion
opposée’à Rome n’auraient-ils pas leur tour? ne

pourrait-il se trouver parmi eux un prince assez
puissant pour se faire élire? la Suède et le Danemark-
ne pourraient-ils pas l’aider? et, si ce prince avait de
la vertu et de l’argent, n’y aurait-il pas à parier pour

lui? ne pourrait-on pas rendre l’Empire alternatif,
comme certains évêchés qui appartiennent tantôt à
un luthérien, tantôt à un romain? Je prie votre al-

tesse royale de me pardonner ce tome de fifille et
une Nuits.

c Quum canerem reges et prælia, Cynthius aurem
c Vellit, et admonuit. -

Vrno., ecl. V], v. 3.

Votre altesse royale est peut-être à présent à
Clèves ou à Vesel. Pourquoi faut-il que je ne sois
pas sur la frontière! Madame du Châtelet en avait
une grande envie; elle avait même imaginé d’aller

vers Trêves, pour tâcher de voir le Salomon du
Nord. Un homme de la maison du Châtelet a une
petite principauté l entre Trêves et Juliers, que l’on

pourrait vendre, et qui, peut-être, conviendrait à sa
majesté. Madame du Châtelet serait assez la maîtresse

de cette vente :.ce serait une belle occasion pour
’ Voyez la lettre du mois d’août, n" 694. B.
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rendre ses respects au plus respectable prince de
l’Europe. La reine de Saba viendrait avec un grand
plaisir consulter le jeune Salomon; mais j’ai bien
peur que cette idée si flatteuse ne soit encore pour
les Mille et une Nuits.

Le sieur Thieriot nous a fait la galanterie de faire
parvenir à Cirey un petit mot de votre altesse
royale, par lequel elle lui marquait que ses bontés
pour moi ne sont point ébranlées par je ne sais
.quelles méprisables brochures qui paraissent quel-
quefois dans Paris contre moi, aussi bien que contre
des gens qui valent beaucoup mieux que moi. Ces
brochures, que le sieur Thieriot en voie à votre altesse
royale, lui donneraient mauvaise opinion de l’esprit
des Français, si elle ne savait d’ailleurs que ces misé-

rables ouvrages sont le partage de la lie du Parnasse ,
qui compose ces misères encore plus pour gagner de
l’argent que par envie. C’est l’intérêt qui les écrit,

mais c’est quelquefois une secrète jalousie qui les
distribue et qui les fait valoir.

Il est très vrai que madame la marquise du Châ-
telet avait cOmposé un Essai sur la nature du feu,
pour le prix de l’académie des sciences; il est très
vrai qu’elle méritait d’avoir part au prix, et qu’elle en

aurait eu à tout autre tribunal qu’à celui qui reçoit

encore les lois de Descartes, et qui a de la foi pour
les tourbillons.

Elle ne manquera pas d’avoir l’honneur d’envoyer

à votre altesse royale ce Mémoire que vous daignez
demander; elle est digne d’un tel juge; elle joint ses
respects et ses sentiments aux miens.
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Je suis avec la vénération, la reconnaissance et l’at-

tachement que je vous dois, monseigneur , de votre
altesse royale, etc.

690. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Loo, en Hollande, le 6 août I.

Mon cher ami, je vous reconnais, je reconnais mon sang
dans la belle Épine sur I’Homme’ que je viens de recevoir, et

dont je vous remercie mille fois. C’est ainsi que doit penser un
grand homme; et ces pensées sont aussi dignes de vous que la
conquête de l’univers l’était d’Alexandre. Vous recherchez

modestement la vérité, et vous la publiez avec hardiesse lors-
qu’elle vous est connue. Non, il ne peut y avoir qu’un Dieu et

qu’un Voltaire dans la nature. Il est impossible que cette na-
ture, si féconde d’ailleurs , recopie son ouvrage pour repro-
duire votre semblable.

Il n’y a que de grandes vérités dans votre Épine sur
I’Homme. Vous n’êtes jamais plus grand ni plus sublime que

lorsque vous restez bien ce que vous êtes. Convenez, mon cher
ami, que l’on ne saurait bien être que ce que l’on est; et vous
avez tant de raisons d’être satisfait de votre façon de penser,
que vous ne devriez jamais vous rabaisser en empruntant celle
des autres.

Que les moines, obscurément encloîtrés, ensevelissent dans

leur crasseuse bassesse leur misérable théologie; que nos des-
cendants ignorent à jamais les puériles sottises de la foi, du
culte et des cérémonies des prêtres et des religieux. Les bril-
lantes fleurs de la poésie sont prostituées lorsqu’on les fait ser-

vir de parure et d’ornement à l’erreur; et le pinceau qui vient

de peindre les hommes doit effacer la Loyolade ’.

i Réponse à la lettre 664. CL.

3 0a le sixième Discours sur filme. CL.
3 Voya ma note,zpage in. B.
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Je vous suis très obligé et redevable à l’infini de la peine

que vous vous donnez de corriger mes fautes. J’ai une atten-
tion extrême sur toutes celles que vous me faites apercevoir,
et j’espère de me rendre de plus en plus digne de mon ami et
de mon maître dans l’art de penser et d’écrire.

Point de comparaison, je vous prie, de vos ouvrages aux
miens. Vous marchez d’un pas ferme par des routes difficiles,
ct moi je rampe par des sentiers battus. Dès que je serai de
retour chez moi, ce qui pourra être à la lin de ce mois, Césa-
rion et Jordan voleront sur votre Épine sur I’Homme, et je
vous garantis d’avance de leurs suffrages. Quant à sapienlissi-
mus Woljfi’us, je ne le connais en aucune manière, ne lui ayant

jamais parlé ni écrit; et je crois comme vous, que la langue
française n’est pas son fort.

Votre imagination, mon cher ami, nous rend conquérants
à bon marché; aussi soyez persuadé que nous en aurons toute
l’obligation à votre générosité. Je sais bien que si de ma vie

j’allais à Cirey, ce ne serait pas pour l’assiéger. Votre élo-

quence , plus forte que les instruments destructeurs de Jéricho,
ferait tomber les armes de mes mains. Je n’ai d’autres droits
sur Cirey que ceux que doit payer la reconnaissance à une
amitié désintéressée. Nouveau Jason, j’enlèverais la toison d’or;

mais j’enlèverais en même temps le dragon qui garde ce tré-

sor; gare madame la marquise!
Au moins, madame, vous ne tomberiez pas entre les mains

des corsaires. En généreux vainqueur, je partagerais avec vous.
ne vous déplaise, ce M. de Voltaire que vous voulez posséder

toute seule.
Je reviens à vous, mon cher ami. De retour de mes con-

quêtes, il est juste que je jouisse du quartier d’hiver; ce sera
M. de Maupertuis qui me le préparera. Vos idées sont excel-
lentes sur son sujetl ; j’aurais souhaité que vous eussiez ajouté.
à ce que vous m’écrivez :

Et nous partagerons ce soin entre nous deux.

l Ce passage et celui de la lettre page 159 prouvent que M. de Voltaire
avait donné au prince la première idée de l’établissement d’une andésine à
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M. Thieriot m’annonce une nouvelle édition de votre

Philosophie de Newton. Je me réserve de vous en remercier
lorsque je l’aurai reçue. Je ne sais ce que font mes lettres;
elles doivent s’ennuyer cruellement en chemin. Il y a assuré-

ment quelque anicroche, car il y a plus de deux mois que
l’encrier l pour Émilie est parti. Le gros paquet devait vous
être remis par la voie de Lunéville; je me flatte que vous l’avez

à présent. .
Je vous écris d’un endroit où résidait jadis un grand homme,

et qu’habite maintenant le prince d’Orange. Le démon de
l’ambition verse sur ses jours ses malheureux poisons. Ce
prince, qui pourrait être le plus fortuné des hommes, est dé-
voré de chagrins dans son beau palais, au milieu de ses jar-
dins et d’une cour brillante. C’est dommage, en vérité, car ce

prince a d’ailleurs infiniment d’esprit, et des qualités respec-

tables. J’ai beaucoup parlé de Newton avec la princesse; de
Newton nous avons passé à Leibnitz, et de Leibnitz à la feue
reine d’Angleterre, qui, suivant ce que m’a dit le prince, était

du sentiment de Clarke. i
J’ai appris à cette cour que s’Gravesande n’avait point parlé

de votre traduction de Newton de la manière dont je l’aurais
souhaité. Mon Dieu! les sentiments du cœur ne seront-ils
donc unis avec la grandeur, la richesse, l’esprit, et les
sciences P

Je n’ai point eu de lettres pendant tout mon voyage, quel-
ques soins que je me sois donnés; et je ne sais ce que fait notre
pauvre Parnasse délabré de Berlin.

Jordan grandira de deux doigts, quand il apprendra la
place dont vous le jugez digne’; votre lettre sera du bonbon
que je lui donnerai à mon retour. Si ma plume pouvait vous

Berlin, et d’en faire président M. de Maupertuis. On sait combien celui-ci a
été reconnaissant. (Note de feu M. Devoir.)

I Cet encrier dont parle Voltaire, dans sa lettre 662, est cité indirecte-
ment dans la lettre de Frédéric, du 3x mars précédent, comme petite ba-

guelle. CL.
3 Voyez page 159. B.
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dire tout ce que mon cœur pense, ma lettre n’aurait point

de fin. ’Le secret d’ennuyer est celui de tout dire I.

Je ne vous dirai que très peu, mon cher ami; pensez quel-
quefois à moi, lorsque vous n’aurez rien de mieux à faire; il
ne faut point que je déplace quelque bonne pensée de votre
esprit. Mes compliments à la marquise. Mon Dieu! on est si
distrait ici, qu’on n’est point à soi-même. Aimez-moi un peu,

car j’y suis très sensible; et ne doutez point des sentiments
d’estime avec lesquels je suis, monsieur, votre très fidèle ami,

FÉDÉRIC.

691. A M. THIERIOT. .
Le 7 août.

Je reçois, mon cher ami, votre lettre du 1", celle
du 3, la lettre de son altesse royale, l’extrait du
P. Castel, les vers attribués à Bernard. Grand merci
de tout cela, et surtout de vos lettres.

Je vous ai mandé avant-hier que j’écrivais ’ au

prince par la même voie par laquelle j’avais reçu son

paquet.
Le P. Castel a peu de méthode dans l’esprit; c’est

le rebours de l’esprit de ce siècle. On ne peut guère

faire un extrait plus confus et moins instructif.
Les vers de Bernard , ou de qui il vous plaira , sont

plus remplis de mollesse et de graces que piquants de
nouveauté. Je pourrais répondre à ceux qui pensent

comme lui: -Le bonheur de jouir, moins rare que charmant,
Est-il donc l’ennemi du bonheur de connaître?

I Vers t7: du sixième Discours sur I’ Homme. C1,.

a Voyez la lettre 689. La lettre adressée à Thieriot, le 5 août . n’a pas
été recueillie. CL.
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Ne peut-on rapprocher le sage de l’amant?
N ’est-ee que chez les sots que l’amour pourra naître?

Vos vers et votre esprit nous font assez connaître
Qu’on peut penser beaucoup, et sentir tendrement;
L’amour est des humains le plus cher avantage,
C’est le premier des biens , c’est donc celui du sage.
Que Vénus sache aimer, je n’en suis pas surpris;
Trop de dieux ont goûté les faveurs de Cypris.
Mais au cœur de Pallas inspirer la tendresse,
Couronner la Raison des mains de la Mollesse,
Enchaîner la Vertu de guirlandes de fleurs,

C’est la première des douceurs,

Et le comble de la sagesse.

Voilà des vers qui échappent à ma philosophie.
On pourrait les réciter s’ils étaient limés, mais non

les donner. 0h quanti e quanti ne vedrete, when
fou are dt Cirey!

Ceux qui reprochent à M. Algarotti le ton affir-
matif ne l’ont pas lu. On n’aurait à lui reprocher que

de n’avoir pas assez affirmé, je veux dire de n’avoir

pas assez dit de choses, et d’avoir trop parlé. D’ail-

leurs, si le livre est traduit comme il le mérite, il
doit réussir. A l’égard du mien, il est jusqu’à présent

le premier en Europe qui ait appelé parvulos ad
regnum cœlomm 1, car regnum cœlomm , c’est New-
ton. Les Français, en général, sont assez parvuli. Il
n’y a point, comme vous dites, d’opinions nouvelles

dans Newton, il y a des expériences et des calculs,
et, avec le temps, il faudra que tout le monde se
soumette. Les Regnault et les Castel n’empêcheront

pas, à la longue, le triomphe de la raison. Adieu,

I Matthieu, x11, 1.5. B.
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père Mersenne; vous vous apercevrez bientôt des
sentiments du prince royal pour vous.

692. A M. HELVÉTIUSE

Le 1o août.

Je reçois dans ce moment, mon aimable petit-fils
(l’Apollon , une lettre de monsieur votre père 3, et une

de vous; le père ne veut que me guérir, mais le fils
veut faire mes plaisirs. Je suis pour le fils; que je
languisse, que je souffre, j’y consens, pourvu que
vos vers soient beaux. Cultivez votre génie, mon cher
enfant. Je vous y exhorte hardiment, parceque je sais
que jamais vos goûts ne vous feront oublier vos de-
voirs, et que chez vous l’homme, le poète et le phi-
losophe, seront également estimables. Je vous aime
trop pour vous tromper.

a Macte anima, genres: puer; sic itur ad astra. a
Æneid., Il, 61.1.

En allant ad astre: , n’oubliez pas Cirey. Grace au
génie de madame du Châtelet, Cirey est sur la route;
elle fait grand cas de vous, et en conçoit beaucoup
d’espérances. Elle vous fait ses compliments; et moi

je vous assure, sans compliments et sans formule , de

I Helvétius (Claude-Adrien), né à Paris en janvier 1 715 , auteur du livre
De I’Espril. mort le 26 décembre 1771, à qui sont adressés les Conseils,

tome XXXVII, page 574: et les Remarques, même tome, page 578.Voye1

aussi tome XXIX, pages 240-41: XXX, 236; XXXI, 497; XXXH,
65-66. B.

aHelvétius (Jean-Claude-Adrien), médecin, né en 1685, mort le 17

juillet 1755. B.
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l’amitié la plus tendre et (le la plus sincère estime. Ces

sentiments si vrais ne souffrent point du très humble
et très, etc.

693. DE DEMOULIN’.

A Paris, le la août 1738.

Monsieur, nous vous remercions très humblement de toutes
vos bontés , et des facilités que vous voulez bien nous accorder
pour vous payer. Nous en conserverons un précieux souvenir,
et nous vous en marquerons notre vive reconnaissance dans
toutes les occasions. Votre créance est bien assurée, et nous
vous prions d’être persuadé que nous l’acquitterons le plus tôt

qu’il nous sera possible. Je suis en avance dans plusieurs
bonnes affaires , et notre zèle à obliger est cause que nous ne
sommes pas à notre aise.

Vous me rendez justice , monsieur, en ne me croyant point
coupable d’aucune mauvaise intention. J’ose même vous pro-

tester que jamais je n’en ai eu, et que jamais amant n’a aimé

plus tendrement une maîtresse que je vous ai toujours aimé,
malgré tout ce qui est arrivé. J’ai des vivacités, il est vrai;

vous me les avez souvent reprochées avec raison : mais je ne
le cède à personne pour la droiture de cœur, la pureté des
intentions, et la fidèle exécution quand il s’agit de rendre
service.

Je sais qu’on m’a fort calomnié, et je sais encore que les
personnes qui déclamaient le plus contre moi, en vous quittant,
venaient au logis pour m’animer contre vous. Depuis ce
temps-là j’ai rendu à une de ces personnes des services assez
considérables; et si les occasions se présentaient d’obliger les

autres , je le ferais volontiers. C’est la seule vengeance que je
prétends en tirer.

Si vous me croyez utile à quelque chose, et même dans ce
qui peut exiger de la discrétion, honorez-moi de vos com-

I Voyez la note, tome LI. page 83; et ei-après la lettre 744. B.

Connuronnalca. [Il . la
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missions, et soyez , je vous supplie, assuré d’une prompte et
secrète expédition.

Ma femme vous assure de ses très humbles respects.
J’ai l’honneur d’être avec un profond respect, monsieur,

votre très humble, etc. DIIOULIN.

691.. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Cirey, août.

Monseigneur, votre altesse royale me reproche, à
ce que dit M. Thieriot, que mes occupations sont
plutôt la cause de mon silence que mes maladies.
Mais, monseigneur, j’ai eu l’honneur d’écrire par

M. Ploetz et par M. Thieriot. Voici une troisième let-
tre, et votre altesse royale pourra bien ne se plaindre
que (le mes importunités.

Ceci, monseigneur, n’est ni belles-lettres, ni vers,
ni philosophie, ni histoire. C’est une nouvelle liberté
que j’ose prendre avec votre altesse royale; je pousse
à bout votre indulgence et vos bontés.

J’ai déjà eu l’honneur de dire un mot à votre altesse

royalel d’une petite principauté située vers Liège et

Juliers; elle s’appelle Beringhen. Elle est composée

de Hem et Beringhen; elle appartient au marquis de
Trichâteau, par sa mère ’, qui était (le la maison de

Honsbruclt.

I Voyez page 2:7. B.
flabellé-Agnès, baronne de Honsbruck, mariée à Henri-Arnold du

Chltelet, marquis de ’I’riehateau, qui, après lui avoir survécu huit ans
mourut en 1 720, hissant de son mariage avec elle Marc-Antoine du Châte-
let, marquis de ’I’richàteau, cité ici par Voltaire. Ce marquis est celui que

madame de Graffigui appelle le vilain petit Trichâteau, dans unede ses



                                                                     

ANNÉE 1738. 227
Il ya des dettes. Madame du Châtelet, qui a plein

pouvoir d’en disposer, voudrait bien que ce petit
coin (le terre, qui ne relève de personne, pût conve-
nir à sa majesté le roi votre père. Cinq ou six cent
mille florins que la terre peut valoir ne sont que
l’accessoire de cette affaire. Le principal serait que
la reine de Saba viendrait sur les lieux, s’il en était
temps encore, pour y voir le Salomon (le I’Europe.
Votre altesse royale sait si je serais du voyage. C’est
bien alors que le pays de J uliers serait la terre pro-
mise, où je verrais salutare meum 1. Je ne sais peut-
être ce que je dis, mais enfinj’ai imaginé que la pro-

position de cette vente étant convenable aux intérêts
de sa majesté, je ne fesais point en cela .u’n crime (le

lèse politique, et que les ministres de sa majesté ne
s’y opposeraient pas , si votre altesse royale le fesait
proposer ou le proposait. Votre altesse royale est sup-
pliée de se faire d’abord informer de la terre, de ses
droits, et du lieu précis où elle est située, car je n’en

sais rien.
Je n’entends rien en politique. Je ne m’entends

bien que dans les sentiments de zèle, de respect,
d’admiration, et j’ai presque dit de tendresse, avec

lesquels je suis, etc.
Monsieur et madame du Châtelet jouissent à pré-

sent de cette petite principauté, qui leur a été adju-
gée ensuite d’une donation qui leur a été. faite par

premières lettres écrites de Cirey, en décembre I738, et publiées en
18-20. Il était infirme. et il mourut célibataire, au château de Cirey, le a

avril i740. CL.
l Luc, Il, 3o. B.
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le marquis de Trichâteau. Mais ils ne touchent rien
du revenu, qu’ils laissent juSqu’à fin de paiement des

dettes.

695. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Août I.

Je suis presque ressuscité,
Lorsque j’ai vu cette écritoire a,
L’instrument de la vérité,

De mes plaisirs, de votre gloire.
Mais qu’il m’en doit coûter de soins!

Que l’usage en est difficile!
Quand on a la lance d’Achille,

Il faut être un Patrocle au moins.
Qui du beau chantre de la Thrace
l’igndrait la lyre entre ses doigts,
S’il n’avait sa force et sa grace, ’

Pourrait-il animer les bois,
Adoucir l’enfer et Cerbère?

c’est un grand ouvrage, et je crois
Qu’il ferait bien mieux de se taire.
Mais le cas est tout différent;
L’écritoire est pour Émilie;

Grand prince, elle eut votre génie
z Avant d’avoir votre présent.

Le ciel tous les deux vous réserve
Pour l’exemple de nos neveux;
Et c’est Mars qui, du haut des cieux,
Envoie une égide à Minerve.

Il fallait votre altesse royale, monseigneur, et Émi-
lie pour me donner la force de penser et d’écrire.
J’ai été assez près d’aller voir ce royaume qu’Orphée

î La réponse a cette lettre est du x6 septembre suivant. CL.
3 Frédéric avait annoncé cette écritoire dans un des derniers alinéa de sa

lettre du 31 mars précédent. CL.
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charm et dont je n’aurais voulu revenir que pour
Émilie et pour votre personne.

Vous ne croiriez peut-être pas , monseigneur, que
j’ai encore beaucoup réformé Mémpe. J’avais dans le

commencement voulu imiter le marquis Maffei, car
j’aime passionnément à faire valoir dans ma patrie
les chefs-d’œuvre des étrangers. Mais petit à petit, à

force de travailler, la Mémpe est devenue toute
française. Graceà vos sages critiques, elle est autant
à vous qu’à moi; aussi, quand je la ferai imprimer,
je vous demanderai la permission de vous la dédieri,
et de mettre à vos pieds et la pièce et mes idées sur
la tragédie.

Je ne sais si votre altesse royale a reçu la nouvelle
édition des Éléments de Newton. Puisqu’elle daigne

s’intéresser assez à moi pour me mander ’ que
M. s’Gravesande n’en a pas dit de bien, je lui dirai
que je n’en suis pas surpris.

Les libraires ou corsaires hollandais, impatients
de débiter cet ouvrage, se sont avisés de faire bro-
cher les deux derniers chapitres par un métaphysicien
hollandais, qui s’est avisé de contredire les senti-
ments de M. s’Gravesande dans les deux chapitres
postiches. Il nie les deux plus beaux avantages du
système newtonien, l’explication des marées, et la
cause de la précession des équinoxes, qui vient sans
difficulté de la protubérance de la terre à l’équateur.

l Voltaire oublia cette demande lorsque, cinq ou six ans après, il lit impri-
mer sa Mérope. Il fit hommage de cette pièce à Mafl’ei : voyez tome V, page

me. B.
1 lettre 690. CL.



                                                                     

230 CORRESPONDANCE.
M. s’Gravesande est, avec raison, attachéfà ces deux

grands points. D’ailleurs le livre est imprimé avec
cent fautes ridicules. L’édition de France , sous le nom

de Londres, est un peu plus correcte. Les cartésiens
crient comme des fous à qui on veut ôter les trésors
imaginaires dont ils se repaissaient; ils se croient
appauvris si la nature a des vides. Il semble qu’on
les vole; il y en a qui se fâchent sérieusement. Pour
moi je me garderai bien de me fâcher de rien, tant
que divas Federiqu et diva Emilia m’honoreront de
leurs bontés.

Nous venons d’être un peu plus instruits de ce Be-
ringhen; c’est une ville entre le pays de Liège et Ju-
liers. Si cela était à la bienséance de sa majesté, et
qu’elle daignât l’honorer du titre de sa sujette, on re-

cevrait, comme de raison , toutes les lois que sa ma-
jesté daignerait prescrire. Madame du Châtelet n’a
pas osé en parler à votre altesse royale; elle me charge
d’oser demander votre protection. Nous nous condui-

rons dans cette affaire par vos seuls ordres. Madame
du Châtelet vient d’envoyer un homme sur les lieux;
c’est un avocat de Lorraine.

Si l’affaire pouvait tourner comme je le souhaite,
il ne serait pas difficile de déterminer M. le marquis
du Châtelet à faire un petit voyage. Enfin j’ose en-
trevoir que je pourrais, avec toutes les bienséances
possibles, dussent les "gazettes en parler, venir me je-
ter aux pieds de votre altesse royale , et voir enfin ce
que j’admire.

J’espère que votre autre sujet, M. Thieriot, va ve-
nir pour quelques jours dans votre château de Cirey.
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C’est alors que votre culte y sera parfaitement éta-

bli, et que nous chanterons des hymnes que le cœur
aura dictés.

Je suis, avec le plus profond respect et cette tendre
reconnaissance qui augmente tous les jours, etc.

696. AU RÉDACTEUR’

DE LA BIBLIOTHÈQUE FRANÇAISE.

A Cirey en Champagne, le élu sont s.

J’ai reçu, monsieur, le petit écrit que l’éditeur des

Éléments de Newton a fait imprimer contre moi. Je
suis beaucoup plus reconnaissant des deux beaux cha-
pitres qu’il a bien voulu ajouter à la fin de mon ou- a
vrage, que je ne suis fâché des choses désobligeantes

qu’il peut me dire. Il est vrai que je-ne suis pas de
son avis sur quelques points de physique qu’il avance
dans ces deux chapitres; je prends la liberté d’embras-

ser contre lui l’opinion des Newton, des Grégory, des

Pemberton et (les s’Gravesande, sur les marées et
sur la précession des équinoxes, qui me paraissent
une suite évidente de la gravitation. Je suis encore
très loin de croire avec lui que la lumière zodiacale
soit composée de petites planètes, et que l’anneau de

t Ce rédacteur était alors un fripon deje’mite «poum nommé du Sauzet,

que Voltaire cite plus bas, lettre 740. CL.
1 Cette lettre a été imprimée à la page 161 du tome XXVll de la Biblio-

thèque française. Elle y a pour titre: Réponsede M. de V ollaire à un Écrit
intitulé : la Vérité découverte, et inséré dans les Mémoires historiques du

mais (le juillet 1738 , imprimés à Amlerdam allez Étienne Lods! et Compa-

gnie. Voyez tome IIXVIII, page a. B.
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Saturne soit un assemblage de plusieurs lunes. Je ne
connais surtout d’autre explication physique de l’an-

neau de Saturne que celle que M. de Maupertuis en
a donnée dans son livre de la figure des Astres. Cette
belle idée de M. de Maupertuis est toute fondée sur
la physique newtonienne, et j’en aurais sûrement en-
richi mes Éléments, si les libraires m’en avaient
donné le temps, et s’ils n’avaient pas fait finir mon

livre par une autre main, pendant la longue maladie
qui m’a empêché. d’y travailler. Mais, quoique je dif-

fère sur tant de points avec le continuateur, je nelui
en ai pas témoigné moins d’estime dans mes nouveaux

éclairczlrsements sur ce livre , persuadé que , pour être

philosophe, on ne doit point être impoli, et qu’il
n’est permis de parler durement qu’à un malhonnête

homme. Je le remercie donc de la peine qu’il a bien
voulu prendre de corriger des fautes de copistes , d’im-

primeur et de graveurs, et surtout les miennes, qui,
comme on le dit très bien, sont des excès d’inad-
vertance on d’ignorance.

Je ne sais comment il est arrivé qu’aucune de ces

fautes ne se trouve dans le manuscrit de ma main,
que j’ai eu l’honneur de faire remettreà monseigneur

le chancelier de France, qu’il a examiné lui-même
avec attention, et dont toutes les pages ont été lues,
signées, et approuvées, avec des éloges trop flatteurs .

par M. Pitot de l’académie des sciences, et par M. de

Moncarville, examinateurs des livres; mais, comme
j’ai beaucoup plus d’envie de voir le public bien servi

que de soutenir ici une querelle personnelle, à mon
gré fort inutile, je supplie le continuateur de vou-
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loir bien ajouter à tous les soins qu’il a pris celui de
faire corriger encore quelques fautes qui restent dans

l’édition des sieurs Ledet. .
Dès que l’édition des sieurs Ledet parut à Paris,

les libraires de Paris en firent une autre qui lui était
entièrement conforme; elle est intitulée de Londres,
parcequ’ils n’ont eu qu’une permission tacite. J’ai Ob-

tenu qu’ils corrigeassent toutes les fautes de leur édi-

tion, et qu’ils imprimassent des feuilles nouvelles.
J’ai envoyé les mêmes additions et les mêmes chan-

gements aux libraires de Hollande, à qui j’avais fait
présent de cet ouvrage; ils doivent avoir la même
attention que ceux de Paris; ils doivent corriger les
fautes d’impression qui sont dans leur livre et celles
des éditeurs de Paris, et rendre par là leur édition
complète. Elle sera alors infiniment au-dessus des
autres éditions, tant par cette correction nécessaire
qui s’y trouvera que par la beauté du papier, et pour
les ornements. Je n’exige point ce nouveau travail de
la part des sieurs Ledet, comme le prix du présent
que je leur ai fait de tous mes ouvrages; je ne l’exige
que pour leur propre bien, et je paierai même très
volontiers les frais des cartons qu’il faudra faire.

Qu’il me soit permis de proposer ici à tous les
éditeurs de livres une idée qui me paraît assez utile

au bien de la littérature; c’est que, dans les livres
d’instruction, quand il se. trouve des fautes soit de
copiste, soit d’imprimeur, qui peuvent aisément in-

duire en erreur des lecteurs peu au fait, on ne doit
point se contenter d’indiquer les fautes dans un er-
rata,- mais alors il faut absolument un carton. La
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raison en est bien simple; c’est que le lecteur n’ira

point certainement consulter un errata pour une
faute. qu’il n’aura point aperçue. Toutes les fois en-

core qu’une faute n’ôte rien au sens et à la construc-

tion d’une phrase, mais forme un sens contraire à
l’intention de l’auteur, ce qui arrive très souvent,

un carton est indispensable.
Il est rapporté qu’un célèbre avocat fut mis en prison

pour avoir imprimé dans un factum cette phrase : le
roi n’avait pas été sensible à la justice... L’impri-

meur avait mis sensible pour insensible; et cette syl-
labe de moins fut la cause des malheurs d’un honnête

homme. Un errata, dans ce cas, eût été une faute
presque aussi grande.

Je crois même que les livres en vaudraient beau-
coup mieux, si les libraires qui se chargent de les
imprimer en pays étrangers envoyaient le premier
exemplaire de leur édition aux auteurs avant de
mettre le livre en vente, et s’ils leur donnaient par
là le temps de les corriger. Car il est certain que,
quand on voit son ouvrage imprimé et dans la forme
dans laquelle le public doit le juger, on le voit avec
des yeux plus éclairés; on y aperçoit des fautes qu’on

n’avait pas vues dans le manuscrit; et la crainte
d’être indigne des juges devant lesquels on va paraître

produit de nouveaux efforts et de nouvelles beautés.
Pour moi, je ne répondrais que de mes nouveaux
efforts ; et, comme il n’est pas juste que les libraires
en portent la dépense, je paierai très volontiers à
mes libraires, à qui j’ai déjà fait présent de mes ou-

vrages, tous les changements que je voudrais y faire.
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Je suis si peu content de tout ce que j’ai écrit, que
j’aurai très grande obligation à ceux qui m’impri-

ment actuellement s’ils veulent entrer dans mes vues, -
et je ne croirai point d’argent mieux employé. Il y a
beaucoup d’endroits de la Henrlàde, et surtout de
mes tragédies, dont je ne suis point du tout content.
A l’égard de l’HzÂrtoire de Charles XI], je suis ac-
tuellement occupé à la réformer. J’en ai déjà envoyé

plus d’un tiers aux libraires ; mais je leur conseille-
rais d’attendre, pour la réimprimer, que M. Norberg,

chapelain de Charles X11, ait donné la siennet; elle
doit être en quatre volumesîin-lf’. Il sera sans doute
entré dans de très grands détails utiles et agréables
pour des Suédois , mais peut-être moins intéressants

pour les autres peuples. Il différera sans doute de moi
dans plusieurs faits; car, quoique j’aie écrit sur les
mémoires de messieurs de Villelongue , Fabrice , Fier-

ville, tous témoins oculaires, M. Norberg aura pu
très bien voir les mêmes choses avec un œil tout dif-
férent; et mon devoir sera de profiter de ses lu-
mières en rapportant naïvement son sentiment,
comme j’ai rapporté celui des personnes qui m’ont

leurs mémoires. Je n’ai et ne puis avoir d’autre
but que l’amour de la vérité; mais il y a plus d’une

vérité que le temps seul peut découvrir. Si donc les
libraires veulent attendre un peu , l’ouvrage n’en sera

que meilleur ; s’ils n’attendent pas, il faudra bien le

corriger un jour. Un homme qui a eu la faiblesse

I Elle parut en i740, deux volumes in-folio, et fut traduite en français
par Warmholtz (l 748 , quatre volumes in-A”) , à qui est adressée la lettre du

la mars 1741. Il.
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d’être auteur, doit, à mon sens , réparer cette fai-
blesse en réformant ses ouvrages jusqu’au dernier

jour de sa vie.
Je suis , etc.

697. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Septembre.

J’ai été si malade, mon cher ami , et je suis encore

si faible, que je ne peux écrire à personne; mais le
peu de force que j’ai, je l’emploie à vous écrire à vous

uniquement. De grace, faites savoir aux Richelieu,
aux Villars, aux d’Estaing, aux d’Auneuil, à mon
frère même, que je n’ai été que malade, que je ne

suis point tout-à-fait mort. Une lettre d’avis et de
politesse leur rappellera que je leur ai prêté mon ar-
gent , et qu’ils doivent chaque année et jusqu’à la fin

du bail, c’est-à-dire jusqu’à ce que mort s’ensuive,

me donner en détail un peu de ce que je leur ai donné

en gros. Il est dur de valeter pour son paiement.
Je veux encore pardonner à Demoulin ; je dois ce

sacrifice à l’amitié de M. d’Argental ; je le dois encore

à l’intérêt que vous montrez à son égard. Vous faites

tant de choses pour moi que je ne dois écouter au-
cun ressentiment lorsque vous me parlez; mais ce
Demoulin devrait. déjà avoir donné de l’argent comp-

tant et des lettres de change sur personnes solvables.
Ne renouvelons point de marché avec M. Michel,

et mettez les vingt mille francs dans votre coffre-fort.
Il me faut cet argent prêt, à un coup de sifflet. Sur
ce, je vous embrasse de tout mon cœur.
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698. A M. DE MAUPERTUIS.

Jeudi I0 septembre i.

Si je n’étais pas presque toujours malade, je vous

chercherais partout pour apprendre de vous à pen-
ser, et pour jouir des charmes de votre commerce.
Vous êtes le seul géomètre qui, depuis que M. Saurin
n’est plus’, ayez de l’imagination. Vous joignez la

saine métaphysique aux mathématiques, et, par-dessus

tout cela , vous avez de la santé. O homme extraordi-
naire et heureuxl miror et inoideo3. Je vais lire avec
avidité ce que vous me faites l’honneur de m’envoyer.

Si l’ouvrage est de vous , je vais y prendre des leçons;
s’il est d’un autre, je m’en rapporte à votre juge-

ment. Adieu; aimez un peu Voltaire.

699. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A llemusberg, le n septembre.

Mon cher ami, un voyage assez long, assez fatigant, rempli
de mille incidents , de beaucoup d’occupations , et encore plus
de dissipations, m’a empêché de répondre à votre lettre du
5 d’auguste, que je n’ai reçue qu’à Berlin le 3 de ce mais. Il

ne faut pas être moins éloquent que vous pour vous défendre

et pour pallier, aussi bien que vous le faites, la conduite de
votre ministère dans l’affaire de la Pologne. Vous rendriez
un service signalé à votre patrie, si vous pouviez venir à bout

Y Cette lettre est ainsi datée dans l’édition en La volumes où elle a été

imprimée pour la première fois; mis, en i738, le Io septembre était un
mercredi. si la lettre est du jeudi , elle est du l r. B.

I Joseph Saurin était mon le 29 décembre i737. CL.

3 Virgile, Ed. I, Il. B.
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de convaincre l’Europe que les intentions de la France ont
toujours été conformes au manifeste de l’année i733; mais

vous ne sauriez croire à quel point on est prévenu contre la
politique gauloise; et vous savez trop ce que c’est que la pré-

vention.
Je me sens extrêmement flatté de l’approbation que la mar-

quise et vous donnez à mon ouvrage I; cela m’encouragcra à
faire mieux. Je vais vous répondre à présent sur toutes vos
interrogations , charmé de ce que vous voulez m’en faire, et

prêt à vous alléguer mes autorités. .
Cc n’est point un badinage; il y a du sérieux dans ce que

j’ai dit du projet du maréchaljde Villars, que le ministère de
France vient d’adopter. Cela est si vrai, qu’on en est instruit
par plus d’une voix , et que ce projet redoutable intrigue plus
d’une puissance. On ne verra que par la suite des temps tout
ce qu’il entraînera de funeste. Ou je suis bien trompé, ou il
nous préparera de ces événements qui bouleversent les em-
pires . et qui font changer de face a I’Europe.

La comparaison que vous faites de la France a un homme
riche et prudent, entouré de voisins prodigues et malheureux,
est aussi heureuse qu’on en puisse trouver; elle met très bien
en évidence la force des Français et la faiblesse des puissances
qui l’environnent; elle en découvre la raison , et elle permet à
l’imagination de percer par les siècles qui s’écoulcront après

nous , pour y voir le continuel accroissement de la monarchie
française, émané d’un principe toujours constant, toujours

uniforme, de cette puissance réunie sous un chef despotique,
qui, selon toutes les apparences, engloutira un jour tous ses
voisins.

C’est de cette manière qu’elle tient la Lorraine, de la dés-

union de l’Empire et de la faiblesse de l’empereur. Cette pro-
vince a passé de tout temps pour un fief de l’Empire; autrefois
elle a fait une partie du cercle de Bourgogne, démembre de
l’Empire par cette même France; et de tout temps les ducs de

I Les Considérations sur l’état du corps politique : voyez ma note, page

106. B.
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Lorraine ont en séance aux diètes. Ils ont payé les mois ro-
mains l ; ils ont fourni dans les guerres leurs contingents, et ils
ont rempli tous les devoirs de princes de l’Empire. Il est vrai
que le duc Charles a embrassé souvent le parti de la France
ou bien des Espagnols; mais il n’était pas moins membre de
l’Empire que l’électeur de Bavière, qui commandait les armées

de Louis XIV contre celles de l’empereur et des alliés.

Vous remarquez très judicieusement que les hommes qui
devraient être les plus conséquents, ces gens qui gouvernent
les royaumes, et qui, d’un mot, décident de la félicité des

peuples , sont quelquefois ceux qui donnent le plus au hasard.
c’est que ces rois , ces princes , ces ministres , ne sont que des
hommes comme les particuliers , et que toute la différence que
la fortune a mise entre eux et des personnes d’un rang infé-
rieur ne consiste que dans l’importance de leurs actions. Un jet
d’eau qui saute à trois pieds de terre et celui qui s’élance cent

pieds en l’air sont des jets d’eau également; il n’y a de diffé-

rence que dans l’efficacité de leurs opérations. Une reine d’An-

gleterre, entourée d’une cour féminine, mettra toujours dans

le gouvernement quelque chose qui se ressentira de son sexe;
j’entends des fantaisies et des caprices.

Je crpis fine les serments des ministres et des amants sont
à peu près d’égale valeur. M. de Torci vous aura dit tout ce
qu’il lui aura plu, mais je douterai toujours des paroles d’un
homme qui est accoutumé à leur donner des interprétations
différentes. Ils sont autant de prophètes qui trouvent un rap-
port merveilleux entre ce qu’ils ont dit et ce qu’ils ont voulu
dire. Il n’en a rien coûté à M. de Torci de faire parler un Pont-

chartrain, un Louis XIV, un dauphin. Il aura fait comme les
bons auteurs dramatiques, qui font tenir à chacun de leurs
personnages les propos qui doivent leur convenir.

J’avoue que j’ai été dans le préjugé presque universel sur le

sujet du Régent; on a dit hautement qu’il s’était enrichi d’une

manière très considérable par les actions. Un commis de Lass,
qui, dans ce temps-là, s’était retiré à Berlin, a même assuré

I Voyez ma note, tome XXIII, p. 536-3". B.
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le roi qu’il avait en commission du Régent de transporter des
sommes assez considérables , pour être placées sur la banque
d’Amsterdam. Je suis bien aise que ce soit une calomnie. Je
m’intéresse à la mémoire du Régent de France, comme à celle

d’un homme doué d’un beau génie, et qui, après avoir reconnu

le tort qu’il vous avait fait’, vous a comblé de bontés.

Je suis sûr de penser juste, lorsque je me rencontre avec
vous; c’est une pierre de touche à laquelle je peux toujours
reconnaître la valeur de mes pensées. L’humanité, cette vertu

si recommandable, et qui renferme toutes les autres en elle ,
devrait, selon moi, être le partage de tout homme raisonnable,
et, s’il arrivait que cette vertu s’éteignit dans tout l’univers, il

faudrait encore qu’elle fût immortelle chez les princes.

Vos idées me sont trop avantageuses. Voltaire le politique
me souhaite la couronne impériale; Voltaire le philosophe
demanderait au ciel qu’il daignât me pourvoir de sagesse; et
Voltaire, mon ami, ne me souhaiterait que sa compagnie pour
me rendre heureux. Non, mon cher ami, je ne desire point les
grandeurs; et, si elles ne me viennent chercher, je ne les cher-
cheraijamais.

Ce voyage projeté un peu trop tard pour ma satisfaction,
et qui peut-être ne se fera jamais, pour mon malheur, m’au-
rait mis au comble de la félicité. Si j’avais vu la marquise et
vous , j’aurais cru avoir plus profité de ce voyage que Clairaut

et Maupertuis, que La Condamine, et tous vos académiciens
qui ont parcouru l’univers afin de trouver une ligne. Les gens
d’esprit sont, selon moi, la quintessence du genre humain, et
j’en aurais vu la fleur d’un coup d’œil. Je dois accuser votre

esprit et celui de la divine Émilie de paresse, de n’avoir point
enfanté ce projet plus tôt. Il est trop tard à présent. Je ne vois
plus qu’un remède, et ce remède ne tardera guère; c’est la
mort de l’électeur palatin ’. Je vous avertirai à temps. Veuille

le ciel que la marquise et vous puissiez vous trouver à cette

I Voyez. la lettre 27 adressée au Régent. CL.

I Charles-Philippe, mort le 3l décembre i742. CL.
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terre I, où je pourrais alors sûrement jouir d’un bonheur plus
délicieux que celui du paradis! ï ’

Je suis ipdigné contre votre nation et contre ceux qui en
sont les chefs, de ce qu’ils ne répriment point l’acharnement

cruel de vos envieux. La France se flétrit en vous flétrissant;
et il y a de la’lâchet’é en elle de souffrir cette impunité. C’est

Contre quoi je ies et ce que n’excuseront point vos géné-
rèl’ùes paroles : Seigneur, pardonnez-leur, car 11v ne savent a:

qu’ils font a. ’J’aurai beaucoup d’obligation à la marquise de sa Disserta-

tion sur le feu, qu’elle veut bien m’envoyer. Je la ligai pour
m’instrnire; et, si je doute de quelcfues bagatelles, ce sera pour
mieux connaître le chemin de la vérité. Faites-lui, s’il vous
plaît , mille assurances d’estime. .

Voici une pièce nouvellement achevée; c’est le premier fruit

de ma retraite. Je vous l’envoie, comme les païens offraient
leurs prémices aux dieux. Je vous demande, en revanche, de
la sincérité, de la vérité, et de la hardiesse. A

Je me compte heureux d’avoir un ami de votre mérite;
soyez-le toujours, je vous en prie , et ne soyez qu’ami. Ce ca-
ractère vous rendra encore plus aimableæE-æt possible, à
lues yeux; étant avec toute l’estime imaginable, men cher ami,

votre très fidèle, Famine.
fVx A

700. A M. DE MAlRAN.

A Cirey, le u septembre.

Monsieur, le livre que j’ai en l’honneur de vous
présenter m’a attiré de vous une lettre qui vaut bien

mieux que tous mes livres. Elle est remplie de ces
instructions et de ces agréments que j’aimais tant
dans votre aimable conversation; aussi nous ne par-

! Voyez la lettre 694. B.
1 Luc, xxur, 34. B.

Connuronnuca. (Il. Il;
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lons ici. de vous que sous le nom du philosophe ai-
mablc.

Vous me reprochez, avec votre politesse char-
mante , des choses que je me reproche plus durement.
Je conviens que j’ai trop peu ménagé Descartes et
Malebranche, et que j’ai parlé trop affirmativement
là où il ne fallait que mettre modestement le lecteur
sur la voie. Peut-être se jetterait-il plus volontiers
dans le pays de l’attraction, si je ne voulais pas le
contraindre d’entrer. Je ne m’excuserai point à l’é-

gard de Descartes et de Malebranche sur ce que je
n’ai guère étudié la philosophie que dans des pays ’

où l’on traite très .mal Ces philosophes , et où les dix

tomes de Descartes sont vendus trois florins. Je ne
vous dirai point que les lettres de l’alphabet qui com-

posent les noms de Descartes et de Malebranche ne
méritent aucun respect, que la réputation des hom-
mes ne leur appartient point après leur mort, qu’il
faut peser les esprits et non les hommes, etc. Quoi-
que tout cela soit vrai, il est tout aussi vrai qu’il fauta
respecter les idées de sa nation.

Si j’avais été le maître de l’édition précipitée que

les libraires ou corsaires hollandais ont faite, on
n’aurait certainement pas ces reproches à’me faire,

et mon livre en vaudrait mieux de toutesfaçons;
mais il vaut assez, puisqu’il m’a attiré vos sages in-

structions. Quant à l’attraction, voici très naïve-
ment ce qui m’a déterminé à en parler avec tant

d’outrecuidance. ’
Il y a trente ans que tous les philosophes, forcés

I En Angleterre et en Hollande. CL.
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d’admettre les faits de la gravitation , se tuent à en

i chercher la cause sans pouvoir rien trouver; Newton
était bien persuadé que cette cause était dans le sein

de Dieu; et, quand le docteur Clarke dit à Leib-
nitz: a Nous aurons grande obligation à celui qui
a pourra expliquer tout cela par l’impulsion, n Clarke
parlait ironiquement, et se croyait sûr de n’avoir ja-
mais de pareils remerciements à faire. C’est ce que

. je lui ai entendu dire; et le docteur Desaguliers,
Pemberton , Saunderson , Stone , Bradley, rient
quand on parle (le tourbillons; autant en font
MM. s’Gravesande ct Musschenbroek; et ce Mus-
schenbroek, qui est la naïveté même, et qui aime la
vérité avec une candeur d’enfant , dit rondement qu’il

croit démontré que l’impulsion ne peut causer la pe-

santeur. jJe demande maintenant si, depuis le temps que
tous ceux dont je parle ont écrit, on. a rien imaginé
qui pût réhabiliter ces pauvres tourbillons. Quel-
qu’unia-t-il répondu seulement à ce simple argu-
ment-ci: «La même force d’impulsion n’agit point ’

«également sur les corps en mouvement et sur les
«corps en repos; mais la gravitation agit également
cr sur les corps en mouvement et sur les corps en re-
« pas P» A-t-on répondu à une des objections pres-
santes que j’ai rassemblées dans mon seizième et dans

mon dia-septième chapitre? Une seule de ces objec-
tions, si’elle demeure victorieuse, n’anéantit-elle pas

les tourbillons, et’toutes ensemble ne se prêtent-
elles pas une force invincible?

t6.
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Vous avez très grande raison de me dire qu’au-

trefois on se trompait fort de croire l’horreur du
vide, et qu’il fallait au moins attendre, pour imagi-
ner l’horreur du vide, qu’on sût bien positivement
que l’air ne fesait point monter l’eau dans les pom-

pes , etc.
J’aurai l’honneur de vous répondre que, si on

avait eu des preuves que l’air ne pèse point , et qu’ail-

cun fluide ne pouvait faire monter l’eau, on aurait eu
très grande raison alors de dire que l’eau montait par

une loi primitive de la nature.
Or voila le cas où nous sommes. Nous voyons que

l’impulsion, telle que. nous la connaissons, ne peut
agir sur la nature interne des corps; qu’elle n’agit

point en raison des masses, mais des superficies;
qu’un fluide quelconque, qui. emporterait des pla-
nètes , ne pourrait faire marcher une comète plus ra-
pidement que les planètes qui se trouveraient dans
la même couche du fluide, etc. Tout nous prouve,
il le faut avouer, que les planètes qui pèsent sur le
soleil n’y pèsent point par l’impulsion d’un tour-

billon. ’Où est donc le mal de recourir, comme en bien
d’autres choses, à la volonté libre, à la puissance in-

finie du Maître qui a daigné donner à la matière une

qualité sans laquelle ce bel ordre de l’univers ne

pourrait subsister P lSi Newton avait dit seulement : Les pierres tom-
bent sur la terre parceqy’elles ont une tendance au
centre, et la terre tourne autour du soleil parce-
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qu’elle a une tendance vers le soleil; si, dis- je, il
n’avait donné que de telles explications sans preuve ,

on aurait raison de crier aux qualités occultes. J
Mais, après avoir démontré que la lune est’retenue

dans son orbilepar la même loi que tous les corps
pèsent ici-bas, et que la terre et Saturne tendent vers’
le soleil par cette loi même; après avoir, sans obser-
vation , calculé par ces seuls principes le chemin d’une

confite, et l’avoir trouvée au même point ou les ob-

servations la trouvaient; après avoir enfin prouvé en
tant de façons que les corps célestes’se meuvent dans

un espace non résistant; aprèsqque la progressiomde
la lumière, démontrée par BradLey, est venue con-
firmer tout cela, et dire aux hommes qu’elle n’était

retardée en son cours par aucune matière, comment
peut-on ne pas se rendre? comment peut-on, contre
tant d’observations, contre tantyde faits, contre tant
de raisons, soutenir une hypothèse des Mille et une
Nuits, que. Descartes a imaginée, dont on n’a et dont
on ne peû’ttavoir la plus légère preuve? a.

L’impulsion, en général, est une idée claire ,xje

l’avoue; mais l’impulsion, dans le cas de la gravita-

tion, est l’idée la plus obscure, la plus incompatible
que je connaisse. Quel est doncilpfiblasphème philo-
sophique "d’attribuer à la matièiie J1rune propriété de

plusPQuand cette propriété n’existerait que comme ’

l’effet d’une cause inconnue, ne faudrait-il pas tou-’

jours l’admettrcf comme un principe dont on doit
Mr, en attendant qu’il plaise àDieu de nous dé-
couvrir le premier principe? Ne fgt-ii pas bien , dans
une montre, reconnaître le ressortïpour la cause de

ô
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tout le mécanisme, sans que nous sachions et?
produit le ressort?

L’univers est cette montre, l’attraction est ce res-

sort. C’est le grand agent de la nature, agent abso-
lument inconnu avant Newton, agent dont il a dé-
couvert l’existence, dont il a calculé les phénomènes,

agent qui a bien l’air d’être tout autre chose que
l’élasticité, l’électricité, etc.; car l’électricité, la force

du ressort d’une montre, etc., sont sans doute des
effets des lois ordinaires du mouvement; mais cette
gravitation ressemble fort à une qualité primordiale
denla matière.

Je viens de lire les beaux Mémoires de I722 et
1723, dont vous me parlez, sur la réflexion et la
réfraction des corps; certainement vous êtes digne
de croire, et vous n’êtes pas si loin du royaume de

l’attraction. rUne petite réflexion, s’il vous plaît, sur votre
excellent mémoire: ni Descartes, ni Fermat, ni le
marquis de L’Hôpital , ni Leibnitz, n’ont touché

au but.
Vous réfutez, comme de raison, ce tournoiement

chimérique, cette tendance au tournoiement de Des-
cartes, qui, par parenthèse, n’a guère fait en physique

que des romans; vous réfutez cet autre grand philo-v
sophe Leibnitz, mais aussi grand feseur d’hypothèses

’physiques et mathématiques, et vous faites très bien
voir l’inconséquenoe qu’il y aurait à supposer que les

corps réfractés s’approcheraient du côté ou ils trou-

veraient le plus de résistance. t
Il est indubitable, et , en cela, Descartes mérite un

O
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coup d’encensoir, que le sinus d’incidence et celui de

réfraction sont en raison réciproque de leurs vitesses
dans les milieux qu’ils parcourent. Mais je demande
maintenant à tout homme qui cherche la véritéde
bonne foi par quel mécanisme, par quelle loi connue
du choc des corps, ce rayon de lumière A B doit
s’approcher, dans ce cristal, de la perpendiculaire;
par quelle loi il doit arriver de B en F plus tôt qu’il
n’est venu de A en B.

llll1° Ce rayon peut-il être considéré dans ce verre

comme un solide plongé dans un fluide qui lui sert
de véhicule à travers le cristal?

Si cela était, ne faudrait-il pas que le fluide lui
résistât proportionnellement au carré de la vitesse?

cette vitesse ne serait-elle pas considérablement re-
tardée? Et cependant les découvertes de M. Bradley
prouvent que la.lumière ne souffre point de retarde-
ment, et se propage d’un mouvement uniforme des
étoiles à nous.

2° Si nous considérons ce rayon passant de l’air
dans l’eau , le voilà plongé d’un fluide dans un autre.

Il est certain qu’il entre moins de traits de ce rayon
dans l’eau qu’il n’y en avait dans l’air; il est certain

que l’eau est moins perméable, moins transparente
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que l’air; or, le milieu moins perméable peut-il don-

ner un passage plus facile à la lumière? La maison
dont la porte est la moins ouverte est-elle la»-plus ac-
cessible à la foule qui. se presse pour entrer? I

3° La vitesse de ce rayon est augmentée dans l’eau.

Mais si le rayon, Semblable aux autres solides, pé-
nètre l’eau en choquant, en dérangeant les parties
de l’eau dans lesquelles il se plonge, cette eau, cédant

comme à un corps solide, doit lui résister huit cents
ou neuf cents fois plus que l’air, bien loin d’accroître

sa vitesse. L’eau, en ce cas, loin de favoriser la di-
rection verticale, s’y opposera neuf cents fois plus
que l’air. Quelle différence prodigieuse entre cet effet

et celui d’approcher ce rayon du. perpendiculel
Quelle distance énorme entre ce qui est et ce qui,
suivant cette hypothèse, semblerait devoir être!

Reste donc que le rayon passe dans un pore, dans
une espèce de tuyau non résistant; or, en ce cas,
pourquoi s’approchera-t-il du perpendicule? Je. le
considère alors comme un cylindre solide que je vois
avancer plus rapidement dans un milieu que dans un
autre. Mais quelle puissance brise ce cylindre? est-ce
le plan solide réfringent? Mais les parties sOlides de
ce-plan ne touchent pas ce cylindre; dès qu’elles y
touchent, il n’y a plus de transparence.

N’est-on pas forcé de conclure qu’il y a un pou-

voir, jusqu’ici inconnu, qui agit entre les corps et la
lumière? Et que direz -vous à cette expérience par
laquelle on voit rejaillir la lumière de la surface
ultérieure d’un prisme, au lieu d’échapper dans l’air?

Et, si vous mettez de l’eau à cette surface ultérieure,
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la lumière entre dans cette eau, et ne rejaillit plus.
Que dites-vous à l’inflexion de la lumière auprès des

corps ? ’ .Vous avez déjà été assez touché de Dieu pour ac-

corder que la lumière ne rejaillit pas des surfaces
solides; c’est un grand point. Â

Oserez-vous faire encore quelques actes de foi à la
face des incrédules? Vous voyez le ciel et la terre
pleins de tendances, de gravitations réciproques; je
n’ai plus qu’un mot à vous dire sur Cela. Ou vous

admettez le plein, et, en ce cas, je fais dire des
messes; ou vous admettez le vide, sans lequel il n’y
a point de mouvement, et, en ce cas , il faut bien que
Jupiter et Saturne agissent l’un sur l’autre, et à

dglrtance , tout au travers du vide. ’
Pardon , deux paroles encore. Le magnétisme, l’é-

lectricité, peuvent-ils nuire à l’attractionP-Ne Sont-ce

pas des choses très différentes? Toutes les apparences
sont que l’électricité et le magnétisme agissent par

v des écoulements de matièresVoilà ce qui est dans le
royaume de l’impulsion; mais l’empire de l’attraction

non est [zinc ’. Une vague qui fra’ppe contre un rivage

peut ramener à soi mille corps qu’elle touche, et le
soleil peut graviter vers nous sans nous toucher. L’at-
traction ne ressemble à rien , de même qu’un de nos
cinq sens ne ressemble point aux quatre autres. L’at-
traction est un nouveau sens que Newton a découvert.
dans la nature.

Mais,,monsieur, je m’aperçois que je joue le rôle
d’un nouveau converti très mal instruit, qui s’avise-

I Jan , xvm, 36. B.
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rait de prêcher Claude ou Dumoulin , ou plutôt d’un
disciple qui se révolte contre un maître. Je vous de-

mande très humblement pardon de ma sottise. La
bonté extrême de votre caractère m’a fait oublier un

moment mon respect’pour vous. Je rentre maintenant
dans ma coquille, et je me borne à attendre avec im-
patience le mémoire que vous nous promettez. à la
suite (le-celui de 1723.,Je ne connais personne qui
approfondisse plus et qui expose mieux.

Permettez-moi de vous dire que j’aime l’homme
en vous autant que j’estime le philosophe. Vous êtes

si persuasif que vous me faites trembler pour le
newtonisme, si vous le combattez. Heureux le parti
que vous embrasserez; plus heureuses les personnes
qui vous voient et qui vous entendent! Il n’y en a
point qui s’intéresse plus que moi à tout ce qui vous
touche, aux hommages que l’on rend à votre mérite,

aux récompenses que le gouvernement,-doit à vos
talents et à vos travaux. J’ai respecté vos occupa-

tians; je ne les ai point interrompues par mes
lettres; mais je n’en ai pas moins entretenu dans
mon cœur tous les sentiments que je vous ai voués.
Il n’y a guère de maison au monde ou l’op parle de

vous plus que dans la solitude de Cirey. Madame du
Châtelet pense sur vous comme moi; elle me charge
de vous assurer de son estime parfaite et de son-

amitié. 0 .. J’aurais répondu plus tôt à l’honneur de votre
lettre, mais j’ai été tout près d’aller savoir (pi a

raison de Newton ou de ses adversaires, si pourtant
on en peut apprendre quelque chose là bas ou là
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haut. Ma santé est bien misérable, et c’est un terrible

obstacle à la passion que j’ai pour l’étude, etc.; Je

suis, monsieur, avec les sentiments, etc.

P. S. M. d’Argental m’ayant fait l’honneur de me

mander, monsieur, que vous vouliez savoir en quel
endroit Newton parle de la réflexion dans le vide, je
lui ai mandé que c’est à la page 3, proposition 8°,

partie III, livre Il; j’étais trop malade pour en dire
davantage.

Voici comme on fait l’expérience dans une
chambre obscure: on prend un récipient fait exprès,’

percé en haut, et laissant une ouverture d’environ
trois pouces de diamètre; on garnit cette ouverture
d’une gorge en rainure de métal; on garnit encore
cette rainure d’un cuir doux et onctueux; on fait
passer un prisme dans cette rainure, on l’assujettit
bien; ensuite on pompe l’air, et on expose le prisme
à la lumière qui tombe de l’ouverture de la quatrième

partie d’un pouce; on lui ménage un angle de qua-
mute-deux degrés; alors on a le plaisir de voir le
récipient noir comme un four, et toute la lumière
rejaillir au plancher.

’ 701. A M. HELVÉTIUS.
u septemlre.

Mon aimable ami, qui ferez honneur à tous les
arts, et que j’aime tendrement, courage, macte
anima 1. La sublime métaphysique peut fort bien

l! Virgile, En., 1X, 61.1. B.
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parler le langage des vers; elle est quelquefois poéti-

que dans la prose du P. Malebranche. Pourquoi
n’achèveriez-vous pas ce que Malebranche a ébau-
ché? C’était un poète manqué, et vous êtes né poète.

J’avoue que vous entreprenez une carrière difficile,
mais vous me paraissez peu étonné du travail. Les
obstacles vous feront faire de nouveaux efforts; c’est
à cette ardeur pour le travail qu’on reconnaît le vrai

génie. Les paresseux l ne sont jamais que des gens
médiocres, en quelque genre que ce puisse être.
J’aime d’autant plus ce genre métaphysique que c’est

’un champ tout nouveau que vous défricherez.

u Omnia jam vulgata z. ........ .’. . . . . .
Georg., HI, v. 4.

Vous dites avec Virgile:

a ....Tentanda via est, qua me quoque pOSSim
- Tollere humo , victorque virum volitare per ora. -

Georg., HI, ng

Oui, volubilis per ora; mais vous serez toujours
dans le cœur des habitants de Cirey.

Vous avez raison assurément de trouver de grandes
difficultés dans le chapitre de Locke De la puissance
ou De la liberté. Il avouait lui-même qu’il était là

comme le diable de Milton pataugeant dans le

chaos. ’Au reste, je ne vois pas que son sage système
qu’il n’y a point d’idées innées soit plus contraire

qu’un autre à cette liberté si desirable, si contestée,

et peut-être si incompréhensible. Il me semble que,

I Helvétius venait d’ébaucher un; Épine sur l’amour de l’étude. CL.
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dans toustles systèmes, Dieu peut avoir accordé-Là
l’homme la faculté de choisir quelquefoî’siüitïe des

idées, de quelque nature que soient ce,’ Ëes. Je
vous avouerai enfin qu’après avoir erré’blén long-

temps dans ce labyrinthe, après lavoir cassé mille fois
mon fil, j’en suis revenu à dire que le bien dé’lâ’ sol:

ciété exige que l’homme se croié libre. Nous nous

conduidonâ tous suivant ce principe, et il me paraît
un peu étrange d’admettre dans la pratique ce que
’nous rejetterions dans la spéculation. Je commence,

mon cher ami, àfaire plus de cas du bonheur de la
vie que d’une vérité; et, si malheureusement le fa-
talisme était vrai, je ne voudrais pas d’une vérité si

cruelle. Pourquoi l’Ètre souverain, qui m’a donné

un entendement qui ne peut se comprendre, ne
m’aura-t-il pas donné aussi iln peu de liberté? Nous

nous sentons libres. Dieu nous aurait-il trompés
tous? Voilà des arguments de’bonne femm’é.’Jevsuis

j revenu au sentiment, après m’être égaré dans le rai-

sonnement.
’ Qhant à ce que vous me diteé, mon cher ami, de
prorts infinis du monde, dont Locke’ftire une
preuve denl’existence de Dieu, je.ne trouve point

l’endroit oui] le dit. r»
Mais à tout hasard je crois concevoir votre diffi-

culté; sur cela, sans plus de détail, voici’mdn

ime je vous soumets. ’ L
i: I ’ i3 que la matière aurait, indépendamment

des rapports nécessairetà l’infini, j’appelle
ces rapports aveugles, comme rapports de lieu, de
distance,’defi5ure, etc.; mais pour des rapports de
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dessein, je vous demande pardon. Il me semble qu’un
mâle et une femelle, un brin d’herbe et sa semence,
sont des démonstrations d’un Être intelligent qui a
présidé à l’ouvrage. Or de ces rapports de dessein il
y en a à l’infini. ’

Pour moi, je sens ’mille rapports qui me font
aimer votre cœur et votre esprit, et ce ne sont point
des rapports aveugles. Je vous embrasse du meil-
leur de mon cœur. Je suis trop de vos amis pour vous

faire des compliments. ’
Madame du Châtelet a la même opinion de vous

que moi; mais vous n’en devez aucun remerciement
ni à. l’un ni à l’autre. i

70a. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

A Remulberg, le 14 squatine.

’ aMon cher ami, je viens de recevoir dans ce moment votre
lettre du auguste’, qui, par malheur, arrive après coup. Il y
a plus de quinze jours que nous sommes de retour du pays de
Clèves, ce qui rompt.entièrement votre projet.

Je recOnnais tout le prix de votre amitié et des attentions
obligeantes de la marquise. Il ne se peut assurément rien de
plus flatteur que l’idée de la divine Émilie. Je crois cependant
que, malgré l’avantage d’une acquisition , et l’achat d’une sei-

gneurie, je n’aurais pas joui du bOnheur ineffable de vous voir

tous les deux. . iOn aurait envoyé aHam quelque conseiller bien pesant, qui
aurait dressé très méthodiquement et très scrupuleusement
l’accord de la vente , qui vous aurait ennuyé magnifiquement,
et qui , après avoir usé des formalités requises, aurait passé et

I Ce doit être la lettre datée du 5 août, n" 689, page no. B.
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paraphé le contrat; et pour moi, j’aurais en l’avantage de
questionner à son retour monsieur le conseiller sur ce qu’il
aurait vu et entendu; qui, au lieu de me parler de Voltaire et
d’Émilie , m’aurait entretenu d’arpeuts de terre, de droits

seigneuriaux , de privilèges, et de tout le jargon des sectateurs

de Plutus. ’Je crois que, si la marquise voulait attendre jusqu’à la mort
de l’élément palatin, dont la santé et Page menacent ruine ,

elle trouverait plus de facilité alors à se défaire de cette terre
qu’àpréSent.

J’ai dans l’esprit, sans pouvoir trop dire pourquoi, que le
cas de la succession viendra à exister le printemps prochain.
Notre marche au pays de Berg et de J uliers en sera une suite
immanquable; la marquise ne pourrait-elle point, si cela ar-
rivait. se rendre sur cette seigneurie voisine de ces duchés? et
le digne Voltaire ne pourrait-il point faire une petite incursion
jusqu’au camp prussien P J’aurais soin de toutes vos çommo-

dites; on vous préparerait une bonne maison dans un village
prochain du camp , où je serais à portée de vous aller voir, et
d’où vous pourriez vous rendre à ma tente en peu de temps,
et selon que votre sauté le permettrait. Je vous prie d’y aviser,

et de me dire naturellement ce que vous pourrez faire en ma
faveur. Ne hasardez rien toutefois qui puisse vous causer le
moindre chagrin de la part de votre cour. Je ne veux pas payer
au prix de vos désagréments les moments de ma félicité.

La marquise, dont je viens de recevoir une lettre , me mar-
que qu’elle se flattait de ma discrétion à l’égard de toutes les

pièces manuscrites que je tiens de votre amitié. Je ne pense pas
que vous ayez la moindre inquiétude sur ce sujet; vous savez
ce que vous ai’promis, et, d’ailleurs, l’indiscrétion n’est

point du tout mon défaut.
Lorsque je reçois de vos nouveaux ouvrages, je les lis en

présence de. Kaiserling et de Jordan, après quoi je les confie
à ma mémoire, et je les retiens comme les paroles de Moïse
que les rois d’Israël étaient obligés de se rendre familières ’.

t Voyez Deutéronome, un, r9; nm, 46. B.
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Ces pièces sont ensuite serrées dans l’arrière-cabinet de mes

archives, d’où je ne les retire,que pour les lire moi seul. Vos
lettres ont un même sort, et quoiqu’on se doute de notre com-
merce, personne ne sait rien de positif lat-dessus. Je ne borne
point à cela mes précautions. J’éi pourvu plus loin, et mes
domestiques ont ordre de brûler un certain paquet , en cas que
je fusse en danger, et que je me trouvasse à l’extrémité.

Ma vie n’a été qu’un tissu de chagrins, et l’école de l’adver-

sité rend circonspect, discrèt , et compatissant. Ou est attentif
aux moindres démarches lorsqu’on réfléchit sur les consé-

quences qu’elles peuvent avoir, et l’on épargne volontiers aux

autres les chagrins qu’on a eus.
Si votre travail et votre assiduité vous empêchent de m’é-

crire , je vous en dois de l’obligation , bien loin de vous blâmer;

vous travaillez pour ma satisfaction, pour mon bonheur; et
quaml la maladie interrompt notre correspondance, j’en ac-
cuse le destin , et je souffre avec vous.

L’ode I philosophique que je viens de recevoir est parfaite;
les pensées sont foncièrement vraies, ce qui est le principal;
elles ont cet air de nouveauté qui frappe , et la poésie du style,
qui flatte si agréablement l’oreille et l’esprit, y brille; je dois

mes suffrages à cette ode excellente. Il ne faut point être flat-
teur, il ne faut être que sincère pour y applaudir.

Cette strophe, qui commence:

Tandis que des humains , etc.

contient en elle un sens infini. A Paris , ce serait le sujet d’une
comédie; à Londres, Pope en ferait un poëme épique; et en
Allemagne , mes bons compatriotes trouveraient de la matière
suffisante pour en forger un t’a-folio bien conditionné et bien

epais. nJe vous estimerai toujours également, mon cher Protée, soit
que vous paraissiez en philosophe , èn politique , en historien,
en poète, ou sous quelle forme il vous plaira de vous produire.

l Voyez , tome XI], l’Ode à MM. de l’académie des sciences. B.
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Votre esprit paraît, dans des sujets si différents, d’une égale

force; c’est un brillant qui réfléchit des rayons de toutes les
couleurs , qui éblouissent également.

Je vous recommande plus que jamais le soin de votre santé,
beaucoup de diète, et peu d’expériences physiques. Faites-moi

du moins donner de vos nouvelles , lorsque vous n’êtes pas en
état de m’écrire. Vous ne m’êtes point du tout indifférent, je

vous le jure. Il me semble que j’ai une espèce d’hypothèque

sur vous, relativement à l’estime que je vous porte. Il faut que
j’aie des nouvelles de mon bien, sans quoi mon imagination
est fertile à m’offrir des monstres et des fantômes pour les’

combattre.
N’oubliez pas de faire ressouvenir la marquise de ses ado-

rateurs tudesques. Soyez persuadé des sentiments avec lesquels
je suis, mon cher ami, votre très affectionné , FÉDÉRIC.

703. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Septembre.

En conscience, mon cher ami, vous êtes Obligé (le
me faire graver autrement. Je suis gravé à faire peur.
Il faut que Odieuvre s’en mêle; je lui donnerai cent
francs; j’aurai quelques estampes pour moi, et il gar-
dera la planche. Un nommé Fessard vient devm’écrirc

pour me demander la préférence. J’aime autant que
ce soit lui qu’un autre; il a une bonne volonté, et il

peut bien travailler. Envoyez-le chez Prault; mettez-
les aux mains. Mon ami Latour conduira le graveur,
soit Fessard , soit Odieuvre.

Nous ne comptons plus avec le chevalier de Mouhi;
que veut-il donc par au pour les nouvelles qu’il four-
nit? c’est une chose qu’il faut absolument savoir; je

dirai ensuite ce qu’il faut donner à compte. Doré-

CORREsronnucu. III. 17
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navant je veux faire des marchés pour tout, fût-ce
pour des allumettes, car les hommes abusent toujours
du peu de précautions qu’on a prises avec eux. De
Mouhi pourrait aussi se charger de nous faire parve-
nir les pièces nouvelles.

A propos de pièces nouvelles, je vous prie, mon
cher ami, de m’envoyer une rescription de quatre
mille francs.

704. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remusberg , le 3o septembre.

Quoi! des bords du sombre Élisée,

Ta débile et mourante voix ,
Par les souffrances épuisée,

s’élève encor. chantant pour moi!

Jusque sur la fatale rade
J’entends tes nous harmonieux;

Voltaire, ta muse malade
Vaut cent poètes vigoureux.
De notre moderne Permesse
Et le Virgile et le Lucrèce,
Et l’Euclide et le Varignou,

Reviens briller sur l’horizon;

Et , par ta science profonde ,
Éclairer les yeux éblouis

Des ignorants peuples du monde ,
lâchement aux erreurs soumis.
c’est l’humanité qui t’inspire;

Elle préside à tes écrits;

Puisse-belle sous son empire
Ranger enfin tous les esprits!

Au moins ne vous imaginez point que j’écris ces vers pour
entrer en lice avec vous. Je vous réponds en bégayant dans
une langue qu’il n’appartient,qu’aux dieux et aux Voltaires de

parler. Vous augmentez tous les jours mes appréhensions par
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l’état chancelant de votre santé. Si le destin qui gouverne le
monde n’a pas pu unir tous les talents de l’esprit que vous
possédez à un corps robuste et sain, comment ne nous ar-
riverait-il point, à nous autres mortels, de commettre des
fautes P

J ’ai reçu de Paris l’Épftre sur la Modération, changée et

augmentée. Ce qui m’a beaucoup plu, entre autres, c’est la
description allégorique de Cirey. La pièce a beaucoup gagné
à la correction , et je vous avouerai que ce médecin qui vient,
s’assied , et s’endort, ne me plaisait point. Ce chien ’ qui meurt

en léchant la main de son maître , n’est-il pas un peu trop bas?

n’y a-t-il pas la quelque chose qui est au-dessous des beautés
dont cette épître fourmille d’ailleurSPJe vous expose mes senti-

ments , moins pour être critique que pour me former le goût;
ayez la bonté d’y répondre, et de me dire les vôtres.

Mérope, à en juger par les corrections que vous y avez
faites, doit être une pièce achevée. Je n’y ai d’autre part que

celle qu’avait le peuple d’Athènes aux ouvrages de Phidias, et
la servante de Molière à ses comédies. J’ai deviné les endroits

que vous corrigeriez. Vous les avez non seulement retouchés,
mais vous en avez encore réformé que je n’ai pu apercevoir.

Je vous suis infiniment obligé de ce que vous voulez mettre
mon nom à la tête de ce bel ouvrage; j’aurai le sort d’Atticus,

qui fut immortalisé par les lettres que Cicéron lui adressait.
Thieriot m’a envoyé la Philosophie de Newton, de l’édition

de Londres; je l’ai parcpurue, mais je la relirai encore à tête
reposée. De la manière dont vous m’expliquez le négoce des
libraires de Hollande, il n’est pas étonnant que s’Gravesandc

se soit gendarmé contre votre traduction.
Ne vous paraît-il pas qu’il y ait tout autant d’incertitudes

en physique qu’en métaphysique? Je me vois environné de
doutes de tous les côtés; et, croyant tenir des vérités, je les
examine, et je reconnais le fondement frivole de mon jugement.
Les vérités mathématiques n’en sont point exemptes, ne vous

en déplaise; et, lorsqu’on examine bien le pour et le contre

’ Vovez le vingtième vers du quatrième Disrnursxur la Modération. (2L.

Il.
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des propositions, on trouve même incertitude à se déter-
miner; en un mot, je crois qu’il n’y a que très peu de vérités
évidentes.

Ces considérations m’ont mené à exposer mes sentiments

sur l’erreur; je l’ai fait en forme de dialogue. Mon but est de

montrer que les sentiments différents des hommes, soit en
philosophie ou en religion , ne doivent jamais aliéner en eux
les liens de l’amitié et de l’humanité. Il m’a fallu prouver que

l’erreur était innocente; c’est ce que j’ai fait. J’ai même poussé

outre, et j’ai fait apercevoir qu’une erreur qui vient de ce
qu’on cherche la vérité, et de ce qu’on ne peut pas l’aperce-

voir, doit être louable. Vous en jugerez mieux vous-même
quand vous l’aurez lu; c’est pour cet effet que je l’expose à

votre critique. I
Je crois qu’il ne serait point séant d’entamer à présent l’af-

faire de Beringhen. Nous sommes ici de jour à autre en attente
de ce qui doit arriver. Vous comprenez bien que, lorsqu’on
s’occupe de préparatifs d’une guerre très sérieuse, on ne pense

guère à autre chose. Je serais donc d’avis qu’il faut attendre

que cette filasse soit débrouillée; cela ne durera que peu de
temps, vu la situation des affaires; et, lorsque nous serons en
possession de ces duchés, il sera bien plus naturel de chercher
à s’arrondir et à faire des acquisitions, comme celle de la sei-

gneurie de Beringhen. Alors mes projets pourraient avoir lieu,
à cause que le roi, se trouvant’dans son pays , pourrait aller
lui-même pour voir si une acquisition pareille serait à sa bien-
séance. Je m’en rapporte d’ailleurs à ma dernière lettre l où

je vous ai détaillé plus au long jusqu’où allaient mes espérances,

et de quelle manière je me flattais de vous voir.
Thieriot doit être à présent à Cirey’; il n’y aura donc que

ï Celle du 14 septembre. CL.
I Thieriot, dit M. Decroix (Mémoire: de Lonchamp, tome il, page 427),

arriva à Cirey à la fin de septembre i738, et y passa une partie du mais
d’octobre. a De retour chez lui, en déployant son bagage. il fut fort surpris
a d’y trouver un rouleau de cinquante louis qu’on y avait glissé à son insu. v

Thieriot ne s’en souvint plus à la lin de i 738, lorsque son digne ami Des-
foutaines publia la Voltairomonie. CL.
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moi qui n’y serai jamais l Ma curiosité estbien grande pour
savoir ce que vous aurez répondu à madame de Brand I; tout
ce que j’en sais, c’est qu’il y a des vers contenus dans votre

réponse; je vous prie de me les communiquer.
La marquise aura autant de plumes ’ qu’elle en cassera: je

me fais fort de les lui fournir. J’ai déjà fait écrire en Prusse

pour en avoir, et pour ajouter ce qui pourrait être omis à
l’encrier. Assurez cette unique marquise de mes attentions et
de mon estime.

Je suis à jamais, et plus que vous ne pouvez le croire, votre
très fidèle ami, FÉDÉRIC.

705. A FRÉDÉRIC, ramer. ROYAL DE PRUSSE.

Je vois toujours, monseigneur, avec une satisfac-
tion qui approche de l’orgueil, que les petites con-
tradictions que j’essuie dans ma patrie indignent le
grand cœur de votre altesse royale. Elle ne doute
pas que son suffrage ne me récompense bien ample-
ment de toutes ces peines; elles sont communes à
tous ceux qui ont cultivé les sciences, et, parmi les
gens de lettres, ceux qui ont le plus aimé la vérité
ont toujours été le plus persécutés.

La calomnie a voulu faire périr Descartes et Bayle;
Racine et Boileau seraient morts de chagrin s’ils n’a-

vaient eu un protecteur dans Louis XIV. Il nous
reste encore des vers qu’on a faits contre Virgile. Je
suis bien loin de pouvoir être comparé à ces grands
hommes; mais je suis bien plus heureux qu’eux; je

l (Jette dame est citée plus haut, lettre 658, page 144. CL.
1 Il s’agit d’une plume d’ambre envoyée à madame du Châtelet , et qu’elle

avait cassée. K.



                                                                     

262 CORRESPONDANCE.
jouis de la paix; j’ai une fortune convenable à un
particulier, et plus grande qu’il ne la faut à un phi-
losophe; je vis dans une retraite délicieuse, auprès
de la femme la plus respectable, dont la société me
fournit toujours de nouvelles leçons. Enfin, monsei-
gneur, vous daignez m’aimer; le plus vertueux, le
plus aimable prince de l’EurOpe daigne m’ouvrir son

cœur, me confier ses ouvrages et ses pensées, et cor-
riger les miennes. Que me faut-il de plus? La santé
seule me manque; mais il n’y a point de malade plus

heureux que moi.
Votre altesse royale veut-elle permettre que je lui

envoie la moitié du cinquième acte de .Mérope, que
j’ai corrigé? et si la pièce, après une nouvelle lec-
ture, lui paraît digne de l’impression, peut-être la

hasarderai-je.
Madame la marquise du Châtelet vient de rece-

voir le plan de Remusberg, dessiné par cet homme
aimable 1 dont on se souviendra toujours à Cirey. Il
est bien triste de ne voir tout cela qu’en peinture, etc.

( Le reste manque.)

706. A M. BERGER.

Cirey, octobre.

Aujourd’hui est parti, par le carrosse de Joinville,
.le petit visage de votre ami, dont l’aimable Latour
fera tout ce qu’il voudra. On demande les pierres de
M. Barrier avec plus d’empressement que je ne méb
rite. A l’égard de l’estampe, il faut, je crois, la don-

I Voyez la lettre 707. CL.
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ner à Odieuvre, puisqu’il a fait les premiers frais. Il

se chargera du graveur qui travaillera sous les yeux
du peintre. Je donnerai cent francs au graveur pour
ma part; Odieuvre donnera le reste, et aura la plan-
che ; et moi j’aurai quelques estampes pour mes amis.

Je croyais que M. de Latour avait un double. ori-
ginal. Qu’a-t-il donc fait du premier pastel? car je
n’ai que le second. Enfin j’envoie ce que j’ai, et je
l’envoie à l’adresse de l’abbé Moussinot. Faites bien

mes compliments au peintre qui m’a embelli, et que
les graveurs ont défiguré.

Si vous êtes curieux de voir ces Lettres 1 à M. Maf-
fei et à M. Thieriot, il devait vous les montrer; mais

adressez-vous, si vous voulez , à Prault. i
N’y a-t-il point de nouvelles , je vous en prie P Cou-

tinuez, persévérez dans votre charmante régularité.

Je vous embrasse.

707. A M. LE BARON DE KAISERLING’.

Cirey, octobre.
Très aimable Césarion,
Par votre épine j’apprends comme
Quelques vers griffonnés sur I’Honune 3

Ont en votre approbation.
J’ai peint cette absurde sagesse

Des fous sottement orgueilleux;

O
I La lettre à Maflëi dont il est question ici me paraît être pelle qui fait

partie du Présewalij: Voyez tome XXXVII, page 566. La lettre à Thieriot
est ce qui forme les Observations, etc., tome 111711, page 527. B.

3 La lettre de Frédéric à Voltaire, du Io octobre 1739, contient un billet

de Kaiser-lins. CL.
3 Ce sont les vers dont se compose le sixième Discours en vers. CL.
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C’est à vous à vous moquer d’eux;

Vous n’êtes pas de leur espèce.

M. Micheletl nous a envoyé, monsieur, les plans
du paradis terrestre (le l’Allemagne , car celui de
France est à Cirey. Je ne sais ce que j’aime le mieux
en vous , ou la plume de l’écrivain qui écrit de si jolies

choses, ou le crayon qui dessine une si aimable re-
traite. Vous nous fournissez tous les plaisirs qu’on
peut goûter quand on n’a pas le bonheur de vous voir.

Madame la marquise du Châtelet va vous écrire; elle
est seule digue de vos présents; mais j’en sens le prix

aussi vivement qu’elle. Nous sommes unis tous en
Frédéric, comme les dévots le sont dans leur patron.

Jelserai, monsieur, toute ma vie, avec l’attachement
le plus tendre, votre, etc.

708. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Octobre.

Vous aimez volontiers, mon cher ami, à courir
chez les.gens quand il faut rendre service. Volez
donc chez M. Pitot, puisque je trouve l’occasion de
l’obliger. Je ne sais ce dont il peut avoir besoin;
maisje ne peux guère lui prêter que huit cents francs,
a cause des dépenses que je fais; car, outre les quatre
mille livres que vous m’avez’envoyées, il faut en-

core que vous donniez promptement cent pistolesfi
M. Cousin, qui doit être bientôt mon compagnon de
retraite et d’etude. Prêtez donc ces huit cents francs
à M.- et à madame Pitot. Ils me les rendront dans

I Marchand cité dans une lettre de Frédéric, du 15 avril x 739. CL.
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l’espace de cinq années; rien la première , deux cents

francs la seconde, autant la troisième , ainsi du reste.
Leué billet suffira sans contrat. 1l ne faut point, me
semble, de notaires avec un philosophe. Si, dans
la suite, le philosophe ne pouvait remplir les con-
ditions du prêt, je n’exigerais pas le paiement; au
contraire, ma bourse lui sera toujours ouverte. Don-
nez un Newton bien relié à M. Pitot, en lui remet-
tant les huit cents francs; vous en donnerez anssi
un exemplaire à M. de Brémond ’, et m’enverrez

ses T rani-actions philosophiques, aussitôt qu’elles pa-

raîtront. . l709. A M. L’ABBÉ MOUSSÀNQI.

Octobre.

Un paquet plat, contenant une pièce peut-être
fort plate, partit hier par le carrosse de Joinville;
je l’adresse à M. l’abbé Moussinot , mon ami; mais,

comme les jansénistes n’aiment point les pièces de
théâtre, elle est destinée à un honnêtejésuite , nommé

le P. Brumoi. Il faut, s’il vous plaît, que ce manu-
scrit soit rendu en main propre au jésuite, avec ser-
ment, sans restriction mentale, qu’il n’en prendra
point copie. Après le P. Brumoi, on en fera part au
P. Porée, mon ancien régent, à qui je dois cette dé-

férence; et le manuscrit, en sortant du collège de
Louis-le-Grand, sera remis au greffe janséniste de
Saint-Merri.

J’avertis mon chanoine qu’il peut à toute force lire

la tragédie; premièrement , parcequ’elle est sans

I François de Brémond, né en i713, mort en l 742. CL.
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amour; la nature seule et sans aucun mélange de ga-
lanterie peut remuer un cœur dévot;

Car, pour être dévot, on n’en est pas moins homme.
Le Tartufe, net. Il], se. 3.

Secondement, cette Mémpe étant probablement
ennuyeuse , pourra passer pour le huitième des psau-
mes pénitentiaux. Lisez-le donc ce huitième psaume;
il vous ennuiera peut-être, mais il vous édifiera;
c’est la nature de beaucoup de bonnes choses.

Troisièmement, mon cher janséniste, si Mérope
vous plaît, j’en serai plus flatté que du suffrage des

jésuites. Le jugement de ces messieurs, trop accou-
tumés aux pièces de collège, m’est toujours un peu

suspect.

710. A M. DE MAUPERTUIS’.

Après vous avoir remercié des leçons que j’ai re-

çues de vous sur la philosophie newtonienne , voulez-
vous bien que je vous adresse les idées qui sont le fruit

de vos instructions?
1° Je vois les esprits dans une assez grande fer-

mentation en France, et les noms de Descartes et de
Newton semblent être des mots de ralliement entre
deux partis. Ces guerres civiles ne sont point faites

l Si c’est cette lettre qui est désignée dans le n° 682 , Voltaire l’a retou-

chée depuis lors, puisqu’il y est question de la mort de Boerbaave arrivée
à la lin de septembre 1738; c’est ce qui m’a décidé à la placer dans le com-

mencement d’octobre. Elle a été imprimée, pourla première fois, dans la

Bibliothèque française, tome XXVIII, pages 1-27. Quelquœ phrases de
cette lettre se retrouvent dans la Réponse au: objections fifi-"CM, etc.
Voyez ma note, tome XXXVIII, page 367. B.
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pour des philosophes. Il ne s’agit point de combattre
pour un Anglais contre un Français, ni pour les let-
tres de l’alphabet qui composent le nom de Newton
contre celles qui composent le nom de Descartes. Ces
noms ne sont réellement qu’un son; il n’y a nulle re-

lation entre un homme qui n’est plus et ce qu’on ap-
pelle sa gloire. Il n’appartient pas à ce siècle éclairé

de suivre tel ou tel philosophe; il. n’y a plus de fonda-

teur de secte, l’unique fondateur est une démonstra-

tion.
2° Les noms doivent entrer pour si peu de chose

dans cette querelle, qu’en effet ceux qui combattent
les vérités nouvellement découvertes, ou qui en tirent

des conclusions en faveur des tourbillons, ne suivent
Descartes en aucune manière. Il y a long-temps qu’on
a été forcé de renoncer à son système de la lumière,

à ses lois du mouvement, démontrées fausses dès
qu’elles ont paru; à. ses tourbillons qui, tels qu’il les

a conçus, renversent les règles de la mécanique sur
lesquelles il disait que sa philosophie était fondée; à
son explication de l’aimant, à sa matière cannelée , à

la formation imaginaire de son univers, à sa descrip-
tion anatomique de l’homme, etc. On proserit tous
ses dogmes en détail, et cependant on se dit encore
cartésien ll C’est comme si on avait dépouillé un roi

de toutes ses provinces l’une après l’autre, et qu’on

se dît encore son sujet. Il ne s’agit pas, encore une
fois, de savoir si un homme qu’on appelait René Des-
cartes a été plus grand par rapport à son siècle qu’un

certain homme nommé Isaac Newton n’a été grand

I Ce passage est déjà tome XXXVIII, page 368. B.
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par rapport au sien; et s’il fallait entrer dans cette
autre question non moins frivole, que cependant on
agite, savoir lequel a été le plus grand physicien,
Descartes ou Newton, il suffirait de considérer que
Descartes n’a presque point fait d’expériences; que,

s’il en avait fait, il n’aurait point établi de si fausses

lois du mouvement; que, s’il avait même daigné lire

ses contemporains, il n’aurait pas fait passer le sang
des veines lactées par le foie, quinze ans après qu’A-

zellius avait découvert la vraie route; que Descartes
n’a ni observé les lois de la chute des corps et vu un
nouveau ciel comme Galilée, ni deviné les règles du

mouvement des astres comme Kepler, ni trouvé la
pesanteur de l’air comme Torricelli, ni calculé les

forces centrifuges et les lois du pendule comme Huy-
gens, etc. D’un autre côté on verrait Newton , à l’aide

de la géométrie et de l’expérience,découvrir les lois

de la gravitation entre tous les corps, l’origine des
couleurs, les propriétés de la lumière, les lois de la
résistance des fluides, etc.

Enfin , si l’on voulait discuter la physique de Des-

cartes, que pourrait-on y apercevoir que des hypo-
thèses? Ne verrait-on pas avec douleur le plus grand
géomètre de son temps abandonner la géométrie, son

guide, pour se perdre dans la carrière de l’imagina-
tion? ne le verrait-on pas créer un univers au lieu
d’examiner celui que Dieu a créé?

Veut-on se faire une idée très juste de sa physique?
qu’on lise ce qu’en a dit le célèbre Boerhaave, qui

vient de mourir 1. Voici comment il s’explique dans

I Boerbaave est mort le a3 septembre 1738. B.
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une de ses harangues: « Si de la géométrie de Des-
« cartes vous passez à la physique, à peine’ croirez-

z vous que ces ouvrages soient du même homme; vous
serez épouvanté qu’un si grandimathématicien soit

tombé dans un si grand nombre d’erreurs. Vous
chercherez Descartes dans Descartes; vous lui re-
procherez tout ce qu’il reprochait aux péripatéticiens,

c’est-à-dire que rien ne peut s’expliquer par ses prin-
cipes ’. n

C’est ainsi qu’on pense avec raison de Descartes

dans presque toute l’EurOpe. Il est donc très injuste
qu’on me fasse en France un crime de l’avoir com-

..a

Râflflfl

battu , comme si c’était l’action d’un mauvais Français;

il faut qu’on songe que Gassendi, dont plusieurs Opi-

nions contraires à Descartes revivent dans mon ou-
vrage, était aussi d’une province de France; il faut
qu’on songe que vous êtes Français. Eh! qu’importe

que la vérité nous vienne de Bretagne, ou de Pro-
vence, ou de Cambridge? C’est être en effet bon ci-
toyen que de la chercher partout Où elle est.

3° Le point de la question est uniquement de savoir
si après que Newton a découvert une tendance, une
gravitation, une attraction réelle, indisputable entre
tous les globes célestes et entre tous les corps; si
après qu’il a mathématiquement déterminé les forcés

de cette gravitation entre les corps célestes, il la faut
regarder comme un principe, comme une qualité pri-
mordiale, nécessaire à la formation de cet univers,
donnée originairement à la matière par l’Ètre infini

quidoune tout, ou bien si cette propriété de la matière

I Cette citation est aussi tome XXXVIII, page 367. B.
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est l’effet mécanique de quelque autre principe. Dans
l’un et dans l’autre cas, il faut recourir à la main du

Créateur, à sa volonté infiniment libre et infiniment
puissante; soit qu’il ait créé la matière dans l’espace,

soit qu’il ait rempli tout l’espace de matière, soit qu’il

ait donné la gravitation aux corps , soit qu’il ait formé

des tourbillons dont la gravitation dépende, s’il est
possible.

Ainsi, de quelque côté qu’on se tourne, newtonien

et anti-newtonien, tous recourent également à l’Être

des êtres. La seule différence qui est ici entre nous et
nos adversaires , c’est que ceux qui paraissent d’abord

admettre des idées plus simples, en voulant tout ex-
pliquer par l’impulsion, sont en effet obligés d’avoir

recours à beaucoup de mouvements composés, à une
infinité de directions en tout sens. Ils n’ont pas même

l’avantage de la simplicité dont ils se flattaient. Cet

avantage est tout entier du côté des newtoniens. Il
faut avouer que cet avantage, s’il était seul, serait

bien peu de chose. Une vraisemblance de plus ne
fournit point une preuve. Ce ne sont pas là les armes
dont vous vous servez. Qu’est-ce qu’un pas de plus

dans cette carrière immense? Allons donc plus loin,
et voyons si la gravitation n’est que vraisemblable,
tandis que les tourbillons sont impossibles.

4° Il faut bien d’abord que tous les hommes con-
viennent de Cette nouvelle et admirable vérité, qu’une

pierre ne retémbe sur la terre que par la même loi
qui entraîne la lune autour de la terre. Il faut conve-
nir que tous les astres qui tournent dans des courbes
autour du soleil gravitent, pèsent réciproquement sur
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le soleil. Par cette loi même les comètes, qui ne sont
antre chose que des planètes très excentriques, et
qui, dans leur aphélie, peuvent être deux cents fois
plus éloignées du soleil que Saturne, pèsent encore

sur le soleil par cette simple loi; et, tous ces corps
s’attirant précisément en raison de la masse qu’ils

contiennent, et en raison du carré de leurs approche-
ments, forment l’ordre admirable de la nature. On est
obligé aussi de convenir qu’il y a une attraction mar-

quée entre les corps et la lumière, cet autre être qui
fait comme une classe à part. Arrêtons-nous ici. Cette
gravitation, cette attraction, telle qu’elle soit, peut-
elle être un principe? peut-elle appartenir originaire-
ment anx corps?

5° Je demande d’abord s’il y a quelqu’un qui ose

nier que Dieu ait pu donner aux corps ce principe de
la’gravitation. Je demande s’il est plus diflicile à l’Être

suprême de faire tendre les corps les uns vers les
mitres que d’ordonner qu’un corps en pourra déran-

ger un autre de sa place; que celui-ci végète; que cet
animait la vie; que celui-ci sente sans penser; que
celui-là pense; que tous aient la mobilité, etc. Si quel-
çt’nn ose nier cette possibilité, je"le renverrai à ce

livra, aussi précieux que peu étendu , ou vous discu-
tœsi bien l’attraction. Vous avez fait comme M. New-

ton,*gcar il vous appartient de faire comme lui; vous
vous êtes expliqué avec quelque réserve, parcequ’il

ne fallait pas révolter des esprits prévenus de l’idée

que rien ne peut s’opérer que par un mécanisme
connu. Mais enfin personne n’ayant pu expliquer
cette nouvelle propriété de la matière par aucun mé-
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carlisme, il faut bien qu’on s’accoutume insensible-

ment à regarder la gravitation comme un mécanisme
d’un nouveau genre, comme une qualité de la matière
inconnue jusqu’à nous.

Un des plus estimables philosophes de nos jours 1,
qui est de vos amis, et qui m’honore aussi de quelque
amitié, me fesait l’honneur de m’écrire, il y a quel-

ques jours, qu’en regardant l’attraction comme prin-

cipe , on devait craindre de ressembler à ceux qui
admettaient l’horreur du vide dans une pompe avant
qu’on connût la pesanteur de l’air. Il a très grande

raison, si en effet quelqu’un peut connaître la cause

de la gravitation, comme on connaît le principe qui
fait monter l’eau dans une pompe; car il est sûr qu’en

ce cas la gravitation n’est qu’un effet, et non point
une cause. Il y aurait seulement cette différence entre
les péripatéticiens et nous, qu’ils voyaient facilement
et sans surprise l’eau monter, et que c’est à l’aide de

la plus sublime géométrie que Newton a vu la terre et

les cieux graviter.
Maisje vais plus loin, et j’ai pris la liberté de dire

à ce philosophe qu’en cas que l’on eût pu prouver
autrefois que l’air ni aucun fluide ne peut, parle méca-

nisme ordinaire, faire monter l’eau dans les pompes,
on eût été forcé alors (l’admettre une loi primordiale

de la nature par laquelle l’eau eût monté dans les
pompes; car là ou un phénomène ne peut avoir de
cause, il faut bien qu’il soit une cause de lui-même.

Voilà le cas où il est très vraisemblable que se trouve

1 Mairan. B.
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l’attraction, la gravitation : ce phénomène existe, et

nul mortel n’en peut trouver la cause.

6° Quand Newton examine, dans le cours de ses
Principes mathématiques, les différents rapports de la
gravitation, il ne la considère qu’en géomètre, sans

la regarder ni comme une cause ni comme un effet
particulier; de même que lorsqu’il parle (proposi-
tion 96) (lésinflexions de la lumière, il dit qu’il n’exa-

mine pas si la lumière est un corps ou non; il s’ex-
plique avec cette précaution dans ses théorèmes, et
va même jusqu’à dire qu’on pourrait appeler ces effets

impulsion, afin de ne point mêler le physique avec
le géométrique. Mais enfin , à la dernière page de son

ouvrage, voici comme il s’explique en physicien aussi
sublime qu’il est géomètre profond.

« J’ai jusqu’ici montré la force de la gravitation par

a les phénomènes célestes et par ceux (le la mer, mais

«je n’en ai nulle part assigné la cause. Cette. force
fiaient d’un pouvoir qui pénètre au centre du soleil
’ëîet des planètes, sans rien perdre de son activité, et

e’qui agit non pas selon la quantité des superficies
a des particules de matière sur lesquelles elle agit,
«comme font les causes mécaniques, mais selon la
et quantité de matière solide; et son action s’étend à

a: des distances immenses, diminuant toujours exac-
« tement selon le carré des distances , etc. »

C’est dire bien nettement, bien expressément, que
l’attraction est un principe qui n’est point mécanique.

Et, quelques lignes après, il dit :
a Je ne fais point d’hypothèses, hypotheses non

a fingo; car ce qui ne se déduit pas des phénomènes

Connnsroxnuon. HI. 18
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a est une hypothèse; et les hypothèses , soit métaphy-

« siques, soit physiques, soit des suppositions de qua-
a lités occultes , soit des suppositions de mécanique,
a: n’ont point lieu dans la philosophie expérimentale. n

Remarquons, en passant, ce grand mot des hypo-
thèses de mécanique; elles ne valent pas mieux que les
qualités occultes.

On voit évidemment, par ces paroles fidèlement tra-

duites, le tort extrême que l’on a de reprocher aux
newtoniens d’aller plus loin que Newton même. Pre-

mièrement, quand ils iraient plus loin , ce ne serait
pas un reproche à leur faire; il ne s’agirait que de sa-
voir s’ils s’égarent ou non. En second’lieu , il est con-

stant que Newton ne pensait ni ne pouvait penser que
le mécanisme ordinaire que nous connaissons pût ja-
mais rendre raison de la gravitation de la matière.

Ce qui a trompé en ce point ceux qui se disent car-
tésiens, c’est qu’ils n’ont pas voulu distinguer ce que

Newton dit dans le. cours de ses théorèmes de ses deux
premiers livres comme mathématicien , et ce qu’il dit
au troisième comme physicien. Le géomètre examine,

indépendamment de toute matière, les forces centri-
pètes tendant à un centre, à un point mathématique;

le physicien ensuite les considère comme une force
répandue également dans chaque partie de la matière.

C’est ainsi qu’on observe dans une balance le centre
mathématique de gravité, et qu’on observe physique-

ment ’que les masses des deux branches de la balance

sont égales. *Mais, encore une fois, après que, dans le cours
de ses recherches, Newton a examiné la nature. plus

n



                                                                     

ANNÉE 1738. 275
en physicien, il est forcé de déclarer que nul tour-
billon, nulle impulsion connue, nulle. loi mécanique
ne peut rendre raison des forces centripètes; car, à
la fin du second livre, quand il considère que la terre
se meut beaucoup plus vite au commencement du
signe de la vierge que dans celui des poissons, et que
cela seul anéantit démonstrativement tout prétendu

fluide qui ferait circuler la terre; alors il est obligé
de dire ces paroles décisives: a L’hypothèse des tour-

« billons contredit absolument les phénomènes astro-

« nomiques, et cette hypothèse sert bien plus à trou-
a bler les mouvements célestes qu’à les expliquer. n
Il renvoie donc le Ie’cteur aux forces centripètes.

Voilà la seule fois qu’il parle de Descartes, sans
même le nommer. Et en effet, que pourrait-il avoir
à démêler avec Descartes, qui n’a jamais rien expli-

qué mathématiquement, si vous en exceptez sa-Dl’op-

trique, de laquelle il n’a pu même connaître tous les

vrais pr’meipes? Ce n’est pas tout, il faut voir cette
belle démonstration du théorème 20’ du livre 1111i,

ou Newton prouve que la vélocité d’une comète dans

sonfiespèce de parabole est toujours à la vitesse de
toute planète circulant à peu près dans un cercle, en
raisonjous-doublée du double de la distance simple
de la comète. 4

Selon ce calcul, si la terre , par son mouvement ho-
raire, décrit 7I,675 parties de l’espace, une comète,

à la même distance du soleil dont la vitesse Sera à
celle de la terre comme la racine a est à l , parcourra
dans le même temps plus de 100,000 parties de l’es-
pace. Ensuite, considérant que’ les comètes qui se

18.
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trouvent dans la région d’une planète quelconque
vont toujours beaucoup plus vite que cette’planète,
il suit de là très évidemment qu’il est de toute im-

possibilité que le même tourbillon, la même couche
de fluide, puisse entraîner à-la-fois deux corps qui
circulent avec des vitesses si différentes.

Remarquons ici que Newton, à l’aide de la seule
théorie de la gravitation, détermina le lieu du ciel
ou la comète de 1681 devait arriver à une heure
marquée, et les observations confirmèrent ce que sa
théorie avait ordonné.

Il détermina de même quel dérangement Jupiter
et Saturne devaient éprouver dans leur conjonction,
et ces deux planètes subirent le sort que Newton avait
calculé. Certainement il était bien impossible qu’il se

fût trouvé là un tourbillon qui eût approché Saturne

et Jupiter l’un de l’autre. Un torrent fluide circu-
lant entre ces deux planètes immenses eût produit
un événement tout contraire. Ce serait donc en effet
violer toutes les lois du mécanisme qu’on réclame,

ce serait admettre en effet des qualités occultes que
d’admettre des tourbillons occultes qui ne peuvent
s’accorder avec aucune loi de la nature.

Si on voulait bien joindre à ces deux démonstra-
tions tous les autres arguments dont j’ai rapporté une

partie dans mon seizième chapitre l ; si on voulait bien
voir qu’il est réellement impossible qu’un corps se

meuve trois minutes dans un fluide qui soit de sa
densité, et que par conséquent, dans toutes les hypo-

r Le chapitre xv1 de l’édition de 1738 est devenu le chapitre 11 de la
3° partie : voyeztome XXXVIII, page 183. B.
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thèses des tourbillons, tout mouvement serait impos- i
sible, on serait enfin forcé de se rendre de bonne foi ;
on n’opposerait point à cette démonstration des sub-
tilités qui ne l’éluderont jamais; on n’irait point ima-

giner je ne sais quels corps à qui on attribue le don
d’être denses sans être pesants, puisqu’il est démon

tré que toute matière connue est pesante,’et que la
gravitation agit en raison directe de la quantité de
la matière; enfin on ne perdrait point à combattfe
la vérité un temps précieux qu’on peut employer’è

découvrir des vérités nouvelles.

7° J’avouerai qu’il est bon que, dans l’établisse-

ment d’une découverte, les contradictions servent à
raffermir; il est très raisonnable, d’ailleurs, que des
géomètres et des physiciens aient cherché à concilier

les tourbillons avec les découvertes de Newton, avec
les règles de Kepler, avec toutes les lois de la nature;
ils font connaître par ces efforts les ressources de leur

génie. ’
A la bonne heure que le célèbre Huygens ait tenté

de substituer aux tourbillons inadmissibles de Des;
cartes d’autres tourbillons qui ne pressent plus per-
pendiculairement à l’axe, qui aient des directions en

tout sens (chose pourtant-assez inconcevable); que
Perrault ait imaginé un tourbillon du septentrion au
midi qui viendrait croiser un tourbillon circulaire
d’orient en occident; que M. Bulfinger hasarde et: dise
de bonne foi qu’il hasarde quatre tourbillons opposés
deux à deux; que Leibnitz ait été réduit à inventer

une circulation harmonique; que Malebranche ait
imaginé de petits tourbillons mous qui composent
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l’univers qu’il lui a plu de créer; que le P. Castel

soit créateur d’un autre monde rempli de petits tour-

billons à roues endentées les unes dans les autres;
que M. l’abbé de Molières fasse encore un nouvel
univers tout plein de grands tourbillons formés d’une

infinité de petits tourbillons souples et à ressorts;
qu’il’applique à son hypothèse de .très belles propor-

tions géométriques avec toute la sagacité possible:
ces travaux servent au moins à étendre l’esprit et à

donner des vues nouvelles. Il arrive à presque tous
ces illustres géomètres ce qui arrive à d’industrieux

chimistes, qui, en cherchant la pierre philosophale,
fout de très utiles opérations. Newton a ouvert une
minière nouvelle; il a trouvé un or que personne ne
connaissait: les philosophes recherchent la semence
de cet or, il n’y a pas apparence qu’ils la trouvent
jamais.

Non seulement le soleil gravite vers Saturne, mais
Sirius gravite vers le soleil; maisèchaque partie de
l’univers gravite; et c’est bien en vain que les plus

savants hommes veulent expliquer cette gravitation
universelle par de petits tourbillons qu’ils supposent
n’être pas pesants; toute matière a cette propriété.

Voilà ce qué Newton a enseigné aux hommes. Mais,
encore une fois, savoir la cause de cette propriété
n’est pas, je crois, le partage de l’humanité.

Les animaux ont ce que l’on appelle un instinct, les
hommes ont ce qu’on appelle la pensée: comment
ont-ils cette faculté? Dieu , qui seul l’a donnée, sait:

seul comment il l’a donnée. Le grand principe de
Leibnitz que. rien n’existe sans une cause suffisante
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est très vrai; mais il est tout aussi vrai que les pre-
miers ressorts de la nature n’ont pour cause suffi-
sante que la volonté infiniment libre de l’Être infini-

ment puissant. La gravitation inhérente dans tou
les parties de la matière est dans ce casàet toute la
nature nous crie, comme l’avouent MM, ramand?
et Mussehenbroeck, que cette gravitati’ dépen’
point des causes mécaniques; tâchons d’en calculer

les effets, d’en examiner les propriétés. in;
” A; .

c Nec propius fan est mortali attingere divas. n
HALLII.

Pour moi, pénétré de ces vérités, je me suis bien

donné de garde d’oser mêler le moindre alliage de
système à l’or de Newton: je me suis contenté de

rendre sensibles aux esprits peu instruits, mais at-
tentifs, les effets (le la gravitation démontrée, quelle
qu’en puisse être la cause, effets qui seront éternel-

lement vrais, soit qu’on reconnaisse la gravitation
pour une qualité primordiale de la matière, soit
qu’elle appartienne à quelque autre cause inconnue,
et à jamais inconnue.
. Quelques personnes d’esprit, qui n’ont pas eu le

courage de s’appliquer à la philosophie, donnent
pour excuse de leur paresse que ce n’est pas la peine
(le s’attacher à uulsystème qui passera comme. nos
modes. Ils ont oui (lire que l’école ionique a com-
battu l’école de Pythagore; que Platon a été opposé

à Épicure; qu’Aristote a abandonné Platon; que Ba-

con, Galilée, Descartes, Bayle, ont fait tomber Aris-
tote; que Descartes a disparu à son tour, et ils con-
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cluent qu’il viendra un temps où Newton subira la
même destinée.

Ceux qui tiennent ce discours vague supposent,
ce qui est très faux, que Newton a fait un sys-
tème; il n’en a point fait, il n’a annoncé que des vé-

rités de géométrie et des vérités d’expérience. C’est

comme si on disait que les démonstrations d’Archi-
mède passeront de mode un jour. Il se peut faire que
quelqu’un découvre un jour (s’il a des révélations) la

cause de la pesanteur; mais les propositions des équi-
pondérances d’Archimède n’en sont pas moins dé-

montrées, et le calcul de Newton sur la gravitation
n’en sera ni moins vrai ni moins admirable.

8° Les effets de cette gravitation. sont si indispen-
sables, que par eux on découvre combien de matière

doit contenir la lune qui tourne autour de nous,
comment elle doit altérer sa course, pourquoi ses
nœuds et ses apsides varient, de quelle quantité ils
doivent varier, pourquoi les mois d’hiver de la lune
sont plus longs que les mois d’été; et c’est ce que

M. Halley, physicien , astronome, et poète excellent,
a si bien dit :

- Cur rememt nodi, curque ansæ progrediuntur, etc. r

Les lois de la gravitation sont encore l’unique
cause de cette précession continuelle de nos équi-
noxes, de cette période constante de 25,900 années
ou environ; période si long-temps méconnue, et si
long-temps attribuée à je ne sais quel premier mo-
bile qui n’existe pas, et qui ne peut exister.

N ’est-ce pas une chose bien digne de l’attention et
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de la curiosité de l’esprit humain que ce mouvement

singulier de notre globe produit précisément la
même cause qui fait tous les changements de la lune?
car, comme la gravitation réciproque de notre terre
et de la lune, son satellite, augmente et diminue à
mesura que la terre est plus près ou plus loin du so-
leil , et à mesure que la lune est entre le soleil et nous,
ou nous laisse entre le soleil et elle; comme, dis-je, le
cours de la lune et ses pôles en sont dérangés, aussi
notre cours et nos pôles sont-ils continuellement va-
riés par les mêmes principes.

Ce qu’il y a de plus admirable, c’est que cette
précession des équinoxes, ce mouvement de près de
26,000 aunées, ne peut s’aCComplir si la terre n’est

considérablement élevée à l’équateur; car alors on

regarde cette protubérance de la région de l’équateur

comme un anneau de lunes qui circulerait autour de
la terre; et tout ce qu’on a démontré touchant la re-

gression des nœuds de la lune s’applique alors sans
difficulté à la régression des nœuds de lat terre , à cette

précession des équinoxes, à cette période qui en est

la suite.
Or cette élévation à l’équateur Huygens et Newton

l’avaient établie: l’un, par les lois des forces centri-

fuges dont il était le véritable inventeur, puisqu’il les

avait calculées le premier; l’autre, par les lois de la
gravitation, qu’il avait découvertes et calculées.

Cette élévation de l’équateur, dont résulte l’apla-

tissement des pôles, et sans quoi les régions entre les
tr0piques seraient inondées , est encore une vérité que

vous avez prouvée, monsieur,avec les célèbres com-

4
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pagnons de votre voyage, et que vous avez prouvée
par une espèce de surabondance de droit; car aux
yeux de la plupart des hommes il fallait des mesures
actuelles; et même, malgré cet accord singulier de vos
mesures et des principes de Newton, qui ne diffèrent
qu’en ce que la terre est encore plus aplatie aux pôles
que Newton ne l’avait déterminé, bien des gens refu-

seront encore de vous croire. Les vérités sont des fruits
qui ne mûrissent que bien lentement dans la tète des
hommes; il semble qu’elles soient là dans un terrain

étranger pour elles. I
9° Si je n’ai pas parlé, dans mes Éléments deNewton,

de cette précession des équinoxes, et de quelques au-
tres phénomènes qui sont les suites de l’attraction,
une maladie qui m’a accablé pendant que j’envoyais

les feuilles aux libraires de Hollande en est la cause;
ces libraires impatients ont fait finir le xxwe et xxve
chapitre par une autre main, et ont imprimé le tout
sans m’en avertir. Mais je suis bien aise que le lecteur
sache queje n’ai aucune part à ces chapitres I.

Je n’aurais jamais composé la lumière zodiacale

de petites planètes , ni l’anneau de Saturne de petites
lunes. Je ne connais d’autre explication de l’anneau

de Saturne que celle que vous en avez donnée dans
votre petit livre De la figure des astres, digne pré-
curseur de votre livre De la ligure de la terre. c’est la
seule qui soit fondée sur la théorie des forces centra-
les, la seule par conséquent que l’on doive admettre.

Il est encore bien étrange qu’après que j’ai promis

I Vollaire. ainsi que je l’ai dit tome XXXVlII. page 3 . a supprimé, en
un, les chapitres qu’avait composés le mathématicien hollandais. B.
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formellement d’expliquer la précession des équinoxes,

et le phénomène des marées par les lois newtoniennes,

le continuateur s’avise de dire que les lois de Newton

ne peuvent rendre raison de ces effets.
Cette disparate est’d’autant plus insoutenable que

ce continuateur vit dans un pays où ce qu’il ose com-
battre a été très bien prouvé par M. s’Gravesande

et par d’autres. Il devrait avoir fait réflexion com-
bien il est ridicule de combattre Newton, vaguement
et sans preuves, dans un ouvrage fait pour expliquer
Newton.

[0° Le continuateur et réviseur s’étant trompé

dans plusieurs points essentiels, et ayant de plus fait
un petit libelle pour faire valoir ses corrections très
erronées, il faut que je commence par réformer ici
ses fautes; après quoi, si les libraires veulent tirer
quelque avantage de mon livre, et faire une édition
dont je sois content, il faut qu’ils le corrigent entiè-
rement selon mes ordres.

Par exemple, dans mon xxnl’ chapitrel, il s’agit de

savoir, par les lois incontestables de la gravitation,
combien les planètes pèsent sur le soleil, combien
pèsent les corps à la surface du soleil et à celle de ces
planètes, etc. Pour avoir ces proportions , qui résulë

tent en partie de la grosseur de ces astres, il faut
d’abord établir cette grosseur; car ces proportions
changent à mesure qu’on fait le diamètre du soleil
plus grand ou plus petit. Huygens l’a cru de 1 l 1 dia-

! Le chapitre xxm de i738 était composé de ce qui forme aujourd’hui le

chapitre vm de la 3° partie, de ce que j’ai mis en note tome XXXVHI.

page 232 , etc. B. ’
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mètres de la terre; Keill, après plusieurs Anglais,
l’établit de 83 diamètres; Newton , de 96 et une frac-

tion, dans sa seconde édition, dont je me suis servi;
M. s’Gravesande, de 109; M. Pemberton, de 112:.
on ne pourra savoir qui d’eux a raison que dans l’an-

née 1761 , quand Vénus passera sous le disque du
soleil. En attendant, j’ai pris un milieu entre toutes
ces mesures, et je m’en tiens au calcul qui fait le dia-
mètre du soleil,comme [00 diamètres de notre globe,
et par conséquent sa grosseur comme un million est
à l’unité.

J’en ai averti en plusieurs endroits ; et comme j’é-

crivais principalement pour des Français, je me suis
conformé à cette mesure , qui me paraît reçue en
France, afin d’être plus intelligible. J’ai retenu toute

la théorie de Newton, et j’ai changé seulement le

calcul; ce qui, pour le fond, revient absolument au
même.

La preuve en est bien claire; car le soleil està la terre
en solidité, en grosseur, comme I,ooo,ooo est à l.

Saturne, comme. . . . . . . . . . . . . . 980està l.
Jupiter, comme.. . . . . . . . . . . . . 1,l7oestà l.

Mars,comme................... fiesta].
Vénus,comme................. lestai.
Mercure,comme.. . . . . . . . . fiesta l.
La lune,c.omme............... fiestàl.
Or la somme de toutes ces planètes est 3,152, ou

approchant. Le soleil est un million.
Un million est à a,l52 , à peu près comme 464 est

à l’unité;donc j’avais en très grande raison de dire,
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dans mon manuscrit , que le soleil est à peu près 464
fois gros comme toutes ces planètes réunies.

Le réviseur et continuateur a changé cette pro-
portion, et pour se conformer, dit-il, à la mesure,
que Newton donne au diamètre du soleil, il l’a faite

de 760; mais en aucun cas, selon cette mesure de
Newton, le soleil ne peut être 760 fois plus gros que
les planètes dont nous parlons.

Car, selon la seconde édition de Newton, le dia-
mètre du soleil est à celui de la terre comme 10,000
à [04, ce qui est à peu près comme 96 à l’unité.

Or, les sphères étant entre elles comme les cubes
de leur diamètre, et le cube de 96 étant 884,736, il
est clair qu’en ce cas le soleil est [u l fois gros comme
toutes les planètes dont je parle, et dont j’assigne les
dimensions suivant l’observatoire. Et, si le continua-
teur s’en tient à la troisième édition de Newton, qui

fait le diamètre du soleil comme 10,000, et celui de
la terre comme 109, il se trouvera qu’alors, en com-
parant ce diamètre avec les diamètres que Newton
donne aux autres planètes, le soleil sera environ
679 fois gros comme les planètes susdites, et jamais
760 fois, comme le dit ce continuateur.

Il ajoute dans le petit libelle qu’il s’est donné la

peine de faire coutre moi à ce sujet : a On serait bien
a curieux de savoir où M. de Voltaire a pris les masses
a de Vénus et de Mercure. n Mais le censeur n’a pas
fait réflexion qu’il ne s’agit point du tout ici de

masses, mais de dimension des sphères; il y a une
prodigieuse différence entre la masse et la grosseur.
Selon le calcul de Newton (seconde édition),’il prend



                                                                     

286 CORRESPONDANCE.
le diamètre du soleil pour 96; sa grosseur, 884,736
fois plus considérable que celle de notre globe. Mais,
en ce cas, la masse, la quantité de matière du soleil,

.n’excède la nôtre que 227,000 fois environ.
Pour moi, qui fais le soleil gros comme. un million

de fois notre terre, je dois lui donner par conséquent
250,000 fois plus de masse, quand je fais sa densité
quatre fois moindre que celle de la terre. Mais loin
de parler de la masse, c’est-à-dire de la quantité de

matière de Mars, de Vénus, et de Mercure, comme
le suppose le censeur sans nul fondement, je dis ex-
pnessément qu’on ne les peut connaître, parceque
ces planètes n’ont point de satellites, et que c’est à

l’aide de la révolution de ces satellites qu’on peut

connaître la densité, la masse d’une planète.

Il faut donc corriger cette faute du continuateur,
et mettre que le soleil est 464 fois plus gros que les
planètes, comme je l’avais dit. Le continuateur s’est

encore trompé quand il a voulu corriger la gravita-
’ 66:1”qu je donne à la terre, par rapport à la gravi-
tââtâsde Jupiter.

dit que la terre gravite. sur le soleil environ
36 fois plus que Jupiter, si on compte l’année de Ju-

piter rondement de i2 ans; et environ 25 fois plus
que Jupiter, si on compte la révolution de Jupiter
telle qu’elle est. Cela est très vrai, et en voici la
preuve.

Newton démontre (proposition iv, théorème tv,

livre I") que les forces centripètes sont en raison
composée de la raison directe des rayons des orbites
et de la raison doublée inverse des temps périodiques.
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L’application de cette règle est aisée. Le carré de
l’année de Jupiter est au carré de l’année de la terre

environ comme 134à est à l’unité. Le rayon de l’or-

bite de Jupiter est à celui de l’orbite de la terre en-
viron comme 5 g à l’unité; donc la gravitation de la

terre est à celle de Jupiter sur le soleil comme 134 é
est à 5è; ce qui donne la proportion de 21531 1;
donc j’ai eu encore raison de dire que la terre gra-
vite sur le soleil 25 fois autant ou environ que Ju-
piter.

(k qui a pu tromper le censeur et continuateur,
c’est qu’il aura voulu faire entrer en ligne de compte

la masse de Jupiter et de la terre; mais c’est de quoi
il ne s’agit pas du tout en cet endroit.

Il ne s’agit que de voir en quelle raison gravitent
deux corps quelconques, fussent-ils des atomes pla-
cés, l’un à la distance de la terre au soleil, l’autre à

la distance de Jupiter au soleil, et circulant l’un en
365 jours, l’autre en près de 12 ans.

Le continuateur s’est encore trompé lorsqu’il a

voulu corriger la proportion dans laquelle j’ai dit
que les corps tombent (toutes choses d’ailleurs égales)

sur la terre et sur le soleil; j’avais dit que le même
corps qui tombe iciide 15 pieds dans une seconde,
parcourrait 413 pieds dans la première seconde, s’il
tombait à la surface du soleil. Ce calcul est encore
très juste selon la mesure qui fait le soleil un million
de fois gros comme la terre, et qui fait la terre à
peu près quatre fois dense comme le soleil: ceci est

évident. , . jCar le diamètre du soleil étant 100 fois le diamètre
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de la terre, la densité de matière de la terre étant
quatre fois celle du soleil, tout le monde convient
qu’en ce cas ce qui pèse une livre à la surface de la
terre, pèserait 25 livres sur la surface du soleil. Mais
supposé que la matière de la terre ne soit pas en effet

quatre fois dense comme Celle du soleil, et que la
proportion de 1oo à l’unité subsisfi’ toujours entre

leurs diamètres , il est clair que les corps,Ïén ce cas,
doivent être attirés vers le soleil, amine raison plus
grande que celle de 25 à l’unité; et cette raison ne
peut être moindre qu’en cas que le soleil soit mains
massif que je ne le dis. Donc, en partant de ce théo-
rème, que le diamètre du soleil est 100 fois’celui de
la terre, et que la matière de la terre n’est pas quatre
fois dense comme celle du soleil, il s’ensuit que l’at-

traction du soleil, à sa surface, est à l’attraction de

la terre, à sa surface, en plus grande raison que
25 à 1.’J’ai donc eu raison, dans cette hypothèse,

de dire que ce qui pèse sur la terre une livre, pèse
sur le soleil environ 27 livres et demie , toutes choses

d’ailleurs égales. 4
Or, si la gravitation est en ce rapport de 27 à à 1,

et si les mobiles parcourent ici 15 pieds dans la pre-
mière seconde, ils doivent parcourir environ 413
pieds dans la première seconde, à la surface du so-
leil; par 1 :27; z: 15: 4125; ce qui, comme vous
voyez, ne s’éloigne pas de 413: le correcteur doit
donc se corriger, et ne pas mettre 350 , comme il a
fait, à la place de 413, et comme il s’en vante.

Il s’est encore trompé d’une autre manière dans ce

compte de 350; car il dit. dans son petit libelle,
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qu’il a voulu tenir compte de l’action de l’atmo-

sphère du soleil. Il y a en cela deux erreurs: la pre-
mière, c’est qu’on ne connaît pas la densité de l’at-

mosphère du soleil, et qu’ainsi on n’en peut rien
conclure; la seconde, qu’il n’a pas songé que, comme

on ne tient pas compte de la résistance de l’atmo-
sphère d fila mac, on ne doit pas non plus parler
de celle s0

Le contin ur et réviseur a donc tort dans tous
ints. Il a encore bien plus grand tort de s’être
v i. ’d’avoir corrigé des fautes de copistes, comme

d’avoir mis un zéro Où il en manquait, d’avoir mis

parallaxe annuelle au lieu de parallaxe; il a voulu
insinuer par la que mon manuscrit était plein de
fautes.

Mais M. Pitot, de l’académie des sciences, et M. de

Montcarville, qui ont eu mon livre écrit de ma main,
qui sont commis pour l’examiner, ont rendu un té-
moignage public que ces fautes ne s’y trouvent pas.

Les libraires de Hollande, au lieu de vouloir sou-
tenir inutilement leur mauvaise édition , doivent la
corriger entièrement, selon mes ordres, comme ils
l’ont promis. Les libraires de Paris, qui ont copié
quelques fautes du continuateur des libraires de Hol-
lande, doivent aussi les réformer. Le livre ne peut
être utile aux commençants, et je ne puis l’avouer
qu’à cette condition.

1 1° Voilà, monsieur, les réflexions que j’ai cru de-

voir soumettre à vos lumières sur la philosophie de
Newton, non seulement parceque vous avez daigné
bien souvent me servir de maître, mais parcequ’il y

Connasrornxncr. Ill. 19
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a peu d’hommes en France dont vous ne le fussiez.
Je ne réponds point ici à toutes les objections que
l’on m’a faites; je renvoie aux livres des Keill, des

Pemberton , des s’Gravesande, et des Musscben-
broeck; je ne ferais que répéter ce que ces savants
ont dit, et je ne donnerais pas un poids nouveau à
leur autorité; ce serait à vous, monsieur, à défendre
cette philosophie; mais vous pensez qu’elle n’a be.
soin que d’être exposée.

J’ajouterai ici seulement (ce que vous pensez comme

moi) que la différence des opinions ne doit jamais,
en aucun cas, altérer les sentiments de l’humanité;
qu’un newtonien peut très bien aimer un cartésien
et même un péripatéticien , s’il y en avait un. L’odium

tlzeologz’cum a malheureusement passé en proverbe;

mais il est à croire qu’on ne dira jamais, Odium
pliilosoplzicum. Il y a long-temps que je dis que tous
ceux qui aiment sincèrement les arts doivent être
amis, et cette vérité vaut mieux qu’une démonstra-
tion de géométrie.

7 1 1. A M. HELVÉTIUS.

Cirey. le 17 octobre.

Voici, mon cher élève des Muses, d’Archimède,

et de Plutus, ces Éléments de Newton , qui ne vous
apprendront rien autre chose, sinon que j’aime à
vous soumettre tout ce que je pense et ce que je fais.
J’ai reçu une lettre de M. votre père; il sait combien

j’estime lui et ses ouvrages; mais son meilleur ou-
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vrage ’ c’est vous. Quand vous voudrez travailler à

celui’ que vous avez entrepris , l’ermitage de Cirey

vous attend pour être votre Parnasse; chacun tra-

vaillera dans sa cellule. -
Il y a un nommé Bourdon de Joinville qui a une

affaire qui dépend de vous; madame du Châtelet
vous le recommande , autant que l’équité le permet,

s’entend, musque assuesce vocari 3.Je vous embrasse

tendrement, et je vous aime trop pour mettre ici les
formules de très humble.

v

712. A M. L’ABBÉ D’OLIVET.

A Cirey, ce 20 octobre.

Quoique je sois en commerce avec Newton-Mau-
pertuis et avec Descartes-Mairan , cela n’empêche pas

que Quintilien-d’Olivet ne soit toujours dans mon
cœur , et que je ne le regarde comme mon maître et
mon ami. In domopatris mati mansz’ones multæ saut,

et je peux encore dire, in dama Inca. Je passe ma
vie, mon Cher abbé, avec une dame qui fait tra-
vailler trois cents ouvriers , qui entend Newton, Vir-
gile et le Tasse, et qui ne dédaigne pas de jouer au
piquet. Voilà l’exemple que je tâche de suivre , quoi-

que de très loin. Je vous avoue, mon cher maître,
que je ne vois pas pourquoi l’étude de la physique
écraserait les fleurs de la poésie. La vérité est-elle si

I On disait le culinaire du fils de Crébillon. CL.
’ L’Épz’lre sur I’ amour (le l’étude. Voyez les lettres 701 et 734. CL.

3 Virgile, Georg., I, 42. R.
à Saint Jean, xlv, 11.

Il).
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malheureuse qu’elle ne puisse souffrir les ornements?
L’art de bien penser, de parler avec éloquence , de
sentir vivement, et de s’exprimer de même, serait-il
donc l’ennemi de la philosophie? Non, sans doute,
ce serait penser en barbare. Malebranche, dit-on, et
Pascal, avaient l’esprit bouché pour les vers; tant
pis pour eux: je les regarde comme des hommes bien
formés d’ailleurs, mais qui auraient le malheur de
manquer d’un des cinq sens.

Je sais qu’on s’est étonné, et qu’on m’a même fait

l’honneur (le me haïr , de ce qu’ayant commencé par

la poésie, je m’étais ensuite attaché à l’histoire, et

que je finissais par la philosophie. Mais, s’il vous
plaît, que fesais-je au collège, quand vous aviez la
bonté de former mon esprit? Que me fesiez-vous lire
et apprendre par cœur à moi et aux autres? des
poètes, (les historiens, des philosophes. Il est plaisant
qu’on n’ose pas exiger de nous dans le monde ce
qu’on a exigé dans le collège; et qu’on n’ose pas at-

tendre d’un esprit fait les mêmes choses auxquelles
on exerça son enfance.

Je sais fort bien , et je sens encore mieux , que l’es-
prit de l’homme est très borné; mais c’est par cette

raison-là même qu’il faut tâcher d’étendre les fron-

tières de ce petit état, en combattant contre l’oisi-
veté et l’ignorance naturelle avec laquelle nous som-
mes nés. Je n’irai pas un jour faire le plan d’une
tragédie et des expériences de physique ; Jed omnia
tempus lmbent’; et, quand j’ai passé trois mois dans

I Eccleïtiœle, tu, x. B.
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les épines des mathématiques, je suis fort aise de re-
trouver des fleurs.

Je trouve même fort mauvais que le P. Castel ait
dit, dans un extrait des Éléments de Newton, que
je passais du frivole au solide. S’il savait ce que c’est
que le travail d’une tragédie et d’un poème épique,

si sciret daman Dei 1, il n’aurait pas lâché cette pa-
role. Henrz’ade m’a coûté dix ans; les Éléments

de Newbon m’ont coûté six mois, et ce qu’il y a de

pis c’est que la Henriade n’est pas encore faite; j’y

travaille encore quand le dieu qui me l’a fait faire
m’ordonne de la corrigâ; car, comme vous savez:

a Est deus in nobis; agitante calescimus illo. n
0vm., Faut, lib. V] , v. 5.

’Ét, pour vous prouver que je sacrifie encore aux au-
tels de ce dieu , c’est que M. Thieriot doit vous faire
lire une Mémpe de ma façon, une tragédie française,

où, sans amour, sans le secours de la religion, une
mère fournit cinq actes entiers. Je vous prie de m’en

dire votre sentiment tout aussi naïvement que vous
l’avez dit à Rousseau sur les Aïeux chimériques.

Je sais que non seulement vous m’aimez , mais que
vous aimez la gloire des lettres et celle de votre siècle.
Vous êtes bien loin de ressembler à tant d’académi-

ciens, soit de votre tripot, soit de celui des Inscrip-
tions , qui , n’ayant jamais rien produit , sont les
mortels ennemis de tout homme de génie et de ta-
lent, qui se donneront bien de garde d’avouer que,
de leur vivant , la France a eu un poète épique, qui

I Jean, 1V, to. B.
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loueront jusqu’à Camoëns pour me rabaisser, et qui,

me lisant en secret, affecteront en public de garder
le silence sur ce qu’ils estiment malgré eux. Peut-
être

-. . . . . . ......... Exstinctus amabitur idem. -
Bon, lib. Il, ep. I, v. 1.3.

Vous êtes trop au-dessus de ces lâches cabales for-
mées par les esprits médiocres; vous encouragez trop
les arts par vos excellents préceptes, pour ne pas
chérir un homme qui a été formé par eux. Je ne sais

pourquoi vous m’appelez auvre ermite ; si vous
aviez vu mon ermitage , vous seriez bien loin de me
plaindre. Gardez-vous de confondre le tonneau de
Diogène avez le palais d’Aristippe. Notre première
philosophie est ici de jouir de tous les agréments qu’on ’

peut se procurer. Nous saurions très bien nous en
passer; mais nous savons aussi en faire usage; et
peut-être , si vous veniez à Cirey, préféreriez-vous la

douceur de ce séjour à toutes les infames cabales des

gens de lettres , au brigandage des journaux, aux ja-
lousies, aux querelles, aux calomnies, qui infestent
la littérature. Il y a des têtes couronnées, mon cher
abbé, qui ont envoyé dans cet ermitage de madame
du Châtelet leurs favoris pour venir l’admirer, et
qui voudraient y venir eux-mêmes ; et, si vous y ve.
niez, nous en serions tout aussi flattés. La visite du
sage vaut celle des princes.

Adieu; je ne vous écris point de ma main, je suis
malade, je vous embrasse tendrement. Adieu, mon
ami et mon maître.
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713. A M. THIERIOT.

Le ni. octobre.

Je ne vous écris souvent que trois lignes, père Mer-
senne, parceque j’en griffonne trois ou quatre cents,
et en rature cinq cents pour mériter un jour votre
suffrage. La correction de la Henrùza’e entrait dans
mes travaux ; lorsque vous m’apprenez le dessein des

libraires, il faut m’y conformer; il faut rendre cet
ouvrage digne de mes amis et de la postérité. Mais
Prault se disposait à en faire une édition; il me fesait
graver; il faudrait l’engager à entrer dans le projet
des Gandouin. Dites-lui donc de ne plus m’envoyer,
ou plutôt de ne me plus faire attendre inutilement les
livres de physique, et que vous avez la bonté de vous
en charger. Le s’Gravesande, deux volumes in-4°, est
ce que je demande avec le plus d’instance. Je ne peux
vivre sans ce s’Gravesande et sans Desaguliers; voilà
l’essentiel.

Je vous enverrai ma réponse t à M. Le Franc: vous
êtes le lien des cœurs. g

Je vous enverrai une lettre pour Pline-Dubos’;
dites-lui que ma reconnaissance est égale à mon es-
time.

Un petit mot touchant les Épïtres3. L’objection

qu’on se fait interroger comme si on était Dieu ou

ange est, ce me semble, bien injuste. Ou interroge

l Lettre 716. CL.
I Lettre 7x7. CL-
3 Il s’agit ici des Pourquoi du sixième Discours sur "lemme. Voyez le vers

105. CL.
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non un dieu, mais un philosophe, sur des sujets
traités par Platon , Leibnitz, et Pope. Dire que l’é-
pître ne conclut rien , c’est ne la vouloir pas entendre.

Elle ne conclut que trop que non sunt omniafactapro
Izominibw ; et, s’il y a quelque mérite à cette épître,

c’est d’avoir tourné cette conclusion d’une manière

qui n’attire pas les conclusions du procureur-général

et d’avoir traité très sagement une matière très dé-

licate.
Autre petit mot. Où diable prend-on que ces Épi-

Ires ne vont pas au fait? Il n’y a pas un vers dans la
première qui ne montre l’égalité des conditions, pas

un dans la seconde qui ne prouve la liberté, pas un
dans la troisième où il soit question d’autre chose que

de l’envie; ainsi des autres.

Ces impertinentes objections qu’on vous fait mé-

ritent à peine que vous y répondiez, et encore moins
que vous vous laissiez séduire.

Je reçois votre lettre du 12, avec une lettre du
prince qui me comble de joie. Il peut arriver très
bien que je le voie en I739, et que vous ayez un
établissement aussi assuré qu’agréable. Gardez un

profond secret.
Je vous embrasse, mon cher ami, et madame la

marquise vous fait les plus sincères compliments.
Elle vous écrit; elle a pour vous autant d’amitié que
mon.

P. S. Envoyez-moi le coup de fouet qu’a donné
l’abbé Leblanc à cet âne incorrigible, nommé Guyot

Dcsfontaines.
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7 11.. A M. THIERIOT.

A Cirey, le a7 octobre.

Je ne peux encore écrire cet ordinaire ni aux Du-
bos ni aux Le Franc *. Apollon m’a tiré par l’oreille:

Deus, coco Deus’; il a fallu obéir.

Je vous recommande, mon cher ami, l’affaire de
M. de Montmartel.

Ayez pitié de moi, envoyez-moi le s’Gravesande
in-4°. L’abbé Moussinot n’a plus d’argent;mais ne

vous a-t-il pas donné vingt louis? Pian , pian ;l’abbé

Nollet me ruine.
Je reçois ce gros paquet du prince. En voici un

petit; vous verrez ce que c’est.

Père Mersenne, lien des cœurs, vous verrez sans
doute l’abbé Trublet. Ne dites point : Ce sont des
misères. Tout ce qui regarde la réputation est sérieux,

et il ne faut pas que la postérité dise : Thieriot avait

un ami dont on pensait mal. Vole et me ama. I am
joursjor ever.

715. A M. LÉVESQUE DE numerus.

A Cirey, le a9 octobre.

Je n’ai point reçu votre lettre, monsieur, comme
un compliment; je sais trop combien vous aimez la

I Voyez plus bas les lettres 716 et 717 à Le Franc et à Dubos. CL.

a Æn., v1, 46. a. v
3 Jan Lévesque de Burigui, ne à Reims en 1692 , un an après son frère

n’attaque de Pouilli cité ici. Il avait publié, en l 720 , sous le voile de l’ano-

nyme, un Traité de l’autorité dupape, ouvrage que Voltaire loue indirecte-

ment dans le troisième alinéa de sa lettre. CL.
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vérité. Si vous n’aviez pas trouvé quelques morceaux

dignes de votre attention dans les Éléments de New-
ton , vous ne les auriez pas loués.

Cette philosophie a plus d’un droit sur vous : elle
est la seule vraie, et M. votre frère de Pouilli I est le
premier en France qui l’ait connue. Je n’ai que le
mérite d’avoir osé effleurer le premier, en public, ce
qu’il eût approfondi, s’il eût voulu.

Je ne sais si ma santé me permettra dorénavant de
suivre ces études avec l’ardeur qu’elles méritent;

mais il s’en faut bien qu’elles soient les seules qui
doivent fixer un être pensant. Il y a des livres sur les
droits les plus sacrés des hommes, des livres écrits
par des citoyens aussi hardis que vertueux, ou l’on
apprend à donner des limites aux abus, et où l’on
distingue continuellement la justice et l’usurpation,
la religion et le fanatisme. Je lis ces livres avec un
plaisir inexprimable; je les étudie, et j’en remercie
l’auteur quel qu’il soit.

y Il y a quelques années, monsieur, que j’ai com-
mencé une espèce d’histoire philosophique du siècle

de Louis XIV; tout ce qui peut paraître important à
la postérité doit y trouver sa place; tout ce qui n’a
été important qu’en passant y sera omis. Les progrès

des arts et de l’esprit humain tiendront dans cet ou-
vrage la place la plus honorable. Tout ce qui regarde
la religion y sera traité sans controverse, et ce que le
droit public a de plus intéressant pour la société s’y

trouvera. Une loi utile y sera préférée à des villes

î Voyez la lettre que Voltaire lui écrivit le 27 février 1 739. B.
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prises et rendues, à des batailles qui n’ont décidé de

rien. On verra dans tout l’ouvrage le caractère d’un

homme qui fait plus de cas d’un ministre qui fait
croître deux épis de blé là ou la terre n’en portait

’ qu’un , que d’un roi qui achète ou saccage une pro-

vince.
Si vous aviez , monsieur, sur le règne de Louis XIV "

quelques anecdotes dignes des lecteurs philosophes,
je vous supplierais de m’en faire part. Quand on tra-
vaille pour la vérité on doit hardiment s’adresser à

vous, et compter sur vos secours. Je suis, mon-
sieur, avee les sentiments d’estime les plus respec-
tueux, etc.

716. A M. LE FRANC’.

A Cirey, le 3o octobre.

Tous les homines ont de l’ambition, monsieur, et la
mienne est de vous plaire, d’obtenir quelquefois vos
suffrages, et toujours votre amitié. Je n’ai guère vu
jusqu’ici que des gens de lettres occupés de flatter les
idoles du monde, d’être protégés par les ignorants,

d’éviter les connaisseurs, de chercher à perdre leurs

rivaux, et non à les surpasser. Toutes les académies
sont infectées de brigues et de haines personnelles.
Quiconque montre du talent a sur-le-champ pour
ennemis ceux-là même qui pourraient rendre justice
à ses talents, et qui devraient être ses amis.

M. Thieriot, dont vous connaissez l’esprit de jus-
tice et de candeur, et qui a lu dans le fond de mon

’ I Voyez ma note, tome XL, page 132. B.
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cœur pendant vingt-cinq années, sait à quel point je
déteste ce poison répandu sur la littérature. Il sait
surtout quelle estime j’ai conçue pour vous dès que

j’ai pu voir quelques uns de vos ouvrages; il peut
vous dire que, même à Cirey, auprès d’une personne

qui fait tout l’honneur des sciences et tout celui de
’ ma vie, je regrettais infiniment de n’être pas lié avec

vous.
Avec quel homme de lettres aurais-je donc voulu

être uni, sinon avec vous, monsieur, qui joignez un
goût si pur à un talent si marqué? Je sais que vous
êtes non seulement homme de lettres, mais un excel-
lent citoyen , un ami tendre. Il manque à mon bon-
heur d’être aimé d’un homme comme vous.

J’ai lu, avec une satisfaction très grande, votre
dissertation ’ sur le Pervzlgilium Venerzls; c’est la ce

qui s’appelle traiter la littérature. Madame la mar-
quise du Châtelet, qui entend Virgile comme Milton,
a été vivement frappée de la finesse avec laquelle vous

avez trouvé dans les Géorgiques l’original du Pervigi-

lium. Vous êtes comme ces connaisseurs nouvelle-
ment venus d’Italie , tout remplis de leur Raphael , de
leur Carrache, de leur Paul Véronèse, et qui démê-
lent tout d’un coup les pastiches de Boulogne.

Vous avez donné un bel essai de traduction dans
vos vers :

c’est l’aimable printemps dont l’heureuse influence, etc.

1 Cette dissertation avait paru dans les Observation: du 16 juillet 1738 ,
sous le titre de Lettre de M. Le Franc, avocat-général de la Cour du aident:
Montauban , à M. l’abbé Dafimùæs. CL.
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Votre dernier vers ,

Et le jour qu’il naquit fut au moins un beau jour,

me paraît beaucoup plus beau que

- Ferrea progenies duris eaput extulit anis. -
Georg., lib. Il, v..341.

Le sens de votre vers était, commevous le dites très
bien, renfermé dans celui de Virgile. Souffrez que je
dise qu’il y était renfermé comme une perle dans des

écailles. 4
Je voudrais seulement que ce beau vers pût s’accor-

der avec ceux-ci, qui le précèdent:

De l’univers naissant le printemps est l’image;

Il ne cessa jamais durant le premier âge.

J’ai peur que ce ne Soient là deux mérites incompa-

tibles; si le printemps ne cessa point dans l’âge
d’or, il y eut plus d’un beau jour. Vous pourriez
donc sacrifier cet il ne cessa jamais , ete., à ce beau
vers:

Et le jour qu’il naquit fut au moins un beau jour.

Ce dernier vers mérite le sacrifice que j’Ose vous de-

mander’. 1Vous voyez, monsieur, que je compte déjà sur
votre amitié, et vous pardonnez sans doute à ma
franchise. J’entre avec vous dans ces détails, parce-
qu’on m’a dit que vous traduisez toutes les Géorgi-

ques. L’entreprise est grande. Il est plus difficile de
traduire cet ouvrage en vers français, qu’il ne l’a
été de le faire en latin; mais je vous exhorte à con-l

r Le Franc profita de cette critique. CL.
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tinuer cette traduction, par une raison qui me paraît
sans réplique, c’est que vous êtes le seul capable d’y

roussir.
J’ai été votre partisan dans ce que vous avez dit

de l’Énéide. Il n’appartient qu’à ceux qui sentent

comme vous les beautés d’oser parler des défauts;

mais je demanderais grace pour la sagesse avec la-
quelle Virgile a évité de ressembler à Homère dans
cette foule de grands caractères qui embellissent l’I-

liade. Homère avait vingt rois à peindre, et Virgile
n’avait qu’Énée et Turnus.

Si vous avez trouvé des défauts dans Virgile, j’ai
osé relever bien des bévues dans Descartes. Il est vrai
que je n’ai pas parlé en mon propre et privé nom; je

me suis mis sous le bouclier de Newton. Je suis tout
au plus le Patrocle couvert des armes d’Achille.

Je ne doute pas qu’un esprit juste, éclairé comme

le vôtre, ne compte la philosophie au rang de ses
connaissances. La France est, jusqu’à présent, le seul

pays où les théories de Newton en physique, et de
Boêrhaave en médecine, soient combattues. Nous n’a-

vons pas encore de bons éléments de physique; nous
avons pour toute astronomie le livre de Bion ’, qui
n’est qu’un ramas informe de quelques mémoires de

l’académie. On est obligé, quand on veut s’instruire

de ces sciences, de recourir aux étrangers, à Keill,
à Wolff, à s’Gravesande. On va imprimer enfin des
Institutzbnsphjsiques ’, dont M. Pitot est l’examina-

teur, et dont il dit beaucoup de bien. Je n’ai en que

l Nicolas Bion, mort à Paris en i733. CL.
I Voyez tome XXXVIII, page un. B.
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le mérite d’être le premier qui ait osé bégayer la vé-

rité; mais, avant qu’il soit dix ans, vous verrez une
révolution dans la physique, et se mirabitur Gallia

neutonianam. ’ -
Et nous dirons avec vos Géorgiques:

- Miraturque novas frondes et non sua poma. n
Lib. Il, v. 82.

Il est vrai que la physique d’aujourd’hui est un
peu contraire aux fables des Géorgiqlæs, à la renais-

sance des abeilles, aux influences de la lune, etc.;
mais vous saurez , en maître de l’art, conserver les
beautés de ces fictions , et sauver l’absurde de la phy-

sique.
Voilà à quoi vous servira l’esprit philosophique qui

est aujourd’hui le maître de tous les arts.

Si vous avez quelque objection à faire sur Newton,
quelque instruction à donner sur la littérature, ou
quelque ouvrage à communiquer, songez , monsieur,
je vous en prie, à un solitaire plein d’estime pour
vous, et qui cherchera toute sa vie à être digne de
votre commerce. C’est dans ces sentiments que je
serai, etc.

717. A M. L’ABBÉ. DUBOS’.

A Cirey, le 3o octobre.

Il y a déjà long-temps, monsieur, que je vous suis
attaché par la plus forte estime; je vais l’être par la

tSur l’abbé Dubos, voyez tome 11X, page ton. Cette lettre fut impri-
mée en i739, in-n de 6 pages, mais défigurée par de grossières fautes; ce

n’est pas sans raison que Voltaire s’en plaint dans sa lettre à Berger,
a° 358. B.
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reconnaissance. Je ne vous répéterai point ici que vos

livres doivent être le bréviaire des gens de lettres,
que vous êtes l’écrivain le plus utile et le plus judi-

cieux que je connaisse ; je suis si charmé de voir que
vous êtes le plus obligeant, que je suis tout occupé de
cette dernière idée.

Il y a long-temps que j’ai assemblé quelques ma-
tériaux pour faire l’histoire du siècle de Louis XIV.

Ce n’est point simplement la vie de ce prince que
j’écris, ce ne sont point les annales de son règne , c’est

plutôt l’histoire de l’esprit humain, puisée dans le
siècle le plus glorieux à l’esprit humain.

Cet-ouvrage est divisé en chapitres; il y en a vingt
environ destinés à l’histoire générale; ce sont vingt

tableaux des grands événements du temps. Les prin-

cipaux personnages sont sur le devant de la toile;
la foule est dans l’enfoncement. Malheur aux détails!
la postérité les néglige tous; c’est une vermine qui

tue les grands ouvrages. Ce qui caractérise le siè-
cle, ce qui a causé des révolutions, ce qui sera im-
portant dans cent années, c’est là ce que je veux écrire

aujourd’hui.

Il y a un chapitre pour la vie privée de Louis XIV;
deux pour les grands changements faits dans la po-
lice du royaume, dans le commerce, dans les finan-
ces; deux pour le gouvernement ecclésiastique, dans
lequel la révocation de l’Édit de Nantes et l’affaire de

la Régale sont comprises; cinq ou six pour l’histoire

des arts, à commencer par Descartes et à finir par

Rameau. ’Je n’ai d’autres mémoires, pour l’histoire géné-
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rale, qu’environ deux cents volumes de mémoires
imprimés que tout le monde connaît; il ne s’agit que

de former un corps bien proportionné de tous ces
membres épars, et de peindre avec des couleurs
vraies, mais d’un trait, ce que Larrey , Limiers,
Lamberti, Roussel, etc., etc. , falsifient et délaient
dans des volumes.

J’ai pour la vie privée de Louis XIV les Mémoires

du marquis de Dangeau, en quarante I volumes,
dont j’ai extrait quarante pages; j’ai ce que j’ai en-

tendu dire à de vieux courtisans, valets grands sei-
gneurs, et autres, et je rapporte les faits dans les-
quels ils s’accordent. J’abandonne le reste aux feseurs

de conversations et d’anecdotes. J’ai un extrait de la
fameuse lettre’ du roi au sujet de M. de Barbésieux ,

dont il marque tous les défauts auxquels il pardonne
en faveur des services du père; ce qui caractérise
Louis XIV bien mieux que les flatteries de Pélisson.

Je suis assez instruit de l’aventure de l’homme au
masque de fer 3, mort à la Bastille. J’ai parlé à des
gens qui l’ont servi.

Il y a une espèce de mémorial 4, écrit de la main de

Louis XIV, qui doit être dans le cabinet de Louis XV.
M. Hardion le connaît sans doute; mais je n’ose en
demander communication.

Sur les affaires de l’Église, j’ai tout le fatras des

I Voyez, tome XLVI, les Réflexion: sur les Mémoire: de Dangeau , etc. B.

IVoyez tome xx, page 230. B.
3 Voyez tome XX, page r30; et tome XXVI, page 3x i. B.
à Ce que Voltaire appelle Mémorial est sans doute ce que les éditeurs

des OEuvreJ de Louis X17, 1806 six volumes in-8°, ont intitulé Mémoire:

historiques. B. AI
Conanrozmsnca. HI. 20
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injures de parti, et je tâcherai d’extraire une once de
miel de l’absinthe des Jurieu , (les Qucsnel , des Dou-

cin, etc.
Pour le dedans du royaume, j’examine les mé-

moires des intendants, et les bons livres qu’on a sur
cette matière. M. l’abbé de Saint-Pierre a fait un jour-

nal t politique. de Louis XIV queje voudrais bien qu’il
me confiât. Je ne sais s’il fera cet acte de bielgjèsance’

pour gagner le paradis.
A l’égard des arts et (les sciences, il n’est question,

je crois, que de tracer la marche de l’esprit humain
en philosophie, en éloquence, en poésie, en critique;

de marquer les progrès de la peinture, de la sculp-
ture, de la musique, (le l’orfévrerie, des manufac-
tures de tapisserie, de glaces, (l’étoffes d’or, de l’hor-

logerie. Je ne veux que peindre, chemin fesant, les
génies qui ont excellé dans ces parties. Dieu me prêt
serve d’employer trois cents pages à l’histoire de Gas-

sendil La vie est trop courte, le temps trop précieux,
pour dire des choses inutiles.

En un mot, monsieur, vous voyez mon plan mieux
que je ne pourrais vous le dessiner. Je ne me presse
point d’élever mon bâtiment: t

-. . . . . . . . .Pendent opéra interrupta , minæque

uMurorum ingentes.................»

Si vous daignez me conduire, je pourrai dire alors:

1 Les Annales politiques, par l’abbé de Saint-Pierre, dont la première
édition est de i757, deux volumes in-8°. B.

1 On fait communément honneur de ce mot à l’abbé de Saint-Pierre; mais

Palissot, dans ses Mémoires, dit que c’est Balzac qui est le créateur du mol

bienfaitrice. B.
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. ..... . ......... Æquntaque machina cœlo. -

151ml, lib. 1V, v. 88.

Voyez ce que vous pouvez faire pour moi, pour la
vérité, pour un siècle qui vous compte parmi ses or-

nements.
A qui daignerez-vous communiquer vos lumières, si

ce n’est à un homme qui aime sa patrie et la vérité ,

et qui ne cherche à écrire l’histoire ni en flatteur, ni

en panégyriste, ni en gazetier, mais en philosophe?
Celui qui a si bien débrouillé le chaos de l’origine des

Français m’aidera sans doute à répandre la lumière

sur les plus beaux jours de la France. Songez, mon-
sieur, que vous rendrez service à votre disciple et à
votre admirateur.

Je serai toute ma vie, avec autant de reconnaissance
que d’estime , etc.

718. A M. THIERIOT.

l A Cirey, le 31 octobre.
Voici, mon cher père Mersenne, une lettre poœ

M. Dubos et pour M. Le Franc. Je vous envoie aussi
la lettre de M. Le Franc.

Si vous pouvez obtenir quelque bon renseignement
de Varron-Dubos, le plus beau siècle de la France
vous en sera très obligé.

Pourriez-vous engager Aristide 1 de Saint-Pierre à
communiquer son mémoire politique sur Louis XlV,
en forme de journal? Nous n’en tirerons point de

! Allusion à llexclusion de l’abbé de Saint-Pierre, du scinde l’académie

françise, en 17:8. CL.

20.
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copie, nous le renverrons bien cacheté, il n’aura point

sorti de nos mains, et je tâcherais de faire de l’extrait

de son journal un usage dont aucun bon citoyen ne
me saura mauvais gré. Je pense, comme M. l’abbé de

Saint-Pierre , qu’il faut écrire l’histoire en philosophe;

mais je me flatte qu’il pense, comme moi, qu’il ne
faut pas l’écrire en précepteur, et qu’un historien doit

instruire le genre humain sans faire le pédagogue.
Je crois que vous pouvez faire un bon usage de mes

précédentes lettres.

Aurai-je le J’Gravesande 171-4” avec figures? Mais

cet ancien domestique de madame Dupin ï est-il en-
core à louer? Vous avez vu Cirey et le cabinet de
physique. Tâchez de le séduire ou de m’en envoyer un

autre. Cousin a une maladie qui ne lui permettra de
long-temps de travailler.

Mon cher ami, je suis un grand importun z mais je
le sais bien.

Je vous enverrai, si vous le voulez, la Me de 11’10-
lzëre 3 et le catalogue raisonné de ses ouvrages; mais

il faudrait me faire tenir la dissertation de Luigi Bic-
coBoni , dette Lelio 3.

I Morte d’environ cent ans, en 1800. Elle est citée dans la lettre du
8 mai i744, à Cideville. CL.

IVoyez cet ouvrage, tome XXXVIII, page 387. B.
3 Observation: surlacome’die et sur le génie de Molière, i736, in-ra.

Voyez, sur Riccoboni , ma note, tome V, page ioo. B.
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719. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, le 3 novembre.

Aimable ange gardien , il faut que vous le soyez non
seulement de Cirey, mais de tout le canton.

Protégez, je vous en conjure, de la manière la plus
efficace, M. l’abbé de Valdruche , qui vous rendra
cette lettre. C’est le fils de mon médecin , d’un de mes

meihirs amis. Vous vous sentirez bien disposé en sa
faveur, quand vous saurez qu’il a pour tout bien un
petit canonicat de Joinville, que le chapitre lui a
conféré légitimement, et que notre saint-père le pape

veut lui ôter. N’est-il pas bien odieux qu’un æque
étranger puisse disposer d’un bien qui est en France?
qu’on ait des maîtres à trois cents lieues de chez soi?

et qu’on mette en question qui doit l’emporter des
droits les plus sacrés des hommes, ou d’un rescrit du

pape? Tout est subreptice, tout est abusif dans les
procédés de l’ecclésiastique qui dispute le bénéfice à

l’abbé de Valdruche; mais il a pour lui le pape et les

capucins de Chaumont. Figurez-vous que les juges de
Chaumont ont osé donner la provision au papimane,
et qu’à l’audience on a cité des jurisconsultes italiens

qui disent: Papa omnia potest. Que votre zèle de
bon citoyen s’allume. C’est un chaînon des fers ultra-

montains qu’il s’agit de briser. Vous êtes à portée de

procurer au fils de mon ami une audience prompte;
c’est tout ce qu’il lui faut. Je crois que sa cause est
celle de nos libertés, et la cause même du parlement.
Dites-lui, mon cher ami, comment il faut qu’il se
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conduise; adressa-le aux bons feseurs; c’est mon
procès que vous me faites gagner. Je crois que je
vous en aimerais davantage, si la chose était possible.
Adieu; vous n’aurez jamais mieux récompensé le ten-

dre et respectueux attachement que j’aurai pour vous

toute ma vie.

720. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remusberg, le 9 novât

Mon cher ami, je viens de recevoir une lettre et des vers
que personne n’est capable de faire que vous. Mais si j’ai l’avan-

tage de recevoir des lettres et des vers d’une beauté préférable

à t se qui a jamais paru, j’ai aussi l’embarras de ne savoir
souvent comment y répondre. Vous m’envoyez de l’or de votre

Potose , et je ne vous renvoie que du plomb. Après avoir lu les
vers assez vifs et aimables que vous m’adressez, j’ai balancé
plus d’une fois avant que de vous envoyer l’Épz’lre un I’Hu-

manite’, que vous recevrez avec cette lettre; mais je me suis
dit ensuite : Il faut rendre nos hommages à Cirey, et il faut y
chercher des instructions et de sages corrections. Ces motifs,
à ce que j’espère, vous feront recevoir avec quelque support
les mauvais vers que je vous envoie.

Thieriot vient de m’envoyer l’ouvrage de la marquise, sur
le Feu; je puis dire que j’ai été étonné en le lisant; on ne dirait

point qu’une pareille pièce pût être produite par une femme.

De plus, le style est mâle et tout-à-fait convenable au sujet.
Vous êtes tous deux de ces gens admirables et uniques dans
votre espèce, et qui augmentez Chaque jour l’admiration de
ceux qui vous connaissent. Je pense sur ce sujet des choses que
votre seule modestie m’oblige de vous celer. Les païens ont
fait des dieux qui assurément restaient bien au-dessous de vous
deux. Vous auriez tenu la première place dans l’Olympe, si
vous aviez vécu alors.
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Rien ne marque plus la différence de nos mœurs de celles

de ces temps reculés, que lorsqu’on compare la manière dont
l’antiquité traitait les grands hommes , et celle dont les traite

notre siècle. ’La magnanimité, la grandeur d’ame, la fermeté, passent
pour des vertus chimériques. On dit : Oh! vous vous piquez
de faire le Romain; cela est hors de saison; on est revenu
de ces affectations dans le siècle d’à présent. Tant pis. Les

Romains , qui se piquaient de vertus , étaient des grands
hommes; pourquoi ne point les imiter dans ce qu’ils ont eu de
louable P ’

La Grèce était si charmée d’avoir produit Homère, que plus

de dix villes se disputaient l’honneur d’être sa patrie; et l’Ho-

mèrc de la France, l’homme le plus respectable de toute la
nation, est exposé aux traits de l’envie. Virgile, malgré les
vers de quelques rimailleurs obscurs , jouissait paisiblement de
la protection de Mécène et d’Auguste , comme Boileau , Racine,

et Corneille, de celle de Louis-le-Grand. Vous n’avez point ces
avantages; et je crois, à dire vrai, que votre réputation n’y
perdra rien. Le suffrage d’un sage, d’une Émilie, doit être
préférable à celui du trône , pour tout homme né avec un bon

jugement.
Votre esprit n’est point esclave, et votre muse n’est point

enchalnée à la gloire des grands. Vous en valez mieux, et c’est

un témoignage irrévocable de votre sincérité; car on sait trop

que Cette vertu fut de tout temps incompatible avec la basse
flatterie qui règne dans les cours.

L’Histoire de Louis XI V , que je viens de relire , se ressent
bien de votre séjour à Cirey; c’est un ouvrage excellent , et
dont l’univers n’a point encore d’exemple. Je vous demande

instamment de m’en procurer la continuation; mais je vous
conseille, en ami, de ne point le livrer à l’impression. La posté-

rité de tous ceux dont vous dites la vérité se liguerait contre

vous. Les uns trouveraient que vous en avez trop dit; les
autres, que vous n’avez pas assez exagéré les vertus de leurs

ancêtres; et les prêtres, cette race implacable, ne vous par-
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donneraient point les petits traits que vous leur lancez. J’ose
même dire que cette histoire, écrite avec vérité et dans un es-

prit philosophique , ne doit point sortir de la sphère des philo-
sophes. Non, elle n’est point faite pour des gens ne savent
pomt penser.

Vos deux lettres ont produit un effet bien différent sur ceux
à qui je les ai rendues. Césarion, qui avait la goutte, l’en a
perdue de joie; et Jordan, qui se portait bien, a pensé tomber
en apoplexie; tant une même cause peut produire des effets
différents! C’est à eux à vous marquer tout ce qiie vous leur

. inspirez; ils s’en acquitteront aussi bien et mieux que je ne

pourrais le faire. I’ Il ne nous manque à Remusberg qu’un Voltaire pour être

parfaitement heureux; indépendamment de votre absence,
votre personne est , pour ainsi dire , innée dans nos mes. Vous
étes toujours avec nous. Votre portrait préside dans ma biblio-
thèque; il pend au-dessus de.l’armoire qui conserve notre
Toison d’or; il est immédiatement placé au-dessus de vos ou-

vrages , et vis-à-vis de l’endroit où je me tiens, de façon que
je l’ai toujours présent à mes yeux. J’ai pensé dire que ce

portrait était comme la statue de Memnon, qui donnait un
son harmonieux lorsqu’elle était frappée des rayons du soleil;

que votre portrait animait de même l’esprit de ceux qui le
regardent. Pour moi, il me semblé toujours qu’il paraît me

dire :
O vous donc qui, brûlant d’une ardeur périlleuse, etc.

L’thpnlt.. ch. I. v. 7.

Souvenez-vous toujours, je vous prie, de la petite colonie
de Remusberg, et sonvenez--vous-en pour lui adresser de vos
lettres pastorales. Ce sont des consolations qui deviennent né-
cessaires dans votre absence; vous les devez à vos amis. J’es-
père bien que vous me compterez à leur tète. On ne saurait du
moins être plus ardemment que je suis et que je serai toujours,
votre très affectionné et fidèle ami, F Eninic.
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721. A M. DE CIDEVILLE.

A Cirey, ce to novembre.

Mon cher ami, je vous dois une Mérope, et je ne
vous envoie qu’une épître. Je ne vous paie rien de ce

que je vous dois :

a Tain raro scriàinmr, ut toto non quater anno. n
Horn, lib. Il, sut. in, v. r.

Vous m’avez envoyé une ode ’ charmante. Je rougis

de ma misère, quand je songe que je n’y ai répondu

que par des applaudissements. Vos richesses, en me
comblant de joie, me font sentir ma pauvreté. Ne
croyez pas , mon cher ami, qu’en vous envoyant une
épître, je prétende éluder la promesse de la Mérope.

A qui donc donnerai -je les prémices de mes ouvrages,
si ce n’est à mon cher Cideville, à celui qui joint le
don de bien juger au talent d’écrire avec tant de faci-
lité et de grace ?IQuel cœur dois-je songer à émouvoir,

si ce n’est le vôtre? Je compte que mes ouvrages seb
mut au moins reçus comme les tributs de l’amitié. Ils

vous parleront de moi; ils vous peindront mon ame.
Ma retraite heureuse ne m’offre point de nouvelles

à vous apprendre. Elle laisse un peu languir le com-
merce; mais l’amitié ne languit point. Je ne m’occupe

à aucune sorte de travail que je ne me dise à moi-
même : Mon ami sera-t-il content ? cette pensée
sera-t-clle de son goût? Enfin, sans vous écrire, je
passe mes jours dans l’envie de vous plaire et dans le
plaisif d’écrire pour vous.

t Cette ode est citée au commencement des lettres 674 et 680. CL.
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Madame du Châtelet, qui vous aime comme si elle

vous avait vu, vous fait les plus sincères compliments.
Nous avons entendu parler ici confusément d’une
épître de Formant, contre les philosophes qui ont le
malheur de n’être que philosophes. Dieu merci, l’épître

n’est pas contre nous.

Rousseau, après avoir long-temps offensé Dieu,
s’est mis à l’ennuyer. Il sera damné pour ses sermons

et pour ses couplets.
Je vous embrasse tendrement, mon aimable Cide-

ville. V.

7m. A M. DE FORMONT.

A Cirey, le Il novembre.

Est-il vrai, cher For-mont, que ta muse charmante,
Du dieu qui nous inspire interprète éclatante,
Vient, par les sons hardis de tes nouveaux concerts,
De confondre à jamais ces ennemis des vers ,
Qui , hérissés d’algèbre et bouffis de problèmes,

Au monde épouvanté parlent par théorèmes;

Observant, calculant, mais ne sentant jamais?
Ces Atlas, qui des cieux semblent porter le fait,
Ne baissent point les yeux vers les fleurs de la terre,
Aux douceurs de la vie ils déclarent la guerre.
Jadis, en façonnant ce peuple raisonneur,
Prométhée oublia de leur donner un coeur.
On dit que de tes chants le pouvoir invincible
Donne aujourd’hui la vie à leur masse insensible;
Ils sentent le plaisir qui naît d’un vers heureux;
C’est un sens tout nouveau que tu produis en eux.
Quand verrai-je ces vers, enfants de ton génie,
Ces vers où la raison parle avec harmonie?
Ils sont faits pour charmer les beaux lieux ou je sui.
Du jardin d’Apollon nous cueillons tous les fruits;
Newton est notre maître, et Milton nous délasse;
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Nous combattons Malbrancbe, et relisons Horace.
Ajoute un nouveau charme à nos plaisirs divers.
Heureux Bphilosophe épris de l’art des vers;
Mais heureux le poète épris de la science!
Les mots ne bornent point sa vive intelligence;
Des mouvements du ciel il dévoile le c0 L ,
Il suit l’astre des nuits et le flambeau des joins;
Loin des sentiers étroits de la Grèce aveuglée,
Son esprit monte aux cieux qu’entr’ouvrit Galilée;

Il connaît, il admire un univers nouveau.
On ne le verra point, sur les pas de Boileau,
Douter si le soleil tourne autour de son are,
- Et, l’auroIabe en main, chercher un parallaxe! ; n
Il attaque, il détrône, il enchaîne en beaux vers
Les affreux préjugés, tyrans de l’univers.

Je connais le poète à ces marques sublimes,
Non dans un alphabet de pédantesques rimes,
Non dans ces vers forcés, surchargés d’un vieux mot,

Où l’auteur nous ennuie en phrases de Marot.
De ce style emprunté tu proscris la bassesse.
Qui pense hautement s’exprime avec noblesse;
Et le sage Formont laisse aux esprits mal faits
L’art de moraliser du ton de Rabelais î.

c Nardi parvus onyx eliciet cadurn. -
Hum, lib. 1V, cd. xu, v. I7.

Envoyez-nous donc, mon cher philosophe-poète,
votre belle épître. A qui la donnerez-vous, si vous la
refusez à la divinité de Cirey? Vous savez combien
madame du Châtelet aime votre esprit; vous savez
si elle est digne de voir vos ouvrages; pour moi, je
demande, au nom de l’amitié, ce qu’elle a droit
d’exiger de l’estime que vous avez pour elle. Nous

s Boileau , ép. v, v. a8. CL.
1 Les trois derniers hémistiches se retrouvent dans les variantes du sep-

tième Discours sur fumante. B.
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sommes bien loin d’abandonner ici la poésie pour les

mathématiques; nous nous souvenons que c’est Vir-

gile qui disait:
. No: vero dulces tentant ante omnia musæ;
n Defectus soli: varios.... et aidera monstrent. -

Georg., lib. Il , v. 675 à 478.

Ce n’est pas dans cette heureuse solitude qu’on est

assez barbare pour mépriser aucun art; c’est un
étrange rétrécissement d’esprit que d’aimer une science

pour haïr toutes les autres; il faut laisser ce fanatisme
à ceux qui croient qu’on ne peut plaire à Dieu que
dans leur secte; on peut donner des préférences, mais

pourquoi des exclusions? La nature nous a donné si
peu de portes par où le plaisir et l’instruction peu-
vent entrer dans nos ames; faudra-t-il n’en ouvrir
qu’une? Vous êtes un bel exemple du contraire; car
qui raisonne plus juste, et qui écrit avec plus de grace
que vous?Vous trouvez encore du temps de reste pour
passer du temple de la poésie et de la métaphysique à

celui de Plutus, et je vous en fais mon compliment.
Vous avez dit comme Horace:

a Det vitam, det opes; æquum mi animum ipse a
Lib. I, ep. xvur, v. un.

Je vois que vos nouvelles occupations ne vous ont

0 I b ’ I 7 bpomt enleve a la litterature; qu elles ne vous enlevent
donc point à vos amis; écrivez un petit mot, et en-
voyez l’épîtro. Vous voyez sans doute souvent ma-
dame du Deffand; elle m’oublie, comme de raison ,
et moi je me souviens toujours d’elle; j’en ferai une

ingrate, je lui serai toujours attaché. Quand vous
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souperez avec le philosophe baylien, M. des Alleurs
l’aîné *, et avec son frère le philosophe mondain, bu-

vez à ma santé avec eux, je vous prie. Est-il vrai que
votre épître est adressée à M. l’abbé de Bothelin? il

le mérite; il a la critique très juste et très fine; je
vous prierais de lui présenter mes très humbles com-

pliments, si je ne me regardais comme un peu trop
profane. Adieu, mon cher ami, que j’aimerai tou-
jours. Madame du Châtelet vous renouvelle les assu7
rances de son estime et de son amitié,et joint ses”

prières. aux miennes. V

723. A .M. THIERIOT.

Le 13 novembre.

Vous me voyez, mon cher ami, dans un point de
vue, et moi je me vois dans un autre. Vous vous
imaginez, à table avec madame de La Popelinière et
M. des Alleurs,que les calomnies de Rousseau ne
me font point de tort, parcequ’elles ne gâtent point
votre vin de Champagne; mais moi qui sais qu’il a
employé pendant dix ans la plume de Rousset’ et de

Varenne3, à Amsterdam, pour me noilcir dans toute
l’Europe; moi qui, par l’indignation du prince royal

même contre tant de traits, reconnais très bien que
ces traits portent coup, j’en pense tout différemment.
Je ne sais pourquoi vous me citez l’exemple des grands

auteurs du siècle de Louis XIV qui ont eu des enne-

I Roland Puchot des Alleurs. Voyez les lettres 79 et 727. Cl.

I Remet de Missi. CL. I
3 Cité dans la lettre 528. CL.
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mis. En premier lieu, ils ont confondu ces ennemis
autant qu’ils l’ont pu; en second lieu, ils ont eu des

protections qui me manquent; et enfin ils avaient un
mérite supérieur qui pouvait les consoler. Ce qui m’est

arrivé à la fin de 1736 doit me faire tenir sur mes
gardesl. Je sais très bien que les journaux peuvent
faire de très mauvaises impressions; je sais qu’un
homme qu’on outrage impunément est avili; et je ne
veux accoutumer personne à parler de moi d’une ma-

nière qui ne me convienne pas. Ma sensibilité doit
vous plaire; un ami s’intéresse à la réputation de son

ami comme à la sienne propre.
Je vois que vous vous y intéressez efficacement,

puisque vous m’envoyez des critiques sur les Epîtres.

Je vous en remercie de tout mon cœur; soyez sûr que
j’en profiterai. Continuez; mais songez que ce flap-
pant et ce vif que vous cherchez cesse d’être tel quand

il revient trop souvent.

c Non fumum ex fulgore, sed ex fuma dare lucem

ICogitat. ......Horn, de Art.poet., v. 153.

i Je ne suis pas de votre avis en tout. La censure de
la boîte’ de Pandore me paraît très injuste. Je pré-

tends prouvcr que, si tous les hommes étaient égale-
ment heureux dans l’âge d’or, ils ont actuellement une

égale portion de biens et de maux, et qu’ainsi l’éga-

lité subsiste toujours. Au reste, qu’un hémistiche ou,

deux déplaisent, cela rend-il une pièce entière insup-

I Il avait été persécuté pour la publication du Mondain.- voy. t. X11. B.

i Voyez le premier Discours sur I’Ilomme. K.
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sportable? Vous me reprochiez d’imiter Despréaux; a

présent vous voulez que je lui ressemble. Trouvez-
vousdonc dans ses épîtres tant de vivacité et tant de

traits? Il me semble que leur grand mérite est d’être

naturelles, correctes, et raisonnables; mais de la su-
blimité, des gracès, du sentiment, est-ce là qu’il les

faut chercher?
Vous proscrivez la barque des rois; cependant il

ne s’agit ici que de la barque légère, de la barque du

bonheur, de la petite barque que chaque individu
gouverne, roi ou garçon de café. Mais comme le vul-

gaire ne veut voir un roi que dans un vaisseau de cent
pièces de canon, et qu’il faut s’accommoder aux idées

reçues, je sacrifie la barque.
J’ôte le Bernard et le bien qu’il fait et le bien

qu’il a. Ce mot de bien, pris en deux sens diffé-
rents, est peut-être un jeu de mots: qu’en pensez-
vous ?

Fertilisent la terre en déchirant son sein,

est, ne vous déplaise, un très beau vers.
J’aime Perrette. C’est dans son ennui précisément,

et seulement dans son ennui qu’on souhaite le destin
d’autrui; car, quand on se sent bien, ce n’est pas là le

moment où l’on souhaite autre chose.

Je donne des coups de pinceau à mesure que je
vois des taches; mais aidez-moi à les remarquer, car
la multiplicité de mes occupations et le maudit amour-
propre font voir bien trouble. Vale, te amo.
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7:4. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Novembre I.

Monseigneur, que votre altesse royale pardonne à
ce pauvre malade enrichi de vos bienfaits, s’il tarde
trop à vous payer ses tributs de reconnaissance.

Ce que vous avez composé sur l’humanité vous
assure, sans doute, le suffrage et l’estime de madame
du Châtelet, et vous me forceriez à l’admiration, si
vous ne m’y aviez pas déjà tout disposé. Non seule-

ment Cirey remercie votre altesse royale, mais il n’y
a personne sur la terre qui ne doive vous être obligé.
Ne connût-on de cet ouvrage que le titre, c’en est
assez pour vous rendre maître des cœurs. Un prince
qui pense aux hommes, qui fait son bonheur de leur
félicité! on demandera dans quel roman cela se trouve,
et si ce prince s’appelle Alcimédon ou Almanzor, s’il

est fils d’une fée et de quelque génie. Non, messieurs,

c’est un être réel ; c’est lui que le ciel donne à la terre,

sous le nom de Frédéric; il habite d’ordinaire la soli-

tude de Remusberg; mais son nom, ses vertus, son
esprit, ses talents, sont déjà connus dans tout le
monde. Si vous saviez ce qu’il a écrit sur l’humanité,

le genre humain députerait vers lui pour le remer-
cier; mais ces détails heureux sont réservés à Cirey,

et ces faveurs sont tenues secrètes. Les gens qui se
mêlaient autrefois de consulter les demi-dieux, se van-
taient d’en recevoir des oracles; nous en recevons,
mais nous ne nous en vantons pas.

1 Cette lettre répond à la lettre 710. CL.
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Il y a, monseigneur, une secrète sympathie qui as-

sujettit mon ame à votre altesse royale; c’est quelque
chose de plus fort que l’harmonie préétablie. Je rou-
lais dans ma tête une épître sur l’humanité’, quand je

reçus celle de votre altesse royale. Voilà ma tâche,
faite. Il y a en, à ce que conte l’antiquité, des gens

qui avaient un génie qui les aidait dans legs grandes
entreprises. Mon génie est à RemusbergÎEhl à qui
appartenait-il de parler de l’humanité, qu’à vous,
grand prince, à votre ame généreuse et tendre; à vous,

monseigneur, qui avez daigné consulter des médecins
pour la maladie d’un de vos serviteurs qui demeure à

près de trois cents lieues de vous? Ah! monseigneur,
malgré ces trois cents lieues, je sens mon cœur lié à

votre altesse royale de bien près.
Je me flatte même, avec assez d’appa I ’ , que cet

intervalle disparaîtra bientôt. Monseig ’ ’ "lecteur
palatin mourra s’il veut, mais les confins e Clèves 4

et de J uliers verront, au printemps prochain , madame
la marquise du Châtelet. Nous arrangerons tout pour
nous trouver près de vos états. Je sais bien qu’en fait
d’affaires, il ne faut jamais répondre de rien; mais
l’espérance de faire notre cour à votre altesse royale,

de voir de près ce que nous admirons, ce que nous
aimons de loin, aplanira bien des difficultés. N’est-il

pas .vrai , monseigneur, que votre altesse royale don-
nera des sauf-conduits s madame du Châtelet? Mais
qui voudrait l’arrêter, quand on saura qu’elle sera la

pour voir votre altesse royale; et qui m’osera faire

t Allusion au Discours, qui traite particulièment de la macre
de Pneumo. CL.

Conansroanncn. III. Il



                                                                     

322 CORRESPONDANCE.
du mal à moi, quand j’aurai l’Epître sur l’Humam’té

à la main?
Que je suis enchanté que votre altesse royale ait

été contente de cet Essai sur le jeu que madame du
Châtelet s’amusa de composer, et qui, en vérité, est
plutôt un chef-d’œuvre qu’un essai! Sans les maudits

tourbillons de Descartes , qui tournent encore dans les
vieilles têtes de l’académie, il est bien sûr que madame

du Châtelet aurait eu le prix, et cette justice eût fait
l’honneur de son sexe et de ses juges; mais les pré-
jugés dominent partout. En vain Newton a montré
aux yeux les secrets de la lumière; il y a de vieux
romanciers physiciens qui sont pour les chimères de
Malebranche. L’académie rougira un jour de s’être

rendue si tard à la vérité; et il demeurera constant
qu’une jeune dame osait embrasser la bonne philoso-
phie, quand la pliqiart de ses juges l’étudiaient faible-

ment pour la combattre opiniâtrément.

M. de Maupertuis, homme qui ose aimer et dire la
vérité, quoique persécuté, a mandé hardiment, mais

secrètement , que les discours français 1 couronnés
étaient pitoyables. Son suffrage, joint à celui de Be-
musberg, sont le plus beau prix qu’on puisse jamais
recevoir.

Madame du Châtelet sera très flattée que votre
altesse royale fasse lire à M. Jordan ce qui a plu à
votre altesse royale. Elle estime avec raison un homme

que vous estimez. Je suis , etc. i
’ Celui’de Loteran de Fiesc et celui de Créqui Canaple: voyez ma note,

tome XXXVII, page tu. B.
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715. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remusberg, le sa novembre.

Mon cher ami , il faut avouer que vous êtes un débiteur ad-
mirable; vous ne restez point en arrière dans vos paiements,
et l’on gagne considérablement au change. Je vous ai une obli-
gation infinie de l’Épttre sur le Plaisir I; ce système de théo-
logie me paraît très digne de la divinité ,-et s’accorde parfaite-

ment avec ma manière de penser. Que ne vous dois-je point
pour cet ouvrage incomparable l

Les dieux que nous chantait Homère
Étaient forts , robustes, puissants;
Celui que l’on nous prêche en chaire

Est l’original des tyrans;

Mais le plaisir, dieu de Voltaire ,
Estle vraidien, letendmpère
De tous les esprits bienfesants.

On ne peut mieux connaître la différence des génies, qu’en

examinant la manière dont les personnes différentes expri-
ment les mêmes pensées. La comtesse de Platen , dont vous
devez avoir entendu parler en Angleterre, pourdire un eunuque,
le périphrasait un homme brillanté. L’idée était prise d’une

pierre fine qu’on taille et qu’on brillante. Cette manière de
s’exprimer portait bien en soi le caractère de femme , je veux
dire de cet esprit inviolablement attaché aux ajustements et
aux bagatelles. L’homme de génie, le grand poète se manifeste
bien différemment par cette noble et belle périphrase:

Que le fer a privé des sources de la vie a.

Outre que la pensée d’un Dieu servi par des eunuques a
quelque chose de frappant par elle-même , elle exprime encore,
avec une force merveilleuse, l’idée du poële. Cette manière de

I Voltaire avait envoyé cette Épîlre (cinquie Discours) dès la (indu mois
(le juin précédent, avec la lettre 671. CL.

I Vers 78 du cinquième Discours. CL.

Il.
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toucher avec modestie et avec clarté une matière aussi délicate

que l’est celle de la mutilation contribue beaucoup au plaisir
du lecteur. Ce n’est point parceque cette pièce m’est adresséex;

ce n’est point parcequ’il vous a plu de dire du bien de moi,
mais c’est par sa bonté intrinsèque que je lui dois mon appro-

bation entière. Je me doutais bien que le dieu des écoles ne
pourrait que gagner en passant par vos mains.

Ne croyez pas, je vous prie, que je pousse mon scepticisme
à outrance. Il y a des vérités que je crois démontrées, et dont

ma raison ne me permet pas de douter. Je crois, par exemple,
qu’il n’y a qu’un Dieu et qu’un Voltaire dans le monde; je

crois encore que ce Dieu avait besoin, dans ce siècle, d’un Vol-

taire pour le rendre aimable. Vous avez lavé, nettoyé et re-
touché un vieux tableau de Raphael , que le vernis de quelque
barbouilleur ignorant avait rendu méconnaissable.

Le but principal que je m’étais proposé dans ma Disserta-
tion sur IErreur’ était d’en prouver l’innocence. Je n’ai point

osé m’expliquer sur le sujet de la religion; c’est pourquoi j’ai

employé plutôt un sujet philosophique. Je respecte d’ailleurs

Copernic, Descartes , Leibnitz, Newton; mais je ne suis point
encore d’âge à prendre parti. Les sentiments de l’académie

conviennent mieux à un jeune homme de vingt et quelques
années que le ton décisif et doctoral. Il faut commencer par
connaître, pour apprendre à juger. C’est ce que je fais; je lis
tout avec un esprit impartial et dans le dessein de m’instruire,
en suivant votre excellente leçon:

Et vers la vérité le duite les conduit.

Ils-rials, eh. VII , v. 376.

J’ai lu avec admiration et avec étonnement l’ouvrage de la
marquise, sur le Feu. Cet essai m’a donné une idée de son vaste

génie, de ses connaissances, ct de votre bonheur. Vous le mé-

l Voyez les notes sur les vers m3 et m5 du cinquième Discours, au sujet
de la brouillerie de Voltaire et de Frédéric. CL.

’ La Dissertation sur f innocence des erreurs de l’esprit est les 03n-
vres posthumes du roi de Prusse. B.
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ritez trop bien pour que je vous l’envie. Jouissez-en dans votre
paradis , et qu’ils soit permis à nous autres humains de parti-
ciper à votre bonheur.

Vous pouvez assurer à Émilie qu’elle a mis chez moi le feu
en une particulière vénération; savoir , non le feu qu’elle
décompose avec tant de sagacité, mais celui de son puissant
génie.

Serait-il permis à un sceptique de proposer quelques doutes
qui lui sont venus? Peut-on, dans un ouvrage de physique, où
l’on recherche la vérité scrupuleusement, peut-on y faire en-
trer des restes de visions de l’antiquité? J’appelle ainsi ce qui
paraît être échappé à la marquise touchant l’embrasement ex-

cité dans les forêts par le mouvement des branches.
J’ignore le phénomène rapporté dans l’article des causes de

la congélation de l’eau; on rapporte qu’en Suisse il se trouvait

des étangs qui gelaient pendant l’été, au mois de juin et de

juillet. Mon ignorance peut causer mes doutes. J’y profiterai à
coup sûr, car vos éclaircissements m’instruiront.

Après avoir parlé de vos ouvrages et de ceux de la mar-
quise, il ne m’est guère permis de parler des miens. Je dois
cependant accompagner cette lettre d’une pièce t qu’on a voulu

que je fisse. Le plus grand plaisir que vous puissiez me faire,
après celui de m’envoyer de vos productions, est’e corriger

les miennes. J’ai en le bonheur de me rencontrer avec vous,
comme vous pourrez le voir sur la fin de l’ouvrage. Lorsqu’on
a peu de génie, qu’on n’est point secondé d’un censeur éclairé,

et qu’on écrit en langue étrangère, on ne peut guère se pro-
mettre de faire des progrès. Rimer, malgré ces obstacles, c’est,

ce me semble, être atteint en quelque manière de la maladie

des Abdéritains 1. ’Je vous fais confidence de toutes mes folies. C’est la marque
la plus grande de ma confiance et de l’estime avec laquelle je
suis inviolablement, mon cher ami, votre , etc. FÉDÉIHC.

î C’était une Épire adressée au prince Auguste-Guillaume, frère puîné

du prince royal. CL.
I Une fièvre chaude les avait rendus insensés. B.
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P. S. J’ai quelque bagatelle d’ambre pour Cirey, et j’ai du

vin de Hongrie que l’on me dit être un baume pour la santé de

mon ami. Je voudrais envoyer cet emballage par Hambourg à
Rouen, et de la à Paris, sous l’adresse de Thieriot; car je ne
crois pas qu’on trouvât aisément quelque voiturier qui voulût
s’en charger.

736. A MADEMOISELLE QUINAULT.

a4 novembre i738.

[Voltaire la prie d’engager Guyot de Merville à ne plus écrire

contre lui, et M. De Lannay à ne plus envoyer de mémoim
contre lui à J.-B. Roussean.]

727. A M. THIERIOT.

u . - Le 24 novembre.
Ami, dont la. vertu toujours égale et pure I, etc.

Cela vous plaît-il mieux que le cœur tout neuf
d’Hermotime? Au moins cette Épître aura un mérite,

c’est d’êtfi. adressée à mon ami, et non à un écolier

supposé. Je vous en envoie une’ que je destine à
l’héritier d’un trône; mais la première sera pour vous.

Je les corrige toutes, et avec opiniâtreté. Je veux
qu’elles soient bonnes et dignes du lieu où elles ont
été faites , et du dessein que j’ai eu en les fesant.

Mais comment raboter à-la-fois la Henriade, mes
tragédies, et toutes mes pièces? Col tempo e coll’ une
lutta sz’farà. Tâchez qu’on imprime l’Épître sur la

I Premier vers de la seconde leçon de l’Épüre sur 1’ Égalité du condition,

adressée alors à Thieriot. CL. ,

I Celle qui traite de la Nature du Plaisir (cinquième Dùcaun). CL.
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Nature du plaisir, afin que je puisse donner le recueil
de mes six sermons bien réformé; ce sera mon carême,

prêché par le P. Voltaire.
La lettre de M. des Alleurs est d’un ’homme très

supérieur. S’il y avait à Paris bien des gens de cette

trempe, il faudrait acheter vite le palais Lambertl.
Aussi achèterons-nous, je crois, ct nous pardonnerons
à la multitude des sots, en faveur de quelques justes,
c’est-à-dire de quelques gens d’esprit.

Dès que j’aurai un entr’acte (car je suis-entouré de

mes tragédies que je relime) , j’écrirai à l’ame de Bayle,

laquelle demeure à Paris , dans le corps de M. le
comte des Alleurs, et qui est très bien logée.

Vous ferez comme il vous plaira à l’égard de ce
monstre d’abhé Dcsfontaines; mais vous pouvez as-
surer que je n’ai d’autre part au livre ’ très fort qui

vient de paraître contre lui que d’avoir écrit, il y a
deux ans, à M. Maffci , la lettre 3 qu’on vient d’im-

primer. Âssurez-le d’ailleurs que j’ai en main de quoi

le confondre et le faire mourir de honte , et que je suis
un ennemi plus redoutable qu’il ne pense.

Je vous embrasse. Envoyez-moi des plumes d’or, si
vous avez de la monnaie. Je suis las de ne vous écrire
qu’avec une plume d’oison.

I Voltaire, dans sa lettre du 15 avril 1739 (n’ 850) , dit que madame du
Châtelet acquit, au prix de deux cent mille livres, l’hôtel Lambert, rue Saint-

Iouis en l’lle. Il est question de cet hôtel, qui porte aujourd’hui le n° a, dans

plusieurs lettres de Voltaire : voyez les lettres 745, 780, 847, 849, et la
note de la lettre 889. B.

a Le Préservatif, que Voltaire venait de faire imprimer furtivement i I
Paris. CL.

3 c’est très probablement la lettre qui fait partie du n’ a; du Preîurvalif:

voyez. tome XIXVII, page 566; et IXXVIII, 3H. B.
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728. A M. LE COMTE DES ALLEURS’.

’ A Cirey, le 26 novembre.
Si vous n’aviez point signé, monsieur, la lettre in-

génieuse et solide dont vous m’avez honoré, je vous

aurais très bien deviné. Je sais que vous êtes le seul
homme de votre espèce capable de faire un pareil
honneur à la philosophie. J’ai reconnu cette ame de
Bayle à qui le ciel, pour sa récompense, a permis de
loger dans votre corps. Il appartient à un génie cul-
tivé comme le vôtre d’être sceptique. Beaucoup d’es-

prits légers et inappliqués décorent leur ignorance
d’un air de pyrrhonisme; mais vous ne doutez beau-
coup que parceque vous pensez beaucoup.

Je marcherai sous vos drapeaux une très grande
partie du chemin, et je vous prierai de me donner la
main pour le reste de la journée.

Je crois qu’en métaphysique vous ne me trouverez
guère hors des rangs que vous aurez marqués. Il y a
deux points dans cette métaphysique; le premier est
composé de trois ou quatre petites lueurs que tout le
monde aperçoit également; le second est un abîme

immense où personne ne voit goutte. Quand, par
exemple, nous serons convenus qu’une pensée n’est ni

ronde ni carrée, que les sensations ne sont que dans
nous et non dans les Objets, que nos idées nous
viennent toutes par les sens (quoi qu’en disent Des-
cartes et Malebranche), que l’ame, etc., si nous vou-

I Voyez la note, tome LI, page in. B.
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Ions aller un pas plus avant , nous voilà dans le vaste
royaume des choses possibles. I

Depuis l’éloquent Platon jusqu’au profond Leib-

nitz , tous les métaphysiciens ressemblent, à mon gré,

à des voyageurs curieux qui seraient entrés dans les
antichambres du sérail du Grand-Turc , et qui, ayant
vu de loin passer un eunuque, prétendraient conjec-
turer de là combien de fois sa hautesse a caressé cette

nuit son odalisque. Un voyageur dit trois, un autre
dit quatre, etc. ; le fait est que le grand sultan a dormi
toute la nuit.

Vous avez assurément grande raison d’être révolté

de ce ton décisif avec lequel Descartes donne ses mau-
vais contes de fées; mais, je vous prie, ne lui repro-
chez pas l’algèbre et le calcul géométrique; il ne l’a

que trop abandonné dans tous sesouvrages. Il a bâti
son château enchanté sans daigner seulement prendre
la moindre mesure. Il était un des plus grands géo-
mètres de son temps; mais il abandonna sa géométrie,
et même son esprit géométrique, pour l’esprit d’in-

vention, de système, et de roman. C’est là ce qui
devait le décrier, et c’est, à notre honte , Ce qui a fait
son succès. Il faut l’avouer, toute sa physique n’est

qu’un tissu d’erreurs; lois du mouvement fausses,
tourbillons imaginaires démontrés impossibles dans
son système, et raccommodés en vain par Huygens;
notions fausses de l’anatomie, théorie erronée de la

lumière, matière magnétique cannelée impossible,
trois éléments à mettre dans les Mille et une Nuzïs,

nulle observation de la nature , nulle découverte :
voilà pourtant ce que c’est que Descartes.
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Il y avait de son temps un Galilée qui était un vé-

ritable inventeur, qui combattait Aristote par la géo-
métrie et par des expériences, tandis que Descartes
n’opposait que de nouvelles chimères à d’anciennes
rêveries; mais ce Galilée ne s’était point avisé de créer

un univers, comme Descartes; il se contentait de
l’examiner. Il n’y avait pas là de quoi en imposer au

vulgaire grand et petit. Descartes fut un heureux
charlatan; mais Galilée était un grand philosophe.

Que je suis bien de votre avis , monsieur, sur Gas-
sendi l Il relâche, comme vous dites énergiquement,

laiforee de toutes ses raisons; mais un plus grand
malheur encore, c’est que les raisons lui manquent.
Il a deviné bien des choses qu’on a prouvées après

lui.
Ce n’est pas assez, par exemple, de combattre le

plein par des arguments plausibles; il fallait qu’un
Newton, en examinant le cours des comètes, démon-
trât de quelle quantité elles vont nécessairement plus

vite à la hauteur de nos planètes , et que, par con-
séquent, elles ne peuvent être portées par un pré-
tendu tourbillon de matière, qui ne peut aller à-la-
fois lentement avec une planète, et rapidement avec
une comète, dans la même couche. Il a fallu que
M. Bradley découvrît la progression de la lumière,
et démontrât qu’elle n’est point retardée dans son

chemin d’une étoile à nous, et que , par conséquent,

il n’y a point la de matière. Voilà ce qui s’appelle

être physicien. Gassendi est un homme qui vous dit
en gros qu’il y a quelque part une mine d’or, et les
autres vous apportent cet or qu’ils ont fouillé, épuré,

et travaillé. e
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Ce ne sera donc point, monsieur, sur la physique

que je serai entièrement pyrrhonien; car comment
douter de ce que l’expérience découvre, et de ce que

la géométrie confirme? Parceque Anaxagore, Leu-
cippe , Aristote, et tous les Grecs babillards, ont dit
longuement des absurdités , cela empêche-t-il que
Galilée, Cassini, Huygens, n’aient découvert de
nouveaux cieux? La théorie des forces mouvantes
en sera-t-elle moins vraie? Nous avons la longitude
et la latitude de deux mille étoiles dont les anciens ne
supposaient pas seulement l’existence , et nous avons
découvert plus de vérités physiques sur la terre que
Flamsteed ne compte d’étoiles dans son catalogue.

Tout cela est peu de chose pour l’immensité de
la nature, j’en conviens; mais c’est beaucoup pour
la. faiblesse de l’homme. Le peu que nous savons
étend réellement les forces de l’ame; l’esprit y trouve

autant de plaisirs que le corps en éprouve dans d’au-

tres jouissances qui ne sont pas à mépriser.
Je m’en rapporte à vous sur tout cela. Si le don

de penser rend heureux, je vous tiens, manieur,
pour le plus fortuné des hommes. Vous savez jouir,
vous savez douter, vous savez affirmer quand il le

faut. ,Vous me donnez très poliment un conseil très sage,
c’est de paraître douter des choses que je veux per-Q

suader, et de présenter comme probable ce qui est
démontré.

a Cosi all’ egro l’anciul porgiamo aspersi

- Di soave licor gli orli del vaso. n
hase, (5er. lib., c. x, au. 3.
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Je vous réponds bien que si j’avais fait quelque dé-

couverte, quand je la croirais inébranlable, je’la don-

nerais sous les livrées modestes ldu doute. Il sied bien
d’être un peu honteux quand on fait boire aux gens
le vin du cru; mais permettez-moi de m’excuser si
j’ai un peu trop vanté Newton; j’étais plein de ma

divinité. Je ne suis pas sujet à l’enthousiasme, au
moins en prose. Vous savez qu’en écrivant l’HzÇrtoire

de Charles XII, je n’ai trouvé qu’un homme où les

autres voyaient un héros; mais Newton m’a paru d’une

tout autre espèce. Tout ce qu’il a dit m’a semblé si

vrai que je n’ai pas eu le courage de faire la petite
bOuChe. D’ailleurs vous connaissez les Français; parlez .

avec défiance de ce que vous leur donnez, ils vous
prendront au mot.

Enfin les ménagements ne feront point passer la
fausse monnaie pour la bonne, chez la postérité;
et si Newton a trouvé la vérité, elle et lui méritent
qu’on les présente avec assurance à son siècle.

Je passe, monsieur, à un article de votre lettre
qui n’est pas le moins essentiel ; c’est le goût épuré

que vous y faites paraître. Vous voulez qu’on ne
donne à la philosophie que les ornements qui lui sont
propres, et qu’on n’affecte point de faire le plaisant
ni l’homme de bonne compagnie, quand il ne s’agit
que de méthode et de clarté.

a Ornari res ipsa negat, contenta doceri I. r

A la bonne heure que M. de Fontenelle ait égayé

u Orneri preeepta nepnt. a I
Dunant" , du dru (raphia , :9. B.
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ses Mondes; ce sujet riant pouvait admettre des fleurs
et des pompons; mais des vérités plus approfondies
sont de ces beautés mâles auxquelles il faut les dra-
peries du Poussin. Vous me paraissez un des meilleurs
feseurs de draperie que j’aie jamais vus. Madame du
Châtelet est entièrement de votre avis. Elle a un es-
prit qui ,”:comme le dit La Fontaine de madame de La
Sablière, M

Ajbeauté d’homme avec graces de femme.

Liv. 11.!, fab. av.

Elle a lu et relu votre lettre avec une sorte de
plaisir qu’elle goûte rarement. Elle avait déjà été bien

contente d’une lance que vous avez rompue sur le
.nez de Crousaz ï, en faveur de Bayle. Elle voudrait
bien voir un bâillon de votre façon mis dans la bou-
che bavarde de ce professeur dogmatique.

Continuez, monsieur, à faire voir que les personnes
d’un certain ordre en France ne passent point leur
vie à ramper chez un ministre, ou à traîner leur en-
nui de maison en maison. Empêchez la prescription
de la barbarie, et faites honneur à la France.

Permettez-moi de présenter mes très humbles com-
pliments à un autre philosophe mondain ’ qu’on dit

aujourd’hui beaucoup plus joufflu que vous. Il lit
moins que vous Bayle et Cicéron ; mais il vit avec
vous , et cela vaut bien de bonnes lectures. Madame
du Châtelet sera aussi transportée que moi, si vous

î Voltaire avait écrit Croates. Jean-Pierre de Crousaz , né à [antenne

en x663,est mort le sa mai 1750. B.
3 M. des Alleurs le jeune. CL.
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lui faites pa’rt de vos idées. Elle en est bien plus digne,

quoique je sente tout leur prix. Je suis, etc.

729. A M. DE MAUPERTUIS.

Cirey, le 27 novembre.

J’ai trop tardé à vous remercier, mon grand phi-

losophe; serez-vous homme à consacrer un quart
d’heure à nous faire savoir comment l’enchanteur
Dufaî l a coupé quatre membres à Newton? Oter tout

d’un coup quatre couleurs primitives aux gens! cela
est-il vrai? On ne sait plus comment la miséricorde.
de Dieu est faite; expliquez-nous le mystère.

Il y a quelque temps que la physique languit à
Cirey. Si vous connaissiez quelque jeune indigent qui
sût coller, brosser, tracasser de la main, avoir soin
d’une machine, la monter, la démonter, envoyez-le-
nous. Madame du Châtelet a toujours les mêmes sen-
timents pour sir Isaac Maupertuis; et, quoique nous
ayons perdu quatre couleurs, nous ne vous croyons

- pas obscurci. Vous savez avec quels sentiments je vous
suis attaché pour la vie.

730. A M. THIEBIOT.

Le :9 novembre.

Je viens de répondre un livre au beau volume de
M. des Alleurs; voici encore une lettre que je devais
à M. Clément’.

I Voyez sur Dufaî une note du quatrième des Discours sur "lame. B.
t Voyez la note sur la lettre 447. B.
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Votre paquet arrive dans l’instant que je finis toutes

ces besognes. Me voici avec vous comme un homme
qui s’est épuisé avec ses maîtresses ,, mais qui revient

à sa femme.

Je n’ai point encore reçu le paquet du prince; mais
grand merci de l’épître de M. Formont. Je suis. bien

aise de lui avoir envoyé la réponse * avant d’avoir lu

sa pièce, et de m’être justifié d’avance de ne plus

aimer les vers; mais dites-lui poliment que, si je ne
les avais jamais aimés, je commencerais par les siens.
Il est vrai qu’il m’enveloppc dans ses plaintes géné-

rales contre les déserteurs d’Apollon. Je ne suis point

déserteur, mais je dirai toujours : In dama pains mai
mandorles multæ suai 3; ou bien avec Arlequin :
Ognuno [accia seconda il sua cervello.

Je vous avoue que je suis enchanté de l’action de
M. de La Popelinière. Il y a là un caractère si vrai,
quelque chose de si naturel, de si bon, à prendre
intérêt à l’ouvrage d’un autre, à l’examiner , à le

corriger, qu’il mérite plus que jamais le nom de
Pollion.

c Vir bonus et prudens versus reprehendet inertes;
a Culpabit duroa, etc. -

nom, de Art. pou, v. 445.

Il est l’homme d’Horace, et je crois qu’il a le mé-

rite de l’être sans le savoir; car, entre nous, je pense
qu’il ne lit guère, et qu’il doit son goût à la manière

dont il a plu à Dieu de le former. Je serai à mon
tour difficile. Vous allez croire que c’est sur mes vers;

I Voyez plus haut la lettre 722. CL.
a Évangile de saint Jean , chap. xiv,v. a. CL.
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point, c’est sur ceux de Pollion; qu’il lise et qu’il

juge.

La modération est le trésor du sagel,

me paraît bien meilleur que l’attribut, 1° parceque
le trésor est opposé à modération , et parceque attri-

but est un terme prosaïque...., etc., etc. En fesant ces
critiques, qui me paraiSSent justes, je suis effrayé de
la difficulté de faire’des vers français ;et je ne m’étonne

plus que Despréaux employât deux ans à composer
une épître.

Je m’en vais raboter plus que jamais, et être aussi
inflexible pour moi que je le suis pour Pollion.

Votre grande critique que je ne parle pas toujours
a Hermotime me paraît la plus mauvaise de toutes.
Parler toujours à la même personne est d’un ennui
de prône. On s’adresse d’abord à son homme, et en-

suite à toute la nature; ainsi en use Horace, mille
fois plus décousu que moi. Mais nous n’aurons plus

de querelle sur cela; Hermotime est devenu Thieriot,
et chaque épître est détachée.

Ah! en voici d’une bonne! vous trouvez mauvais
ce vers:

Moins ce qu’on a pense que ce qu’il faut savoir;

et vous osez dire que c’est du galimatias pour un bon
dialecticien! Eh bien! mon cher dialecticien, je vous
dirai qu’un homme qui étudie la nature, qui fait des

expériences, qui calcule, un Newton , un Mariotte,

I (Je vers et les deux qui sont cit-ès dans la même lettre sont du quatrième
des Discours sur 1’ Homme. B.
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un Huygens, un Bradley, un Maupertuis, savent ce
qu’il faut savoir, et que M. Legendre, marquis de
Saint-Aubin, dans son Traité (le l’opinion, sait ce
qu’on a pensé. Je vous dirai que savoir ce qu’ont mal

pensé les autres, c’est très mal savoir, et qu’un homme

qui étudie la géométrie sait, non des opinions, mais

des choses, et des choses indépendantes des hommes;
voilà le point. Je n’exclus pas l’histoire de l’esprit hu-

main , mais je veux qu’on sache que l’eau pèse neuf
cents fois plus que l’air, et non pas qu’on s’en tienne

à savoir qu’Aristote a cru que l’eau ne pesait que dix

fois davantage.
Cc vers, ne vous en déplaise, est vrai et précis;

et il restera-Continuez cependant, dites-moi tout ce
que l’on pensera et tout ce qu’il faudra savoir. Je suis

comme Laflèche ’, je fais mon profit de tout.

Adieu , mon cher Mersenne. Dimitte nabis peccata
naîtra, n’eut dz’mzttz’lnus criticis nostrzlr’.

Je fais tant de cas de l’esprit et de l’amitié de Pol-

lion, que je lui dis mon sentiment sans aucun ména-
gement. Son caractère est au-dessus des simagrées des
compliments. Une vérité vaut mieux chez lui que cent
fadeurs. Je vous embrasse, j’ai la tête cuite.

A propos, j’oubliais encore une correction sans
appel, dont j’appelle au bon sens, au bon goût, et
a vous :

D’où vient qu’avec cent pieds qui lui sont inutiles,

I Nom du valet de l’Auare; voyez cette comédie, acte l, se. 3. B.

3 Matthieu, v1, m. B.

Conmronnucn. Il]. a:
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vous voudriez qu’on croirait inutiles. Eh! ventre-saint-

gris, ils sont très inutiles, car il

.................. tralne ses pas débiles.

Il y a des espèces de reptiles qui ont une trentaine
de pattes et qui n’en vont pas plus vite, comme les
autruches ont des ailes pour ne point voler. Dieu est
le maître.

73:. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Novembre.

Pourquoi, mon cher ami, ne pas recevoir M. de
Brezé? Pourquoi mettre à portée ce seigneur de
penser qu’on n’aime pas à être payé? missent tous

mes débiteurs me fatiguer de paiement tous les quar-
tiers! j’accepterai cette. corvée sans me plaindre.
Quelques lettres d’avertissement aux Lézeau, d’Es-

taing, Richelieu, d’Auneuil , et autres; cela ne coûte

rien; et, quand on a rempli ses devoirs, on peut sans
scrupule avoir recours aux lois. V ale.

Le chevalier de Mouhi vous apportera un petit pa-
quet pour moi. Je voua prie de l’assurer de ma tendre
amitié, et de l’engager à faire du reste de meslettres
ce qu’il a déjà fait de quelques unes en votre présence;

cela est encore d’une importance extrême pour ses
intérêts et pour les miens.

Vous devez aller à la campagne, et pourquoi ne
pas venir à Cirey voir votre ami? Vale t’terum.

Et le bijou , mon cher abbé l j’oubliais de vous en

parler. Prenons-le pour vingt louis; mais, pour le.



                                                                     

ANNÉE I738. l 339
payer, attendez qu’il ait été présenté et trouvé joli.

S’il avait le malheur de déplaire, il en faudrait un

autre. .Vous m’enverrez par le coche deux cent cinquante
louis d’or bien empaquetés *; cinquante viendront
une autre fois. S’ils arrivent tous ensemble , ils seront

reçus très favorablement; et on les recevra encore
très poliment, s’ils arrivent par compagnies dé-
tachées.

Procope vous remettra un paquet de friandises,
qui seront les bienvenues à Cirey où vous êtes et où
vous serez toujours très aimé et très fêté, si vous y
venez. Vale itérant.

J’écris à bâtons rompus, mon cher ami. J’ai la tête

tellement embrouillée de physique, de chimie, et
même de poésie, que je ne sais ce que je fais. Je. ne

veux pourtant pas envoyer cette lettre sans vous dire
que le portrait colorié de Van-Dick est attendu, mais
sans impatience.

Je voudrais une traduction des Institutions de
Boérhaave. Puis- je l’avoir bientôt? Vous donnerez

cent francs à madame Le Brun. Vous devez en avoir
donné trois cents à M. Thieriot, chez M. de La Po-
pelinière; n’est-ce pas? C’est mon ami depuis plus de

vingt ans. Encore douze livres à notre Bourguignon,
s’il est toujours dans la pauvreté.

La Mare, Linant, a longe. Et z’terum vale.

I On voit plus bas, lettre 755, que le paquet arriva en très mauvais état

à Cirey. CL. ’ ’ -
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73a. A M. THIERIOT.

Le i" décembre.

Nous venons de recevoir le paquet du prince, le-
quel prince doit un jour vous acheter cent mille écus,
s’il en donne sept mille pour un être non pensant,
haut de six pieds. J’étais bien pressé, avant-hier,

en vous écrivant toutes mes contre-critiques; par-

donnez, ’Mais je lèche, en criant, la main qui me censure.

A propos , nous avons demandé aux valets de
chiens, si les chiens peuvent crier quand ils lèchent;
ils disent que cela est aussi impossible que de sifiler
la bouche pleine I.

Comment va l’Enfant prodigue P Vos amis sont-ils

revenus de la critique de Fierenfat? Un nom doit-il
choquer? et ignore-t-on que, dans Ménandre, Plaute,
et Térence, tous les noms annoncent les caractères,
et qu’Harpagon signifie qui serre? Madame Crou-
pillac n’est-elle pas nécessaire à l’intrigue, puisque

c’est elle qui apprend à l’Enfant prodigue toutes les

nouvelles? et n’est-il pas plaisant et intéressant tout

ensemble que cette Croupillac lui dise bonnement du
mal de lui-même?

Messieurs les critiques, j’en appelle au parterre.
Adieu; laissez-moi le droit (le regimber, mais donnez-t
moi toujours cent coups d’aiguillon. Vale, te amo.

I Voyez la lettre du adjuin 17.56, n° 989. B.
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733. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Décembre.

Vous êtes bien bon, mon véritable ami, de soup-
çonner d””" d’avoir écrit le billet que vous m’en-

voyez. Je vois bien que vous ne connaissez ni le style
ni l’écriture du petit La Mare. Il me semble qu’il

devrait avoir plus de respect pour vous, et plus de
reconnaissance pour moi. Il devrait au moins n’écrire

que pour me remercier de mes bienfaits. Je lui ai
donné cent francs pour son voyage d’Italie, et je n’ai

pas entendu parler de lui depuis son retour. Je ne le
connais que pour l’avoir fait guérir d’une maladie
infame, et pour l’avoir accablé de dons qu’il ne mé-

ritait pas; mais je suis accoutumé à l’ingratitude des

hommes.
Que La Mare ne m’ait payé que d’ingratitude, en-

core passe; mais Demoulin y a joint la friponnerie,
l’outrage, et les plus indignes procédés. Sa femme l

m’a écrit pour me demander grace; mais si lui-même

ne me demande pardon de ses infamies, il sera pour;
suivi à la rigueur; il faut au moins qu’il me paie le
peu qu’il n’a pu me voler. Faites présenter ce billet

à sa femme, et sur sa réponse je dirigerai mes dé-

marches. Vous avez mon titre contre lui, ou il est
chez Ballot, notaire. Ce fripon insigne me vole vingt
mille francs, et il ose me menacer! C’en est trop.

Tâchez, mon cher ami, d’avoir cette belle pendule
à secondes dont vous me parlez. Ce sera un joli orne-

! Voyez plusbas la lettre vu adressée à cettefemme. CL.
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ment pour la galerie que je fais bâtir; et cherchez-moi
promptement un notaire qui puisse me placer vingt
mille livres en rentes viagères.

’ 734. A M. HELVÉTIUS.

A Cirey, ce 4 déœmbrei.

Mon très cher enfant, pardonnez l’expression, la
langue du cœur n’entend pas le cérémonial; jamais
vous n’éprouverez tant d’amitié et tant de sévérité z

je vous renvoie votre Épître ’ apostillée , comme vous

l’avez ordonné. Vous et votreouvrage vous méritez
d’être parfaits. Qui peut ne pas s’intéresser à l’un et

à l’autre? Madame la marquise du Châtelet pense
comme moi, elle aime la vérité et la candeur de votre

caractère; elle fait un cas infini de votre esprit; elle
vous trouve une imagination féconde; votre ouvrage
lui paraît plein de diamants brillants; mais qu’il y a

loin de tant de talents et de tant de graces à un ou-
vrage correct! La nature a tout fait pour vous; ne
lui demandez plus rien; demandez tout à l’art; il ne
vous manque’plus que de travailler avec difficulté.-
Vingt bons vers en quinze jours sont malaisés à faire;
et, depuis nos grands maîtres, dites-moi, qui a fait
vingt bons vers alexandrins de suite? Je ne connais
personne dont on puisse en citer un pareil nombre.
Et voilà pourquoi tout le monde s’est jeté dans ce
misérable style marotique, dans ce style bigarré et

l Cette date est celle qu’on li! dans l’édition de Kehl; les antres portent

le 24. (IL.
I Voyez tome XXXVII, page 591. B.
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grimaçant, ou l’on allie monstrueusement le trivial
et le sublime, le sérieux et le comique, le langage de
Rabelais, celui de Villon, et celui de nos jours. A la
bonne heure, qu’un laid visage * se. couvre de ce
masque. Rien n’est si rare que le beau naturel; c’est

un don que vous avez; tirez-en donc, mon cher ami,
tout le parti que vous pouvez; il ne tient qu’à vous.
Je vous jure que vous serez supérieur en tout ce que
vous entreprendrez; mais ne négligez rien. Je vous
donne un bon conseil, après vous avoir donné de
bien mauvais exemples. Je me suis mis trop tard à
corriger mes ouvrages ; je passe actuellement les
jours et les nuits à réformer la Henriade, 06211km,
Brutus, et tout ce que j’ai jamais fait. N’attendez pas

comme moi;

a Si nolis sanus, carres hydropicus ........ n
11m., lib. I, ep. u, v. 34.

Je Songe à guérir mes maladies; mais vous , prévenez

celles qui peuvent vous attaquer. Puisque vous chantez
l’étude avec tant d’esprit et de courage , ayez aussi le

courage de limer cette production vingt fois; ren-
voyez-latmoi, et que je vous la renvoie encore. La
gloire, en ce métier-ci, est comme le royaume des
cieux, et violenti- rayant illud ”. Que je sois donc
votre directeur pour ce royaume des belles-lettres;
vous êtes une belle ame à diriger. Continuez dans le
bon chemin , travaillez; je veux que vous fassiez aux
belles-lettres et à la France un honneur immortel.

l Allusion au style des dernières épilres de J .-B. Rousseau. CL.

I Menin, xi, la. B.
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Plutus ne doit être que le valet de chambre d’Apollon;
le tarif est bientôt connu, mais une épître en vers est

un terrible ouvrage. Je défie vos quarante fermiers-
géneraux de le faire. Adieu; je vous embrasse tendre»
ment; je vous aime comme on aime son fils. Madame
du Châtelet vous fait les compliments les plus vrais;
elle vous écrira, elle vous remercie.

Allons, qu’un ouvrage qui lui est adressé soit digne.

de vous et d’elle. Vous m’avez fait trop d’honneur

dans cet ouvrage, et cependant je vous rends la vie
bien dure. Adieu; je vous souhaite labonne année.
Aimez toujours les arts et Cirey.

73.5. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, ce 5 décembre.

Aimable ange gardien, vous resterez donc dans
votre ciel de Paris! soyez donc là votre ange à vous-
même. Angele, custodi te ipsum ’. Travaillez à y être

aussi heureux que vous méritez de l’être, et mettez le
comble au bonheur de Cirey par le «vôtre. Vous n’avez

à changer que votre fortune. J’en dis autant à l’ai-

mable compagne de votre vie; je fais mille vœux pour
vous deux. Je ne savais pas que vous demeurassiez
avec M. d’Ussé. Voulez-vous bien présenter mes plus

tendres respects aux philosophes, père et fils, et à
’madame d’Ussé? Je devais avoir l’honneur de leur

écrire; mais un cabinet de physique, des vers, et
une mauvaise santé, me font manquer à tous mes
devoirs.

I Deutéronome , n, g. B.
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Ne m’oubliez pas, je vous en supplie, auprès de

votre frère. . l
J’avais peu d’argent quand La Mare est venu chez

madame du Châtelet, je n’ai pu lui donner que cent
livres; mais pour lettres de change je lui donne la
comédie de l’Envieux l, qu’il vous apporte corrigée,

en vers de six pieds, et bien cachetée. Il la donnera
sous son nom, et il partagera le profit avec un jeune
homme plus sage que lui 3 et plus pauvre.

Recommandez-lui le plus profond secret; je crois
qu’il le gardera, et que l’envie de vous plaire lui
donnera toutes les vertus. Je ne lui donne pas cette
comédie comme bonne pièce, mais comme bonne

’œuvre. .Adieu; quand j’aurai des termes pour vous dire
combien la reconnaissance, la tendresse, et l’estime,
m’attachent à vous, je m’en servirai 3.

J’ai scellé cette comédie de cinq sceaux, mon cher ami;

voyez si La Mare ne les a pas rompus; et, surtout, en ces
qu’elle fût refusée, qu’il ne soit pas le maître de la faire im-

primer; cela pourrait attirer des affaires. Ne la lui confiez
point; déposez-la dans les très fidèles mains de mademoiselle
Quillault, et qu’il soit à ses ordres et aux vôtres. Il faudra que

t Je donnerai cette pièce encore inédite, dans le tome W (3° du théâtre)

de cette édition. B.

I Dans a lettre III, écrite de Cirey à Devaux, vers la lin de décembre
:738 (Vie privée de Voltaire), madame de Graffigni disait, en parlant de
l’abbé de La Mare: a Ce petit coquin, bien loin de profiter des bontés de

- Voltaire, est plus libertin que jamais. - En revenant de Rome il a
- par ici. - L’annéepassée il écrivit à Voltaire :Jllamiear, Jaufcorrecubn,

crfai la ’v ..... , et n’ai ni ami ni argent,- nn lainerez-vous tomber en pourri-
- turc? - Voltaire lui donna de l’argent pour se faire guérir. CL.

3 Ce qui suit est de la main de madame du Châtelet. CL.
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mademoiselle Quinault la fasse copier et renvoie la copie en-
voyée , parcequ’il y a de l’écriture de votre ami. Si vous n’ap.

prouvez pas qu’on la joue, renvoyez - la; on donnera autre
chose à La Mare. Taillez, monsieur d’Argental; rognez, nous
sommes entre vos mains.

M. de Voltaire vous envoie aussi deux épîtres; la deuxième,

sur la Liberté, et la quatrième, sur la Modération. Il ne dom
nera lacinquième que quand vous serez content, et corrigera
les trois premières jusqu’à ce que vous disiez: c’est nuez,-
mais e crois qu’il est nécessaire d’en faire un corps d’ouvrage

suivi, et de les imprimer ensemble, surtout à cause de celle
de I’Erlvie. Mëmpe peut. réussir, surtout avec mademoiselle
Dumesnil ; mais je ne sais si on doit la hasarder; c’est à vous
à décider. Il a beaucoup retouché les derniers actes; je ne sais
si vous en serez plus content; mais il y. a bien des beautés et
des choses prises dans la nature. Sa santé demande peu de
travail, et je fais mon possible pour l’empêcher de s’appliquer.

Je crois qu’il va se remettre à l’Histoire de Louis XIV; c’est

l’ouvrage qui convient le plus à sa santé. Si vous venez jamais

ici, je crois que vous la lirez avec grand plaisir. Je l’ais mon
possible pour vous donner autant d’envie de venir, que j’en ai

de. vous dire. moi-même combien je vous aime tendrement.
Votre ami vous en dit autant.

736. A M. THIERIOT.

Le 6 décembre.

Mon très cher ami, mitonnez-moi le manipulateur;

vous aurez dans peu notre décision. .
Comme on imprimait en Hollande les quatre Épi-

tres, je viens de les envoyer corrigées, très corrigées,
surtout la première, et mon cher Thieriot est à la place
d’Hcrmotime.

Vous me faites tourner la tête de me dire qu’il ne
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faut point de tours familiers. mon ami, ce sont
les" ressorts de ce style.thueiquèkton sublime qu’on
proline, si On ne mêlevp’as quelque repos à ces écarts,

ouest perdu. L’uiiiformité du sublime dégoûte. On

ne doit pas couvrir gm cul (le diamants comme sa
tète. Mon cher ami, sans variété, jamais de beauté.
Être toujours admirable, c’est ennuyer. Qu’on me cri-

tique, mais qu’on me lise. -
Plus": du grave au doux, du plaisant au sévère.

q Donna, ArtpoéL. I, 76.
Gare que le père Voltaire ne soit père Savonarole li

’Envoyez le J’Gravesande chez l’abbé’; il ne faut

jamais attendre (l’occasion pour un bon livre; l’abbé le

mettra au coche sur-lc-champ.
Il me faut le Boé’rhaave français; je le crois traduit.

Il y a une infinité de drogues ,dont je ne sais pas le
nom en latin.

[li-je souscrit pour le livre3 de M. Brémond? Au-
rai-je quelque chose sur les marées par quelque tête

anglaise? ’Je crois que je verrai demain Wallis et l’Algarotti
français 4. J’avais proposé à M. Algarotti que la tra-

duction se fît sous mes yeux; je vous réponds qu’il
eût été content de mon zèle.

Je ne sache pas quion ait imprimé rien de mes
lettres à Maffei; mais ce que j’ai écrit, soit à lui,

’ Voyez tome [VIL page 76. B.
ï Moussinot. Un.

3 LI traduction des Transaction: philosophiques. CL.
a C’est-adire la traduction du Nawlonianùm. que Duperron de (lutera

venait de publier. CL.
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soit à d’autres, sur l’abbé Defontaines, a beaucoup

couru. Si on m’avait cru, on aurait plus étendu,
plus poli , et plus aiguisé cette critique l. Il était sans
doute nécessaire de réprimer l’ihsolente absurdité

avec laquelle ce gazetier attaque tout ce qu’il n’en--

tend point; mais je ne peux être partout, et je ne
peux tout faire.

Au reste, je ne crois pas que vous balanciez entre
votre ami et un homme qui vous a traité avec le
mépris le plus insultant dans le Dictionnaire néolo-
gique, dans un ouvrage souvent imprimé, ce qui re-
double l’outrage. Il ne m’a jamais écrit ni parlé de

vous que pour nous brouiller; jamais il n’a employé

sur votre compte un terme honnête. Si vous aviez la
faiblesse honteuse de vous mettre entre un tel scélérat

et votre ami, vous trahiriez également et ma tendresse
et votre honneur. Il y a des occasions où il faut de la
fermeté; c’est s’avilir de ménager un coquin. Il a

trouvé en moi un homme qui le fera repentir jusqu’au
dernier moment de sa vie; j’ai de quoi le perdre; vous
pouvez l’en assurer. Adieu; je suis fâché que la colère

finisse une lettre dictée par.l’amitié.

737. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce 6 décembre.

Le coche de Joinville part aujourd’hui chargé de

quatre petites bouteilles de liqueurs qui, Dieu merci,

I Le Préservatif, déjà cité dans la lettre du 24 novembre précèdent, à

Thieriot. (in. i
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seront bues en France t. Elles sont adressées à M. d’Ar-A

gental, à la Grange-Batelière. Recevez, mon cher ange
gardien, ces petites libations que vous fait le mortel
dont vous prenez soin.

Voici une autre sorte d’hommage; c’est une cin-
quième Epz’tne ’, en attendant que les autres soient

dûment corrigées. Lisez-la, ne la donnez point; dites
ce qu’il faut réformer. Je voudrais qu’elle fût catho-

lique et raisonnable; c’est un carré rond, mais, en
égrugeant les angles, on peut l’arrondir. Je corrige
actuellement la Henrzàde, Brutus, Œdipe, l’His-
taire du roi de Suède.Pui5que j’ai tant fait que d’être

auteur, et que vous avez tant fait que de m’aimer,
il faut au moins que vous aimiez en moi un auteur

passable. . 5Je crois que le mieux est que mademoiselle Qui-
nault donne l’Enoieux sans le mettre sous le nom de
La Mare. La p” e est un peu sérieuse, mais on dit
que les honnêt eus réussissent à présent à la co-
médie mieux que les bouffons. C’est à vous à me le
dire. J’ai peur que Thieriot n’ait vu l’Erwieuæ autre-

fois; mais il. est devenu discret; nous avons étoupé sa

trompette.
.J’ai écrit deux fois à M. Hérault, pour avoir le

désaveu de Jore; il m’est essentiel; comment faire
pour l’obtenir? Qu’il lest aisé de nuire! que le mal se

fait promptement! qu’on est lent à faire le bien! Chez

vous, c’est tout le contraire. Non; je ne sais ce que je

I M. le comte d’Argental, à la sollicitation de ses amis, s’était enfin dé-

terminé à ne point accepter l’intendance de Saint-Domingo. K.

I Le cinquième Discours sur f Homme. CL.
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Idis, car vous ne pouvez faire le mal, vous êtes le bon
principe , vous êtes Orosmade.

Madame du Châtelet vous fait mille amitiés. Nous
pourrions bien acheter l’hôtel Lambert à Paris, non

comme palais, mais comme solitude, et solitude qui
nous rapprocherait du plus aimable des hommes. Mes
respects à votre adorable femme. Êtes-vous toujours
sénateur de Paris?

738. A M. THIERIOT.

Cirey, le 10 décembre.

Je me venge de vos critiques sur notre ami M. de
La Bruère. Vous me donnez le fouet, et je le lui
rends. Il est vrai que j’y vais plus doucement que
vous; mais c’est que je suis du métier, et je ne sais que

douter quand vous savez affirmer. Je suis peut -être
aussi exact que vous, mais je ne suis pas si sévère.
Voici donc, mon cher ami, son opéra ï, que je lui
renvoie avec mes apostilles et une petite lettre, le tout
adressé à père Mersenne.

Je me rends sur quelques unes de vos censures.
L’Epz’tre sur l’Homme’ est toute changée; enfin je

corrige tout avec soin. L’objet de ces six Discours en

vers est peut-être plus grand que celui des satires et
des épîtres de Boileau. Je suis bien loin de croire les
personnes qui prétendent que mes vers sont d’un ton
supérieur au sien. Je me contenterai d’aller immédia-

tement après lui. Comment ne vous êtes-vous pas

I Celui de Dru-dama, joué en 1739. C...
3 Le sixième Discours. Cl.
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aperçu que I’Epûre sur la nature du Plaisir est pré, a

cisément celle dont latin est adressée au prince royal?
comment n’avez-vous pas vu que le plaisir est le sujet
de tout ce poème i’comment enfin n’avebhqs pas re-

connu les .vers que je vous demandais? Grace à Apol-
lon, je retrouvés et refaits pour vous épargner
la peine de me les envoyer. I

Je ne crois pas que Paillon soit fâché de mes
œntrevcritiques; mais je crois que vous voyez to

Il! combien l’art des vers et l’art de juger-son
ifliciles. Plus on connaît l’art; plus on en sent la;

épines. I . ’Ne vous hâtez pas de juger M. Dufaî; cela est trop
français; attendez du moins que vous ayez Lu soutac-
tum. Je dois souhaiter qu’il ait tort, mais je suis bien
loin de le condamner i.

Je ne me rends point sur le Desfontaines, et je
vous soutiens que le pied-plat dont vous me parlez,
qui vous a si indignement accoutré dans son libelle
néologique, c’est lui-même; mais je ne vous dis que

ce que vous savez. Vous cherchez à ménager un
monstre’que vous détestez et que vous craignez. J’ai

moins de prudence ;. je le hais, je le méprise, je ne le
crains pas , et je ne perdrai aucune occasion de le pu-
nir. Je sais haïr, parceque je sais aimer. Sa lâche in-
gratitude, lc plus grand de tous les vices, m’a rendu
irréconciliable.

Je vous enverrai bientôt la tragédie de Brutus en-

! Trompe par des expériences peu concluantes, M. Dufaî avait cru trouver
quelques erreurs dans l’OPll’un de Newton. K.
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tièrement réformée, et défaite heureusement des églo-

gues de Tullie. ’
Je vous enverrai OEdipe tout corrigé, et vous au-

rez encowbien autre chose. Que Dieu me dodue vie,
et vous serez content de moi. Je brûle de vous faire
voir les corrections sans fin de la Henriade. Si le
royaume des cieux est pour les gens qui s’amendent,
j’y aurai part; s’il est pour ceux qui aiment tendre-

ment leurs amis, je serai un saint. Platon mettait
dans le ciel les amis à la première place; j’y serais
encore en cette qualité.

Adieu, mon cher ami; je vous embrasse tendre-
ment..L’élu VOLTAIRE. ’ .

C

739. A M. PRAULT,

LIBRAIRI.

A Cirey, ce :3 décembre.

J’ai reçu votre lettre, mon cher Prault; si vous
étiez toujours aussi exact, je vous aimerais beaucoup.
Vous avez donc donné cent vingt livres à M. de La
Mare, et vous avez plus fait que je n’avais osé vous
demander. Je me charge du paiement, s’il ne vous

paie pas. .
Je vais vous rembourser et les cinquante livres que

vous avez,données à M. Linant, et quelque argent
que je vous dois. Prenez, à bon compte , ces, quatre
Cents livres que je vous envoie en un billet sur mon
ami l’abbé Moussinot. Vous m’enverrez votre mé-

moire dans le courant de janvier.
Sitôt la présente reçue , faites un ballot d’un Bayle
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entier, bien complet, et envoyez-le à M. l’abbé de
Breteuil l, grand-vicaire à Sens, avec une feuille de
papier, où vous mettrez, «A M. l’abbé de Breteuil,

a de la part de son très humble et très obéissant ser-
a viteur Voltaire ; a le tout bien beau et bien emballé;
c’est un petit présent d’étrennes.

Voici les vôtres ci-incluses. Tâchez d’imprimer,
avec permission, cette nouvelle Épz’tre’ morale, en

attendant que je vous envoie le recueil complet et
corrigé. La Hem-tacle est bientôt prête. Vous pren-
drez votre parti; je ne veux que vous faire plaisir.

71.0. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Décembre.

Ou vous apportera, mon cher abbé , un journal de
la part d’un fripon de jésuite apostat, qui est à pré-

sent libraire en Hollande, et qui se nomme du Sau-
zet3. Vous donnerez cent francs pour ce coquin-là,
attendu qu’il faut payer les services même des mé-

chants.
Prault fils doit prendre quatre cents francs dans

votre trésor. Il a donné de l’argent à Linant et à La

Mare; mais je ne le. sais que par lui, et ces messieurs
gardent ,jusqu’ici , un silence qui n’est pas, je crois,

le silence respectueux, encore moins le silence re-
connaissant; à moins que les grandes passions ne
soient muettes. Leurs besoins sont éloquents, mais

l A qui est adressée la lettre 333. B.
l Le sixième Discours sur l’Homme. CL.

3 Voyez plus haut la lettre 696. Ca.

Conansroxmncn. HI. 23
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leurs remerciements sont cachés. Si d’ Arnaud est
sage, il aura les petits secours dont je favorisais des
ingrats. Quand il emprunte trois livres, il faut lui en
donner douze; l’accoutumer insensiblement au tra-
vail , et, s’il se peut, à bien écrire. Recommandez-lui

ce point; c’est le premier échelon, je ne dis pas de
la fortune , mais d’un état où l’on puisse ne pas mou-

rir de faim.
J’ai toujours l’affaire de Jore très à cœur; s’il ne

se désiste, il sera poursuivi impitoyablement.

71.1. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Guy.

Mon aimable ange gardien, si j’avais eu quelque
chose de bon à dire, j’aurais écrit à MM. d’Ussé;

mais écrire pour dire: J’ai reçu votre lettre, et j’ai

l’honneur d’être, et des compliments, et du ver-
biage; ce n’est pas la peine.

Je ne saurais écrire en prose quand je ne suis pas
animé par quelque dispute, quelque fait à éclaircir,
quelque critique, etc. ; j’aime mieux cent fois écrire
en vers; cela est beaucoup plus aisé, comme vous le
sentez bien.

Voici donc des vers que je leur griffonne; qu’ils
les lisent, mais qu’ils les brûlent.

Venons à l’Épïtre sur la preuve de l’existence de

Dieu par le plaisir ï. Ne pourrait-on pas y faire une
sauce, pour faire avaler le tout aux dévots?

’ Le cinquième Discours en vers. CL.
o
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Il est très vrai que le plaisir a quelque chose (le

divin, philosophiquement parlant; mais, théologi-
quement parlant, il sera divin d’y renoncer. Avec ce
correctif, on pourrait faire passer l’épître; car tout
passe. J’ai corrigé encore beaucoup les autres. Un petit
mot, s’il vous plaît, sur la dernière, sur l’aventure

de la Chineï. J’aime vos critiques; elles sont fines,
elles sontjustes , elles m’encouragent; poursuivez.

Je ne crois avoir fait qu’une action (le bon chré-
tien, et non un bon ouvrage dans ce que vous savez’;
et, comme il faut que les bonnes œuvres soient se-
crètes,je vous prie de recommander à La Mare le
plus profond secret. D’ailleurs , qu’il fasse tout ce. que

vous lui prescrirez; c’est ainsi que j’en userais, si j’é-

tais à Paris.
Madame du Châtelet fait mille compliments à l’ange

gardien , et à cet autre ange, madame d’Argental.
Ce Blaise, c’est, ne vous en déplaise, Blaise Pas-

cal3; mais il faudrait uh autre nom. Je vous prie
d’engager M. d’Argenson à donner des ordres positifs

pour que mes ouvrages n’entrent point en France.
Je crains toujours qu’on y ait glissé quelque chose

qui troublerait, je ne dis pas mon repos, mais celui
d’une personne que je. préfère à moi, comme de rai-

son.

IVoyez le vers A! du sixième Discours. CL.
i I La comédie de I’Enoieuz, citée plus haut . dans la lettre du 5 décembre

à d’Argental. CL.

3 Pasœl est nommé dans le vers 7 du sixième Discours. CL.

a3.
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742. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Décembre.

Monseigneur, il nous arrive dans le moment une
écritoirel que madame du Châtelet et moi indigne
comptions avoir l’honneur de présenter à votre al-
tesse royale pour ses étrennes. Le ministre qui, selon
votre très bonne plaisanterie, est prêt à vous prendre

souvent pour un bastion ou pour une contrescarpe,
vous offrirait une coulevrine ou un mortier; mais
nous autres êtres pensants , nous présentons en toute
humilité à notre chef l’instrument avec lequel on
communique ses pensées. Je l’ai adressée à Anvers; elle

part aujourd’hui, et d’Anvers elle doit aller à Vesel
à l’adresse de M. le baron de Borck, ou , à son défaut,

au commandant de la place, pour être remise à votre
altesse royale. Ce qui m’encourage à prendre œtte li-
berté, c’est que ce petit hommage de votre sujet , ayant

été fait à Paris, imite et surpasse le laque de la Chine.

C’est un art tout nouveau en Europe, et tous les arts
vous doivent des tributs. Pardonnez-moi donc, mon-
seigneur, Cet excès de témérité.

Je suis avec la plus tendre reconnaissance, l’es-
time et l’attachement le plus inviolable, et le plus
profond respect , monseigneur, de votre altesse
royale , etc.

! Voyez tome IL, page 5o. B.
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71.3. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Décembre.

Je vous parlerai, mon cher ami, une autre fois
d’affaires temporelles ; il est question aujourd’hui

’affaire d’honneur. Mérigot et Chaubert vendent un

libelle * infernal contre moi. Desfontaines, le scélérat

Desfontaines, passe pour en être l’auteur, et la voix
publique ne se trompe pas. Ce libelle est sous le nom
d’un avocat. On ne veut point que j’aille à Paris de-
mander vengeance et justiCe; c’est à votre amitié à la

demander pour moi. C’est un service essentiel que
vous rendrez à moi et à tous les gens de bien. Mandez-
moi que ma présence est absolument nécessaire à
Paris; abouchez-vous avec le chevalier de Mouhi ’, et
qu’il m’en écrive autant.

En attendant, faites publier un monitoire pour
connaître l’imprimeur et l’auteur de la Voltaimmanie.

Chargez de cette besogne un huissier adroit, actif, et
intelligent. Faites acheter ce libelle atroce chez Chau-
bert, en présence de deux témoins. Vous en ferez faire

secrètement chez un commissaire un petit procès-
verbal recordé de ces deux témoins, et nous poursui-
vrons en temps et lieu. Voilà l’essentiel pour le mo-
ment. Surtout, mon cher ami, n’épargnez pas l’argent;

s’il doit être prodigué, c’est quand il s’agit de son

honneur.

I La Voltairomanie: voyez ma note, tome XXXVB, page 545. B. -
1 Il avait été l’éditeur du Voyez t. XXXVII, page 545. B.
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71.1.. A MADAME DEMOULI’N’.

A Cirey, décembre.

Je vous rends à l’un et à l’autre mon amitié; je vois

par vos démarches qu’en effet vous ne m’avez point

trahi , et que , quand vous m’avez dissipé vingt-quatre
mille livres d’argent 3, il y a eu seulement du malheur,

et non de mauvaise volonté. Je vous pardonne donc
de tout mon cœur, et sans qu’il me reste la moindre
amertume dans le cœur.

Tout mon regret est de me voir moins en état
d’assister les gens de lettres comme je fesais. Je n’ai

plus d’argent; et, quand il a fallu, en dernier lieu,
faire de petits plaisirs à M. Linant et à M. La Mare,
j’ai été obligé de. faire avancer les derniers par le sieur

Prault jeune, libraire fort au-dessns de sa profession.
Je me flatte que M. Linant aura enfin heureuse-

ment fini cette tragédie dont je lui ai donné le plan
il y a si long-temps 3. Je lui souhaite un succès qui
lui donne un peu de fortune et beaucoup de gloire.
Ce serait avec bien du plaisir que je lui écrirais; mais

I Voyez les lettres 693 et 733. B.
1 a Je soussigné reconnais que M. de Voltaire ayant prêté à ma femme et

u à moi la somme de vingtsept mille livres, et, vu le mauvais état de nos
u affaires , ayant bien voulu se restreindre à la somme de trois mille livres ,
a par contrat obligatoire passé entre nous, chez Ballot, notaire, le la de
«juin 1736,, il nous a remis et accordé sept cent cinquante livres, restant
a des trois mille livres à payer, et m’en a donné une rétrocession pleine et

« entière. Ce 19 de janvier i743. DIIOULIR. u
Cette déclaration que les éditeurs de Kehl avaient mise parmi les Pièce:

justificatives de leur dernier volume, m’a paru mieux placée ici. B.

3 Rameuès. Voyez tome LI, page 4:8. B.
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vous savez que de malheureuses plaintes domestiques
et une juste indignation de madame la marquise du
Châtelet contre sa sœur me lient les mains. J’ai donné

ma parole d’honneur de ne point lui écrire, je la
tiens; mais je ne l’ai point donnée de ne le point se-

courir, et je le secours. Passez donc chez M. Prault
fils, et priez-le de donner encore cinquante livres à
M. Linant. Surtout que M. Linant donne sa tragédie
à imprimer à M. Prault; c’est une justice que ce
libraire aimable mérite. Faites le marché vous-même;

quand je dis vous, je dis votre mari; cela est égal.
Vous devriez engager M. Linant à écrire, sans

griffonner, une lettre respectueuse, pleine d’onction
et d’attachement, à M. le marquis du Châtelet, et
autant à madame. Ce devoir bien rempli pourrait
opérer une réconciliation peut-être nécessaire à la for-

tune de M. Linant.
Je voudrais qu’il pût dédier sa pièce à madame la

marquise du Châtelet. Je me ferais fort de l’en faire
récompenser. L’aimable Prault a encore donné cent

vingt livres pour moi au sieur La Mare. Je n’ai point
de nouvelles de ce petit hanneton; il est allé sucer
quelques fleurs à Versailles.

71.5. A M. THIERIOT.

A Cirey, le no décembre.

Mon cher Thieriot , vous avez dû recevoir une lettre
pour le prince royal ’. En voici une assez singulière
pour M. de Maupertuis ’. Je vous prie de la lui donner

î Probablement la lettre 742. B.
I C’est. la lettre qui suit. B.
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avec cent cinquante livres qu’il mettra dans le tronc
des Lapones, et de lire. les petits versiculets qui se
trouvent dans cette lettre à sir Isaac; c’est une petite
formule de quête pour les Lapones, suivant les rites
de l’abbé de Saint-Pierre d’Utopie, qui appellera cela,

s’il veut , bilenfisance H; mais c’est une réparation que

la France doit. Nous ne sommes point public spiritcd
en France; nous n’en avons pas même le mot. Nation
légère et dure! L’abbé Moussinot a cent écus tout

prêts. Me voilà à sec pour quelque temps, mais mon
cœur n’y est jamais.

Je n’ai nul empressement pour le palais Lambert,
car il est à Paris. Si madame du Châtelet veut l’ache-
ter, il Iui coûtera moins ’ que vous ne dites. Je vivrai

avec elle là comme à Cirey; et, dans un Louvre ou
dans une cabane, tout est égal. Je ne crois pas que
cette acquisition dérange trop sa fortune, et je crois
que. je pourrai toujours la voir jouir d’un état très
honorable, avec une sage économie qu’il faut recom-
mander à sa générosité.

Dites au très aimable M. Helvétius que je l’aime

infiniment, et que je dis toujours , en parlant de lui:

- Macte anima, gazeras: puer; sic itur ad astra. n
Æneid., lib. [X , v. 6.51.

Apparemment que le petit La Mare espère beau-
coup de vous et peu de moi, car, depuis que je lui ai
donné cent livres d’une part, et cent vingt de l’autre,

je n’entends pas parler de lui. Il ne m’en a pas seule-

I Voyez ma note, page 306. B.
’Voyel la note, page 327. B.
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ment accusé la réceptiOn. Comme j’en ai usé de même

avec Linant, et que vous m’avez mandé, il y a quel-
que temps , qu’il avait tenu des discours fort insolents

de Cirey, je vous prie de me mander quels sont ces
discours. Rien n’est si triste qu’un soupçon vague. Il

faut savoir sur quoi compter. Demi-confidence est
torture. Il faut tout ou rien, en cela comme en
amitié.

Je vous souhaite la bonne année, et vous embrassé
tendrement.

71,6. A M. DE MAUPERTUIS.

A Cirey, le no décembre.

Sir Isaac, madame la marquise du Châtelet, et
moi indigne, nous sommes si attachés à ce qui a du

rapport à votre mesure de la terre et à votre voyage
au pôle, nous sommes d’ailleurs si éloignés des mœurs

de Paris, que nous regardons’votre Lapone 1 trompée

comme notre compatriote. Nous proposerions bien
qu’on mît, en faveur de cette tendre Hyperboréenne,

une taxe sur tous ceux qui ne croient pas la terre
aplatie; mais nous n’osons exiger de contributions de
nos ennemis. Demandons seulement des secours à nos
frères. Fesons une petite quête. Ne trouverons-nous
point quelques cœurs généreux que votre exemple et
celui de madame Clairaut ’ auront touchés? Madame

I Cette Lapone avait une sœur avec elle. et leur nom était Plaisconl. Vol-
taire, dans une lettre de mars 175.!. . à d’Argens. parle de la quête faite par

Maupertuis en faveur de ces Jeux habimntes de la zone glaciale. CL.
I Mère du jeune académicien Clairaut , déjà cité plusieurs fois. Voyez plus

bas une lettre de Voltaire à Frédéric , du commencement de novembre
1739. CL.
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du Châtelet, qui n’est pas riche, donne cinquante
livres; moi, qui suis bien moins bon philosophe
qu’elle , et pas si riche, mais qui n’ai point de grande

’maison à gouverner, je prends la liberté de donner
cent francs. Voilà donc cinquante écus qu’on; vous

apporte; que quelqu’un de vous tienne la bourse, et
je parie que vous faites mille écus en peu de jours.
Cette petite collecte est digne d’être à la suite de vos

observations; et la morale des Français leur fera au-
tant d’honneur, dans le Nord , que leur physique.

Le Nord est fécond en infortunes amoureuses ,
depuis l’aventure de Calisto. Si Jupiter avait eu mille
éons, je suis persuadé que Calisto n’eût point été

changée en ourse.

Pour encourager les aines dévotes à réparer les
torts de l’amour, je serais d’avis qu’on quêtât à peu

près en cette façon:

La voyageuse Académie
Recommande à l’humanité,

Comme à la tendre charité,

Un gros tendron de Laponie.
L’amour, qui fait tout son malheur,
De ses feux embrasa son cœur
Parmi les glaces de Bothnie.
Certain Français la séduisit;

Cette erreur est trop ordinaire.
Et c’est la seule que l’on fit

En allant au cercle polaire.
Français, montrez-vous aujourd’hui
Aussi généreux qu’infidèles;

S’il est doux de tromper les belles ,
Il est doux d’être leur appui.

Que les Lapons, sur leur rivage,
Puissent dire dans tous les temps :
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Tous les Français sont bienfesants;
Nous n’en avons vu qu’un volage.

Vous me direz que cela est trop long; il n’y a qu’à
l’exprimer en algèbre.

Adieu; je n’ai point d’expression pour vous dire
combien mon cœur et mon esprit sont les très humbles
serviteurs et admirateurs du vôtre.

Madame du Châtelet, seule digne de vous écrire ,
ne vous écrit point, je crois , cet ordinaire.

VOLTAIRE. l
1V. B. Je vous supplie d’écrire toujours fiançais

par un a, car l’académie française l’écrit par un o.

747. A M. DE FORMONT.

A Cirey, ce no décembre.

J’ai lu, monsieur, la belle épître que vous avez

bien voulu m’envoyer, avec autant de plaisir que si
elle ne m’humiliait pas. Mon amitié pour vous l’em-

porte sur mon amour-propre. Vous faites des vers
alexandrins comme on en fesait il y a cinquante ans,
et comme j’en voudrais faire. Il est vrai que vos der-
niers vers me font tristement sentir que je ne peux me
flatter que la Henriade ait jamais une place à côté
des bons ouvrages du siècle passé; mais il faut bien
que chacun soit à sa place. Je tâche au moins de
rendre la mienne moins méprisable, en corrigeant
chaque jour tous mes ouvrages. Je n’épargne aucune
peine pour mériter un suffrage tel que le vôtre, et je
viens encore d’ajouter et (le réformer plus de deux
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cents vers pour la nouvelle édition de la Henn’adc
qu’on prépare. c v

Je me flatte du moins que le compas des mathé-
matiques ne sera jamais la mesure de mes vers;et, si
vous avez versé quelques larmes à Zaïre ou à Alzire,
vous n’avez point trouvé parmi les défauts de ces
pièces-là l’esprit d’analyse, qui n’est bon que dans un

traité de philosophie, et la sécheresse, qui n’est bonne

nulle part.
Il a couru quelques Épitres très informes sous mon

nom. Quand je les trouverai plus dignes de vous être
présentées, je vous les enverrai. En attendant, voici
un de mes sermons t que je vous envoie, avant qu’il
soit prêché publiquement. Je vous prie, comme théo-

logien du monde. et comme connaisseur, et comme
poète, de m’en dire votre avis. Vous y verrez un peu
le système de Pope, mais vous verrez aussi que c’est
aux Anglais plutôt qu’à nous qu’il faut reprocher le

ton éternellement didactique, et les raisonnements
abstraits soutenus de comparaisons forcées.

Je vousesupplie, que l’ouvrage ne sorte point de
vos mains. Je compte sur votre critique autant que
sur votre discrétion; j’ai également besoin de l’une et

de l’autre. Le fond du sujet est délicat, et pourrait
être. pris de travers; je voudrais ne déplaire ni aux
honnêtes gens ni aux superstitieux ; enseignez-moi ce
secret-là.

Vous ne me dites rien de madame du Deffand ni
de M. l’abbé de Rothelin. Si pourtant vous voulez
leur faire ma cour d’une lecture de mon ouvrage,

t Le sixième Dùcaun.
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vous me ferez un vrai plaisir. Avec vos critiques et
les leurs, il faudra qu’il devienne très bon , ou que
le brûle.

Je m’imagine que vous allez quelquefois chez ma-
dame de Bérenger, et que c’est là que vous voyez le
plus souvent M. l’abbé de Rothelin , qui m’a un peu

renié devant les hommes; mais je le forcerai à m’aimer

et à m’estimer. Mandez- moi tout naïvement com-
ment aura réussi mon Chinois ’ chez madame de Bé-

renger, à qui je vous prie de présenter mes respects,
si elle s’en soucie.

Pour vous, mon cher Formont (et non F ourmont,
Dieu merci), aimez- moi hardiment, parlez-moi de
même. Madame du Châtelet, pleine d’estime pour
vous et pour vos vers, vous fait les plus sincères com-
pliments. Je suis à vous pour jamais.

748. A M. BERGER.

Ciey, b a: décembre.

Je vous prie, mon cher Berger, de vouloir bien me
faire le plaisir

I° De lire I’incluse;

2° De la porter secrètement au P. Castel, jésuite;
de ne point lui dire que vous l’avez lue, mais de le
prier de la lire avec vous, et, lecture faite, de lui
demander la permission de la rendre publique. Votre
prudence et votre amitié se tireront très bien de cette

négociation. ’
3° Je vous prie de dire à tous vos amis qu’il est

I Personnage qui figure dans le sixième Démon" déjà cité. CL.
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très vrai que non seulement je n’ai aucune part au
Préservatif, mais que je suis très piqué de l’indiscré-

tion de l’auteur.

Je vous prie encore de voir Thieriot de vousomême,
de lui représenter combien j’ai dû être affligé de ne

point recevoir de ses nouvelles fréquemment, dans
ces circonstances. L’abbé Desfontaines a enfin obtenu
ce qu’il voulait, c’est de m’ôter l’amitié de Thieriot.

S’il y avait quelque nouvelle, faites-nous-en part.
Comptez sur vos amis de Cirey. Il y avait un grand
service à vous rendre, mais,....

71.9. A M. THIERIOT.

Cirey, le 24 décembre.

Ce scélérat d’abbé Desfontaines a donc enfin obtenu

ce qu’il desiraitl Il m’a ôté votre amitié. Voilà la seule

chose que je lui reproche. Je ne m’attendais pas que
depuis le 14 décembre que son libelle ’ a paru , je ne
recevrais qu’une lettre de vous. Si vous m’aviez écrit

avec amitié, et tout uniment comme à l’ordinaire, je

n’aurais point eu à me plaindre. Personne ne vous
a jamais demandé de lettre ostensible; mais, moi, je
demandais à votre cœur des marques de votre amitié,
et j’ai eu la mortification de n’en recevoir aucune,
pendant que les plus indifférents m’écrivaient les

choses les plus fortes et les plus touchantes, et m’of-
fraient les plus grands services. Madame et monsieur
du Châtelet, madame de Champbonin, tout ce qui

I La Vollaimmnie. Voyez un note. tome XXXVII, page 555. B.
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est ici, effrayés de votre silence, ne savent à quoi
l’attribuer. Pour moi , qui ne pense pas seulement à
Desfontaines, et qui ne pensais qu’à l’amitié, je ne

me crois outragé. que par l’inquiétude où vous me

laissez.

750. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

A Berlin, le 25 décembre.

Mon cher ami, j’ai lu ces jours passés, avec beaucoup de
plaisir, la lettre que vous adressez à vos infidèles libraires de
Hollande x. La part que je prends à votre réputation m’a fait
participer vivement à l’approbation dont le public ne saurait
manquer de couronnersvotre modération.

C’est cette modération qui doit être le caractère propre de

tout homme qui cultive les sciences , la philosophie, qui éclaire
l’esprit, fait faire des progrès dans la connaissance du cœur
humain; et le fruit le plus solide qui en revient doit être un
support plein d’humanité pour les faiblesses, les défauts et
les vices des hommes. Il serait à souhaiter que les savants dans
leurs disputes, les théologiens dans leurs querelles, et les
princes dans leurs différends , voulussent imiter votre modéra-
tion. Le savoir, la véritable religion , les caractères respectables
parmi les hommes, devraient élever ceux qui en sont revêtus
au-dessus de certaines passions qui ne devraient être que le
partage des ames basses. D’ailleurs le mérite reconnu est
comme dans un fort à l’abri des traits de l’envie. Tous les
coups portés contre un ennemi inférieur déshonorent celui qui
les lance.

Tel, cachant dans les airs son front audacieux,
Le fier Allies parait joindre la terre aux cieux;
Il voit sans s’ébranler la foudre et le tonnerre,

Brisés contre ses pieds, leur faire en vain la guerre:

s Voyez la lettre du 7 juillet 1738, page x78. B.
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Tel du sage éclairé le repos précieux

N’est point troublé des cris d’infames envieux.

Il méprise les traits qui contre lui s’émoussent;

Son silence prudent, ses vertus, les repoussent;
Et contre ces titans le public outragé

Du soin de les punir doit être seul chargé.

L’art de rendre injure pour injure est le partage des cro-
cheteurs. Quand même ces injures seraient des vérités, quand
même elles seraient échauffées par le feu d’une belle poésie,

elles restent toujours ce qu’elles sont. Ce sont des armes bien
placées dans les .mains de ceux qui se battent à coups de
bâton, mais qui s’accordent mal avec ceux qui savent faire
usage de l’épée.

Votre mérite vous a si fort élevé au-dessus de la satire et des
I envieux, qu’assurément vous n’avez pas besoin de repousser

leurs coups. Leur malice n’a qu’un temps, après quoi elle
tombe avec eux dans un oubli éternel.

L’histoire, qui a consacré la mémoire d’Aristide, n’a pas

daigné conserver les noms de ses envieux. On les connaît aussi
peu que les persécuteurs d’Ovide ’.

En un mot, la vengeance est la passion de tout homme of-
fensé; mais la générosité n’est la passion que des belles aines.
C’est la vôtre , c’est elle assurément qui vous a dicté cette belle

lettre, que je ne saurais assez admirer, que vous adressez à vos
libraires.

Je suis charmé que le monde soit obligé de convenir que
votre philosophie est aussi sublime dans la pratique qu’elle
l’est dans la spéculation.

Mes tributs accompagneront cette lettre. Les dissipations
de la ville, certains termes inconnus à Cirey et à Remusberg,
de devoir, de respects, de cour, mais d’une efficacité très in-
commode dans la pratique, m’enlèvent tout mon temps. Vous
vous en apercevrez sans doute, car je n’ai pas seulement pu
abréger ma lettre. A propos, comment se porte Louis XIV?
Vous allez dire : Quel importun! cet Lpicius n’est jamais ras-
sasié de mes ouvrages.

I Voya me note, tome KIKI , page 337. B.
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Assurez ,, je vous prie, cette déesse qui transforma Newton

en Vénus, de mes adorations; et si vous voyez un certain poète
philosophe, l’auteur de [a Henriade et de l’Épître à Uranie I,

assurez-le que je l’estime et le considère on ne peut pas davan-

tage. FinÉuc. . ï
75:. A M. Lumen D’OLIVET.

Ce ’29 décembre.

On m’apporte dans le moment le libelle ’ de l’abbé

Desfontaines contre vous, mon cher maître. Je crois
que le public en pensera comme votre académie. En
vérité, ce misérable n’a voulu que gagner de l’argent;

car quel est le but de son livre, s’il vous plaît? De
prouver qu’on pardonne en poésie des tours hardis,

des phrases incorrectes, que la prose ne souffre pas?
Eh! n’est»ce pas précisément ce que vous avez ditPii

cela près que vous l’avez dit le premier, et en homme

qui possède sa langue et qui est un des plus grands
maîtres. Ou il vous combat mal à propos, ou il re-
tourne vos idées. Était-ce la peine de faire un livre?
Il l’a imprimé à Avignon; ’

Mais je crois qu’il n’est pu sauvé, .
Quoiqu’il soit en terre papale 3.

M. Thieriot vous a sans doute fait voir le Mémoire4
que je suis obligé de publier contre cet ennemi de la

l On le Pour a! le Contre; voyez tome X11. CL.
I Racine vengé, ou Examen de: Remarque: grammaticale: de Il. l’abbé

[Olivet sur la œuvre: de Racine ,- à Avignon (Paris), 1739, in-n. CL.
3 Dans le Voyage de Bachaamonl et La Chapelle, on lit:

Mail enfin me voilà sauvé.

Car je IIIÎI en lem papale. B.

4 Voyez tome XXXVIII, page 299. B.

Connurornucn. HI. i ’ :4
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probité. et de la vérité. Je viens d’y ajouter un article

qui vous regarde; c’est dans l’énumération des gens

de mérite qu’il a attaqués.Voici les paroleszalls’bo-

a norait de l’amitié et des instructions de M. l’abbé

(t d’Olivet. Il fait imprimer furtivement un livre cpntre
’ et lui; il ose l’adresser à l’académie française, et l’aca-

« démie flétrit à jamais dans ses registres le livre, la

a dédicace, et l’auteur. n ’ I I
Je vous prie devons souvenir de ce que je vous ai

mandé au sujet de l’écrit que je vouscommuniquai,

il y a quelques années, et duquel on a tiré les maté-

riaux du Présewatgfï I p i a r
Pour vous faire voir que l’abbé Desfontaines ne me

prend pas tout mon temps, je vous envoie un des
nouveaux morceaux qui yentreront dans la belle édi-
tion qu’on prépaqv :r’ 7 ’de la Henn’ade. J’y joins

le commencementd’, ’ Ï. ire du Siècle de Louis XIV.

Ne souffrez pas en! ,1 5- renne copie. Envoyez-moi,
en échange, votre ’ 3’- i: ce sur Cicéron , car j’aime à

gagner à mes marchés. Communiquez toutlce’la, je
vous en prie, à vos amis, et surtout à M. l’abbé Du-

bos’, et tâchez de tirer de lui quelques bonnes instruc-

- tions sur mon histoire, à laquelle je consacrerai les

dernières années de ma vie. a ’-
Je vous prie de me faire avoir le Coup d’état

Silhon; vous avez cela dans votre bibiothèque de l’a-
cadémie; M. Thieriot me l’enverra. ’Ditesfmoi’

quelle année le Testament Î’ prétendu du

Il; Coup d’un: de Louis XI", 163:, in-8°, est de Jean Simond, mort
en 1649, et non de Jean Silhon, mort en i667. CL.

I Voyez tome XXVI, page 323; XXXVII , 384; xxxrx, 282, etc. B.
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Richelieu commença à paraître. J’ai de bonnes preu-

ves que ce testament n’est pas plus de lui que le Tes-
tament de Colbert, de Louvois, du duc’de Lorraine
Charles, et tant d’autres testaments, ne sont de ceux
à qui on en fait honneur. Celui qu’on attribue à Riche-

lieu est, comme tous les autres, plein de contradic-
tions. Adieu; je vous embrasse.

75a; AU R. P. TOURNEMINE’.

(Décembre.)

Mon très cher et très révérend père, est-il vrai que

ma Métrope vous ait plu? Y avez-vous reconnu quel-
ques uns de ces sentiments généreux que vous m’avez

inspirés dans mon enfance aP Si placet tuum est; ce
que je dis toujours en parlant de vous et du P. Po-
rée. Je vous souhaite la bonne année et une vie aussi
longue que vous la méritez. Aimez-moi toujours uni
peu, malgré mon goût pour Locke et pour Newton.
Ce goût n’est point un enthousiasme qui s’opiniâtre
contre des vérités.

c Nullius addictusjurare in verba magistri. n

J’ avoue que Locke m’avait bien séduit par cette

idée que Dieu peut joindre quand il voudra le don
le plus sublime de penser à la matière en apparence

I Cette lettre, sans date, est postérieure à celle du P. Tournemine au
P. Brumoy, du 23 décembre 1738, et qui est en tète de Mérope (voyez t. V,

p. 97). si elle n’est pas de décembre 1738 , elle est, au plus tard , des pre-

miers jours de 1739. B. VI Le P. Tournemine (voyez t. LI, p. ne) avait été un des professeurs de
Voltaire en rhétorique. B.

2.3.
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la plus informe. Il me semblait’qu’on ne pouvait trop

étendre la toute-puissance du Créateur. Qui sommes-

nous, disaisje, pour la borner? Ce qui me confirmait
dans ce sentiment, c’est qu’il semblait s’accorder à

merveille avec l’immortalité de nos aines. Car, la ma-

tière ne périssant pas, qui pourrait empêcher la
toute-puissance divine de conserver le don éternel de
la pensée à une portion de matière qu’il ferait sub-
sister éternellement? Je n’apercevais pas l’incompati-

bilité, et c’est en cela probablement que je me trom-

pais. Les lectures assidues que j’ai faites de Platon,
de Descartes, de Malebranche , de Leibnitz, de Wolff
et du modeste Locke, n’ont servi toutes qu’à me faire

voir combien la nature de mon ame m’était incom-
préhensible, combien nous devons admirer la sagesse
de cet’Ètre suprême qui nous a fait tant de présents

dont nous jouissons sans les connaître, et qui a dai-
gné y ajouter encore la faculté d’oser parler de lui.

Je me suis toujours tenu dans les bornes où Locke se
renferme, n’assurant rien sur notre ame, mais croyant

que Dieu peut tout. Si pourtant ce sentiment a des
suites dangereuses, je l’abandonne à jamais de tout
mon cœur.

Vous savez si le poème de la Henrz’aa’e, dont j’es-

père vous présenter bientôt une édition très corrigée,

respire autre chose que l’amour des lois et l’obéissance

au souverain. Ce poème enfin est la conversion d’un
roi protestant à la religion catholique. Si dans quel-
ques autres ouvrages qui sont échappés à ma jeuneSse
(ce temps de fautes) qui n’étaient pas faits pour être
publics, que l’on a tronqués, que l’on a falsifiés, que
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je n’ai jamais approuvés, il setrouve des propositions

dont on puisse se plaindre, ma réponse sera bien
courte; c’est que je suis prêt d’effacer sans miséricorde

tout ce qui peut scandaliser, quelque innocent qu’il
soit dans le fond. Il ne m’en coûte point de me cor-
riger. Je. réforme encore ma Henriade; je retouche
toutes mes tragédies; je refonds l’Histoire
XI]. Pourquoi en prenant tangage peine pour corriger
des mots, n’en prendrais-je pas pour corriger-gags ”
choses essentielles, quand il suffit g * - ’ , dei

plume? . vCe que je n’aurai jamais à corriger, ce; sont lapen-

timents demon cœur pour vous et pour ceux qui »
m’ont élevé; les mêmes amis que j’avais dans votre

collège, je les ai conservés tous. Ma respectueuse ten-
dresse pour mes maîtres est la même. Adieu, mon
révérmd père; je suis pour toute ma vie, etc.

a

753. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Cirey, le 1" janvier l 1739.

Jeune héros , esprit sublime,
Quels vœux pour vous puis-je former?

Vous êtes bienfesant, sage , humain, magnanime;
Vous avez tous les dons . car vous savez aimer.
Puissent les souverains qui gouvernent les rênes
De ces puissants états gémissant sous leurs lois,

Dans le sentier du vrai vous suivre quelquefois,
Et , pour vous imiter, prendre au moins quelques peines!
Ce sont la tous mequux ; ce sont la les étrennes

Que je présente à tous les rois.

I Réponse à la lettre du a: novembre i738. CL.
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Comme j’allais continuer sur ce ton , monseigneur,

la lettre de votre altesse royale et l’Epître au prince,
qui a le bonheur ’être votre frère 1, sont venues me

faire tomber la plume des mains. Ah! monseigneur,
que vous avez un loisir singulièrement employé, et
que le talent extraordinaire, dans tout homme né
hors de France, de faire desvers français, et plus

’ rare encore dans unc personne de votre rang, s’ac-
croît et se fortifie de-jour en jour l mais que ne faites-
vous point! et, de la scicnce des rois jusqu’à la mu-
sique et à l’art de la peinture, quelle carrière ne
remplissez-vous pas! Quel présent de la nature n’a-
vez-vous pas embelli par vos soins lj .

Mais quoi! monseigneur, il est donc vrai que votre
altesse royale a un frère digne d’elle? C’est un bon-

lieur bien rare; mais s’il n’en est pas tout-à-fait di-
gne, il faudra qu’il le devienne, après la belleeépître

de son frère aîné; voilà le premier prince qui ait reçu

une éducation pareille.

Il me semble, monseigneur, qu’il y a en un des
électeurs, vos ancêtres, qu’on surnomma le Cicéron"

de l’AIlemagne: n’était-ce. pas Jean Il? Votre altesse

royale est bien persuadée de mon respect pour ce
prince; mais je suis persuadé que Jean II n’écrivait
point en prose comme Frédéric; et, à l’égard des’

vers, je défie toute l’Allemagne, et presque toute la
France, de faire rien de mieux que cette belle épître:

t Ce frère du prince royal se nommait Auguste-Guillaume ou Guillaume-
Angnste. Né le 9 auguste 179.2, il est mort le in juin i758. CL.

I Voyez tome XXIII, page 28. B.
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0 vous en qui mon cœur, tendre, et plein de retour,
Chérit encor le sang qui lui donna le jour!

Cetrencor me paraît une des plus grandes finesses
de l’art et de la langue; c’est dire bien énergique-

ment, en deux syllabes , qu’on aime ses parents une
seconde fois dans son frère.

Mais, s’il plaît à votre altesse royale, n’écrivez

plus opinion par un g, et daignez rendre à ce mot
les quatre syllabes dont il est composé, voilà les oc-
casions où il faut que les grands princes et les grands
génies cèdent aux pédants.

Toute la grandeur de votre génie ne peut rien sur
les syllabes, et vous n’êtes pas le maître de mettre
un g où-il n’y en a point. Puisque me voici sur les syl-
labes, je supplierai encore votre altesse royale d’écrire

vice avec un c, et non avec deux 55. Avec ces petites
attentions, vous serez de l’académie française quand

il vous plaira, et, principauté à part, vous lui ferez
bien de l’honneur: peu de ses académiciens s’expri-

ment avec autant de force que mon prince, et la
grande raison est qu’il pense plus qu’eux. En vérité,

il y a dans votre épître un portrait de la calomnie qui

est de Michel-Ange, et un (le la jeûnesse qui est de
l’Albane. Que votre altesse royale redouble bien vi-
vement l’envie que nous avons de lui faire notre cour!
Nous nous arrangeons pour partir au mois d’avril ’,

et il faudra que je sois bien malheureux , si des fron-
tières de J uliers je ne trouve pas un petit chemin qui,
me conduira aux pieds de votre altesse royale. Qu’elle

l Voltaire quitta Cirey le 8 mai :739, pour aller à Bruxelles et à Be-

ringeu. CL. i
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me permette de l’instruire que probablement nous
resterons une année dans ces quartiers-là, à moins
que la guerre ne nous en chasse. Madame du Châ-
telet compte retirer tous les biens de sa maison qui
sont engagés; cela sera long, et il faut même essuyer
à Vienne et à Bruxelles un procès qu’elle poursuivra
elle-même, et pour lequel elle a déjà fait des écri-
tures avec la même netteté et la même force qu’elle

a travaillé à cet ouvrage du feu. Quand même ces af-
faires-là dureraient deux années, n’importe; il faudrait

abandonner Cirey pour deux années, les devoirs et les
affaires sérieuses marchent avant tant; et comment
regretterait-on Cirey, quand on sera plus proche de
Clèves et d’un pays qui sera probablement honoré de

la présence de votre altesse royale! Ainsi peut-être,
monseigneur, supplierons-nous votre altesse royale de
suspendre l’envoi de ce bon vin dont votre généro-

sité veut me faire boire. Il y a apparence que j’irai
boire long-temps du vin du Rhin , entre Liège et Ju-
liers. Votre altesse royale est trop bonne; elle a con-I
sulté des médecins pour moi, et. elle daigne m’en-

v0yer une recette qui vaut mieux que teintes leurs or-I
dormances.

Ma santé serait rétablie,

Si je me trouvais quelque jour
Près d’un tonneau de ,vin d’Hongrie,

Et le buvant à votre cour,
Mais le buvant près d’Éniilie.

Je suis avec le plus profond respect, avec admira-
tion, avec la tendresse que vous me permettez, etc.
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A 754. A in. THIERIOT.

Le a janvier.

Il y a vingt ans, mon cher ami, que je suis devenu
homme public par mes ouvrages, et que, par une
conséquence nécessaire," je dois repousser les calom-

nies publiques. a QIl y a vingt ans que je suis votre ami, et que tous
les liens qui peuvent resserrer l’amitié nous unissent
l’un à l’autre. Votre réputation m’intéresse, comme

je suis persuadé que la mienne vous touche; et mes
lettres à son altesse royale font foi si j’ai bien rempli
ce devoir sacré de l’amitié de donner de la considé-

ration à ses amis.
Aujourd’hui, un homme détesté universellement.

par ses méchancetés, un homme à qui on a juste-
ment reproehé son ingratitude envers moi, ose me
traiter de menteur impudent, quand on lui dit que ,
pour prix de mes services, il a fait un libelle contre
moi. Il cite votre témoignage, il imprime que vous
désavouez votre ami , et que vous êtes honteux de
l’être encore.

Je ne sais que de vous seul qu’en effet l’abbé Des-

fontaines, dans le temps de Bioêtre, fit contre moi un
libelle; je ne sais que de vous seul que ce libelle était
une ironie sanglante, intitulée Apologie du sieur de
Voltaire’. Non seulement vous nous en avez parlé

l Une note de Chaudon, transcrite par Barbier, dans son Dictionnaire
du ouvrages anonymes, attribue l’ouvrage à Pellegrin. A la fin de I’Jpoiogis

on lit, il est vrai qu’elle est de l’auteur de la comédie du Nouveau monde.

Mais cette critique de la Henriode me parait de Monnaies. Elle fut, en
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dans votre voyage à Cirey, en présence de madame la
marquise du Châtelet, qui l’atteste; mais, en rassem-
blant vos lettres, voici ce que je trouve dans celle du

16 août i726: l .a Ce scélérat d’abbé Desfontaines veut toujours me

a brouiller avec vous; il dit que vous ne lui avez ja-
s mais parlé de moi qu’en termes outrageants, etc.

a Il n’a que quatre cents livres de rente de chez
«lui; et il gagne par an plus de mille écus par ses
a infidélités et par ses bassesses. Il avait fait contre
a vous un ouvrage satirique , dans le temps de Bicêtre,
(c que je lui fis jeter dans le feu , et c’est lui qui a fait
a faire’une édition du poème de la Ligue, dans lequel

a il a inséré des vers satiriques de sa façon, etc. a
J’ai plusieurs lettres de vous, où vous me parlez

de lui d’une marnière aussi forte.

Comment donc se peut-il faire qu’il ait l’impu-
dence de dire que vous désavouez ce que vous m’avez
dit, ce que vous m’avez écrit tant de fois? Qu’il dé-

mente une perfidie qu’il m’a avouée lui-même, dont

il m’a demandé pardon, et dans laquelle il est re-
tombé ensuite, cela est dans son caractère; mais qu’il

atteste contre moi le témoignage authentique de mon
ami, qu’il me fasse passer pour un calomniateur,
qu’il me déshonore par votre bouche; le pouvez-vous

souffrir P ACeci est un procès où il s’agit de l’honneur; vous

i726, réimprimée dans la Bibliothèque française, tome VIL page a57,lvee
la note : Celle pièce est de l’abbé D..F.. L’édition de la [henriade qu’on y cite

est précisément celle que Desfontaines avait donnée à Évreux avec des vers

de sa façon; et deux de ces vers sont rapportés dans l’Apobgie. Voyez
aussi la note, tome XXXVIH, page 318. B.
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y intervenez comme témoin , comme partie, comme
moitié de moi-même. Le public est juge, et il faut
produire les pièces. Vous me direz pas, sans doute:
«Je n’ai que faire de cette querelle, je suis un par-
«ticulier qui veut vivre paisiblement et dans des
«plaisirs tranquilles; je ne me commettrai pas pour
«un ami. a Ceux qui vous donneraient de tels conseils
voudraient vous faire commettre une action dont votre
aine estrincapable. Non, il ne sera pas dit que vous
me trahirez , que vous désavouerez votre parole, votre
seing, et la notoriété publique; que vous abandon-
nerez l’honneur d’un ami de vingt ans, lié si étroiteb

ment avec le vôtre; et pour qui? pour un scélérat
qui est chargé de l’horreur publique, pour votre en-
nemi même, pour celui qui vous a outragé cent fois,
et dont les injures les plus avilissantes subsistent im-
primées contre vous dans son Dictionnaùe néologique.

Mœ«œraient la surprise et l’indignation du prince
royal qui m’honore d’une bonté si excessive, et qui

m’a hiiémême daigné témoigner parerait l’horreur

que’l’abbé Desfontaines lui seraient
les sentiments de madame la marqimaugçhâtelet , de
tous mes’amis, j’ose dire de tout quQPÊÇonsultez ’

M. :d’Argental. Demandez enfineàQVOKF-e siècle, et

voyez, peut-être’(si ou le peut), dans la postérité,
voyez, dis-je, ’s’il serait glorieux pour vous. d’avoir

abandonné votre ami intime et la vérité pour Desa-

funtaines, et d’avoir plus craint de nouvelles injures
(lace misérable, que la honte d’être publiquement
infidèle à"l’amitié, à la vérité, aux liens de la société

les plus sacrés. Non, sans doute , vous n’aurez jamais
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’ ce reproche à vous faire. Vous montrerez la fermeté

et la noblesse d’ame que je dois attendre de vous;
l’honneur même de prendre publiquement le parti de
l’amitié n’entrera pas dans ves motifs. L’amitié seule

vous fera agir, j’en suis sûr, et mon cœur me le dit;
il me répond du vôtre. L’amitié seule, sans d’autre

considération, l’emportera. Il faut que l’amitié et la

vérité triomphent de la haine et de la perfidie. C’est

dans ces sentiments et dans ces justes espérances que
je vous embrasse avec plus de tendresse que jamais.

755. a M. L’ami: MOUSSINOT.

A Cirey, le a janvier.

Une compote de marrons glacés, de cachou, de
pastilles, et de louis d’or, est arrivée avec tant de
mélange de bruit et de sassements continuels, que la
boîte a crevé. Tout ce qui n’est pas or est en cannelle,

et cinq louis se sont échappés dans les batailles; ils
ont fui si loin qu’on ne sait où ils sont. Bon voyage à
ces messieurs! Quand vous m’enverrez les cinquante

suivants, mon cher ami, mettez-les à part bien ca-
chetés, à l’abri des culbutes.

Je vous recommande toujours les Lézeau, les d’Au-

neuil , Villars, d’Estaing, Clément, Arouet, et autres;

il est bon de les accoutumer à un paiement exact, et
de ne pas leur laisser contracter de mauvaises habi-
tudes. -Je vous demande pardon, mon cher ami;
mais ma délégation est un droit, et ce serait l’infirmer

que de la soumettre au prince de Guise. Point de poli-
tesses dangereuses, même envers les altesses.
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Au chevalier de Mouhi , encore cent francs et mille

excuses; encore deux cents et deux mille excuses à
Prault fils. Un louis d’or à d’Arnaud sur-le-champ.

J’ai pardonné à Demoulin, je pardonne encore à

Jore; le premier est repentant, le second a donné son
désistement à M. Hérault; il a avoué 1 ce que j’avais

deviné. Il est pauvre, je ferai quelque ehoSe pour lui.
Je suis un peu malade, mais je vous aime comme si
je me portais bien.

756. A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

Le a janvier.

Je reçois votre phquet, mon cher ’ami, et je vous
félicite de deuxphoses qui me paraissent importantes
au bonheur de votre vie; de votre raccommodement
avec votre famille, et de votre ardeur pour l’étude.
Mais songezà votre santé, modérez-vous, et u’étudiez

dorénavant que pour votre plaisir. Tout ce qui sort
de votre plume me fait grand plaisir; mais je fais plus
de cas’ encore d’une bonne santé que d’une grande

réputation.

Je ne désespère pas que vous ne reveniez un jour
en France. Vous verrez qu’à la fin on aime à revoir
sa patrie, ses proches , ses amis. Votre séjour dans les
pays étrangers aura servi: à vous orner l’esprit. Vous
auriez peut-être été, en France, un officier débauché;

vous serez un savant, et il ne tiendra qu’à vous d’être

I Voyez, tome l", parmi les Pücujwlifimüvu. la lettre ch Jets du no

décembre 1738. B. -
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un savant respecté. Le temps fait oublier les fautes
de jeunesse ,et le mérite demeure. l

Écrivez-moi , je vous en prie, ce que vous savez des
Ledet. Son excellence M. Van-Hoey, ambassadeur des
États, leur a écrit vivement. Si vous avez quelques
lumières à me donner,-je n’en abuserai pas. j

L’abbé Desfontaines, votre ennemi, le mien , et
celui de tout le monde, vient de faire contre moi un
libelle diffamatoire si horrible, qu’il a excité l’indigna-

tion publique contre l’auteur, et la bienveillance pour
l’offensé, peine ordinaire de la calomnie. ’

Rousseau est à Paris l, sous le nom de Richer, ca-
ché chez le comte du Luc. Le dévot Rousseau a débuté.

I à Paris par des’épigrammes qui sentent le vieillard
apoplectique, mais non le dévot.-Il a fait une Ode à
la Postérz’te’, mais la postérité n’en saura rien; le siècle

présent l’a déjà oubliée. Il n’en sera pas de même de

vos Lettres. 4Je vous embrasse; je suis à vous pour jamais.

757. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, le 7 janvier,

Mon cher ange gardien, faites tout ce qu’il vbus
plaira pour l’Envz’eux 3; mais tâchez que Prault pré-

sente à l’examen avec adresse l’Épûre 3 sur I’Homme.

Pourquoi ne sera-t-il pas permis à un Français de dire

I J.-B. Rousseau , arrivéà Paris dans les derniers jours de novembre i738,

retourna a Bruxelles vers le commencement de février :739. CL.
I Voyez cette pièce dans le tome N. B.
3 Le sixièmeDiscourJ. CL.
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d’une manière gaie, et sous l’enveloppe d’une fable, ce

qu’un ’ Anglais a dit tristement et sèchement dans des

vers métaphysiques traduits lâchement?
Je ne suis point fâché que feu Rousseau soit à Paris,

mais il est un peu étrange qu’il ose y être après ce.
qu’il a fait contre le parlement. Il n’y a qu’heur et

malheur en ce monde,
Enfin vous l’avez emporté; je fais une tragédie’,

et il n’y arque vous qui le sachiez. C’est un père trahi
par une fille dont il est l’idole, et qui en est idolâtrée.’

C’est une fille malheureuse, sacrifiant tout à un amour
effréné, sauvanl’hla vie à son amant, quittant tout

pour lui, et abandonnée par lui; c’est un combat per-
pétuel de passions; c’est un,père massacré par l’amant,

qui abandonne cette fille infortunée; ce sont des
crimes presque involontaires,’et des passions insur-
montables. Figurez-vous un peu de Chimène, de
Roxane , et d’Ariane; ces trois situations s’y trouvent;

la même personne les éprouve. Il y a de l’action
théâtrale, et nul embarras. Je ne réponds pas du reste,

mais j’ai une envie démesurée de vous faire pleurer.

Je fais les vers. Adieu pour trois mois , Euclide;
adieu, physique. Revenez, sentiments tendres, vers
harmonieux; revenez faire ma cour à monsieur et ma-
dame d’Argental, à qui je suis dévoué popr toute ma

vie avec la tendresse la plus respectueuse.
Madame du Châtelet reçoit dans le momentune

nouvelle lettre de vous. Je suis touché aux larmes de

l Pope. CL.
aZulime, commencée vers le 15 décembre 1738. CL.
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vos bontés. Vous êtes le plus respectable, le plus char-
mant ami que j’aie jamais connu.

Soit, plus d’Envieux. Pour la tragédie, je veux la
travailler si bien que vous ne l’aurez de. longotemps;

mais je vous en. tracerai, si vous Pardonnez, un petit
plan. On dit qu’on va donner Médw l; je souhaite
qu’il ait du succès, etque nia pièce en ait aussi.

Il.est certain que c’est une chose bien cruelleau’a-

près vingt-cinq ans d’amitié, Thieriot désavoue ce
* qu’il m’a dit cent fois en présence de témoins, et, en

dernier lieu , en présence de madame du Châtelet. Je
vdus que .je n’ai jamais su quelle lui que l’abbé

.-Desfontaines, pour prix, de. mes services, avait fait
un libelle ironique et sanglant, intitulé Apologie de
Voltaire ’. Tout ce que je crains, c’est que Thieriot
n’ait envoyé le nouveau libelle 3 au prince royal pour

se dpnner de la considération. Si cela est vrai (comme
on mode mande), il hasarde plus qu’il ne pense. Ma-
dame du Châtelet peut vous dire que l’amitié dont

ce prince honore Cirey est quelque chose de si vif
et de si singulier, que Thieriot serait à jamais perdu
dans son esprit. Au reste , je crois encore que l’amitié
et l’humanité l’ont empêché de faire à son altesse

royale un préscnt si infame. . .
En souhaitant la bonne année à M. de Maurepas,

je lui demande, en passant , justice contre l’abbé Des-

fontaines, qui, après avoir avoué pendant trois ans

I Tragédie de F. M. Cbr. Duchamp, jouée le n janvier 1739. B.
- ’Voyez me note, page 377. B.

3 Thieriot avait Minium! envoyé la 701W à Frédéric. à.
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la traduction de mon Essail anglais, que j’ai eu la
bonté de lui corriger, ose la mettre aujourd’hui sur le

compte de feu M. de Plelo ’. ’
Il sera nécessaire de faire une espèce de réponse

au libelle diffamatoire; il le faut pour les pays étran-
gers, et même pour beaucoup de Français. Je vous
réponds que la réponse sera sage, attendrissante, ap-
puyée sur des faits, sans autre injure que celle qui
résulte de la conviction de la calomnie; je vous la

soumettrai. Je suis trop heureux qu’enfin tout ayant
été vomi, il puisse s’ensuivre une guérison parfaite.

758. A M. THIERIOT.

- 7janvier.
Pourquoi avez-vous écrit une lettre 3 sèche et peu

convenable à madame du Châtelet, dans les circon-
stances présentes? Au nom de notre amitié , écrivez-

lui quelque chose de plus fait pour son cœur. Vous
connaissez la fermeté et la hauteur de son caractère; .
elle regarde l’amitié comme un nœud si sacré, que

la moindre ombre de politique en amitié lui paraît un

crime.
Comment lui dites-vous que vous haïssez les libelles

autant que vous aimez la critique, après lui avoir
envoyé la lettre manuscrite contre Moncrif, les vers

1 tuai sur la poésie épique, 1728, in-u. CL.
a Tué sous les murs de Dantzick en 1734. CL.
3 Cette lettre, datée du 31 décembre 1738, est dans le tome H des MJ-

maire: de Longchamp, page 43: , avec des Observations de madame du
Châtelet. CL.

Connarolmuce. HI. 35
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contre Bernard, contre mademoiselle Sallé? Que vouc
lez-vous qu’elle pense?

Encore une fois, mandez-lui que vous ne balancez
pas un moment entre Desfontaines et votre ami;
rendez gloire à la vérité. Non, vous n’avez point ou-

blié le titre du libelle de Desfontaines; il était intitulé

Apologie du sieur de Voltaire. Elle en a ici la preuve
dans deux de vos lettres; nous en avons parlé dans
votre dernier voyage. Paraître reculer, paraître se ré-
tracter avec elle, c’est un outrage. Hélas! c’en serait

un de ne pas engager le combat pour son ami. Que
sera-ce de fuir dans la bataille! i.

Des amis de deux jours brûlent de prendre ma dé-
fense, et vous m’abandonnerez, tendre ami de vingt-
cinq ans! vous donnerez à M. de Richelieu le sujet
de dire encore que je suis décrié par vous-mêmel
Que dira le prince royal? que diront ceux qui savent
aimer P

Peut-5m qu’à souper, chez Luis ou Catulle,

Cet examen profond passe pour ridicule I.

.Mais, mon ami, n’est-on fait que pour souper? ne
vit-on que pour soi? n’est-il pas beau de justifier son
goût et son cœur, en justifiant son ami?

Dites-moi tout naturellement si vous avez envoyé
le libelle au prince royal. Cela est d’une importance
extrême. Parlez à M. d’Argenson ’, dites-lui les choses

les plusItendres pour moi. Voyez M. d’Argental. Écri-

vez au prince que je suis malade, et comptez sur votre
ami pour jamais.

I Vers r6 du sixième Discours sur l’llonlme. CL.
’ Le marquis d’Argenson auquel est adressée la lettre 828. CL.
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759. DE FRÉDÉRIC, rames ROYAL DE mussa.

A Berlin, le 8 janvier.

Mon cher ami, je m’étais bien flatté que l’Ëpare sur l’hu-

manité pourrait mégiter votre approbation par les sentiments
qu’elle renferme; mais j’espérais en même temps que vous

voudriez bien faire la critique de la poésie et du style.
Je prie donc l’habile philosophe, le grand poète, de vouloir

bien s’abaisser encore ,1 et de faire le grammairien rigide ,.par
amitié pour moi. Je ne me rebuterai point de retoucher une
pièce dont le fond a pu plaire à la marquise; et, par ma do-,
cilité à suivre vos corrections, vous jugerez du plaisir que je
trouve a m’amender.

Que mon Épine sur l’humanité soit le précurseur de l’ou-

vrage t que vous avez médité, je me trouverai assez récompensé

de ce que le mien a été comme l’aurore du vôtre. Courez la
même carrière, et ne craignez point qu’un amour-propre mal
entendu m’aveugle sur mes productions. L’humanité est un
sujet inépuisable. J’ai bégayé mes pensées, c’est à vous à les

développer. iIl paraît qu’en se fortifie dans un sentiment, lorsqu’on re-

passe en son esprit toutes les raisons qui l’appuient. C’est ce
qui m’a déterminé de traiter le sujet de l’humanité. C’est, selon

mon avis, l’unique vertu, et elle doit être principalement le
propre de ceux que leur condition distingue dans le monde.
Un souverain, grand du petit, doit être regardé comme un
homme dont l’emploi est de remédier, autant qu’il est en son

pouvoir, aux misères humaines; il est comme le médecin qui
guérit , non pas les maladies du corps, mais les malheurs de
ses sujets. La voix des malheureux, les gémissements des mi-
sérables, les cris des opprimés, doivent parvenir jusqu’à lui.

Soit par pitié pour les autres , soit par un certain retour sur
soi-même, il doit être touché de la .triste situation de ceux

I Le sixième Discours sur 1’ Homme. CL.
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dont il voitles misères; et , pour peu que son cœur soit tendre,
les malheureux trouveront chez lui toutes sortes de miséri-

cordes. iUn prince est, par rapport à son peuple , ce que le cœur, est
à l’égard de la structure mécanique du corps. 1l reçoit le sang

de tous les membres, et il le repousse jusqu’aux extrémités.
Il reçoit la fidélité et l’obéissance de ses sujets , et il leur rend

l’abondance, la prospérité, la tranquillité, et tout ce qui peut
contribuer au bien et à l’accroissement de la société.

Ce sont là des maximes qui me semblent devoir naître
d’elles-mêmes dans le cœur de tous les hommes; cela se sont,
pour peu qu’on raisonne , et l’on n’a pas besoin de faire un

grand cours de morale pour les apprendre. Je crois que la
compassion et le desir de soulager une personne qui a besoin
de secours sont des vertus innées dans la plupart des hommes!
Nous nous représentons nos infirmités et nos misères en voyant

celles des autres, et nous sommes aussi actifs à les secourir
que nous désirerions qu’on le fût envers nous, si nous étions

dans le même cas.

Les tyrans pèchent ordinairement en envisageant les choses
sous un autre point de vue; ils ne considèrent le monde que
par rapport à eux-mêmes; et, pour être trop au-dessus de
certains malheurs vulgaires, leurs cœurs y sont insensibles.
S’ils oppriment leurs sujets, s’ils sont durs, s’ils sont violents
et cruels, c’est qu’ils ne connaissent pas la nature du mal qu’ils

font, et que, pour ne point avoir souffert ce mal, ils le croient
trop léger. Ces sortes d’hommes ne sont point dans le cas de
Mutius Scévola qui, se brûlant la main devant Porsenna, res-
sentait toute l’action du feu sur cette partie de son corps.

En un mot, toute l’économie du genre humain est faite
pour inspirer l’humanité; cette ressemblance de presque tous
les hommes, cette égalité des conditions, ce besoin indispen-
sable qu’ils ont les uns des autres, leurs misères qui. serrent
les liens formés par leurs besoins , ce penchant naturel qu’on

a pour ses semblables, notre conservation: qui nous prêche
l’humanité, toute la nature semble se réunir pour nous incul-
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quer un devoir qui , fesant notre bonheur, répand chaque jour
des douceurs nouvelles sur notre vie. ’ r

En voilà bien suffisamment, à ce qu’il me paraît, pour
la morale. Il me semble que je. vous vois bâiller deux fois en
lisant ce terrible verbiage, et la marquise s’en impatienter.
Elle a raison , en vérité, car vous savez mieux que moi tout ce

que je pourrais vous dire sur ce sujet, et, qui plus est, vous
le pratiquez;

Nous ressentons ici les effets de la congélation de l’eau. Il
fait un froid excessifÏ Il ne m’arrive jamais d’aller à l’air, que

je ne tremble que quelque partie nitreuse n’éteigne en moi le

principe de la chaleur. p
Je vous prie de dire à la marquise que je la prie fort de

m’envoyer un peu de ce beau feu qui anime son génie. Elle en

doit avoinde reste , et j’en ai grand besoin. Si elle a besoin
de glaçons, je lui promets de lui en fournir autant qu’il lui en
faudra pour avoir des eaux glacées pendant toutes les ardeurs

de l’été. V
Bastia-sima: Jordanus n’a pas vu encore l’Ersai de la mar-

quise; je ne suis pas prodigue de vos faveurs. Il y a même des
gens qui m’accusent de pousser l’avarice jusqu’à l’excès. Jordan

verra l’Euairur le Feu, puisque la marquise y consent, et il
vous dira lui-même, s’il lui plaît, ce que cet ouvrage lui aura
fait sentir. Tout ce que je puis vous assurer d’avance, c’est
que, tous tant que nous sommes, nous ne connaissons point
les préjugés. Les Descartes, les Leibnitz, les Newton , les
Émilie, nous paraissent autant de grands hommes qui nous
instruisent à proportion des siècles où ils ont vécu.

La marquise aura cet avantage que sa beauté et son sexe
donnent sur le nôtre, lorsqu’il s’agit de persuader.

Son esprit persuadera
Que le profond Newton en tout est véritable;

Mais son regard nous convaincra
D’une autre vérité plus claire et plus palpable;

En la voyant, on sentira
Tout ce que fait sentir un objet adorable.
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Si les Graces présidaient à l’académie, elles n’auraient pas

manqué de couronner l’ouvrage de leurs mains. Il parait bien
que messieurs de l’académie, trop attachés à l’usage et à

la coutume , n’aiment point les nouveautés, par la crainte
qu’ils ont d’étudier ce qu’ils ne savent qu’imparfaitement. Je

me représente un vieil académicien qui, après avoir vieilli sous
le harnais de Descartes , voit, dans la décrépitude de sa course,
s’élever une opinion. Cet homme connaît par habitude les ar-

ticles de sa foi philosophique; il est accoutumé à sa façon de
penser, il s’en contente, et il voudrait que tout le monde en
fît autant. Quoi! voudrait-on redevenir disciple à l’âge de
cinquante , de soixante ans , et être exposé à la honte d’étudier

soi-même, après avoir si long-temps enseigné aux autres, et
d’un grand flambeau qu’on croit être, ne devenir qu’une faible

lumière, ou plutôt s’obscurcir tout-à-fait? Ce n’est pas ainsi
qu’on l’entend. Il est plus court de décrier un nouveau système

que de l’approfondir. Il y a même de la fermeté héroïque de

s’opposer aux nouveautés en tous genres, et a soutenir les
anciennes opinions. Un autre ordre d’esprits raisonne d’une
autre manière. Ils disent dans leur simplicité: Telle opinion
fut celle de nos pères, pourquoi ne serait-elle pas la nôtre?
Valonsnous mieux qu’ils ne valaient? N’ont-ils pas été heureux

en suivant les sentiments d’Aristote ou de Descartes? Pourquoi
nous romprions-nous la tête à étudier les sentiments des no-
va teurs? Ces sortes d’esprits s’opposeront toujours aux progrès

des connaissances; aussi n’est-il pas étonnant qu’elles en fassent

si peu.
Dès que je serai de retour à Remusberg , j’irai me jeter tête

baissée dans la physique; c’est la marquise à qui j’en ai l’obli-

gation; je me prépare aussi à une entreprise bien hasardeuse
et bien difficile ’; mais vous n’en serez instruit qu’après l’essai

que j’aurai fait de mes forces.

Pour mon malheur le roi va ce printemps en PrusSe, oùje
l’aCCompagnerai; le destin vent que nous jouions aux barres;

I Une tragédie de Nina et turfflk. Voyez la lettre 793. B.



                                                                     

ANNÉE I739. 39x
et, malgré tout ce que je puis m’imaginer, je ne prévois pas

encore comme nous pourrons nous voir; ce sera toujours
trop tard pour mes souhaits; vous en êtes bien convaincu, à
ce que j’espère, comme de tous les sentiments avec lesquels
je suis, mon cher ami, votre inviolablement affectionné ami,
Famine.

760. A M. BERGER.

A Cirey. le 9 janvier.

Mon cher ami, une nièce l, que j’ai mariée, a passé

sept mois sans m’écrire, et au bout de ce temps, elle

me demande pardon. Je lui réponds en termes hon-
nêtes, en l’envoyant faire... avec ses pardons; car je
ne suis point tyran, et, si je suis aimé, je crois tous
les devoirs remplis. Venons à l’application: il est
vrai que vous ne m’avez point marié; mais il y a long-

temps que je ne vous ai écrit. Envoyez-moi faire....,
et aimez-moi.

Grand merci de vos anecdotes. Rassemblez tout ce
que vous pourrez, et, si vous voulez un jour conduire
l’impression du beau Siècle de Louis XIV, ce sera

pour vous fortune et gloire. i
Je remercie l’abbé Desfontaines de s’être si bien

démasqué, et d’avoir aussi démasqué Rousseau. Quand

je. l’aurais payé pour me servir, il n’aurait pu mieux

faire. IMais il y a un trait qui demande une très grande
attention, et qui me ferait un tort irréparable, si je
laissais sur cela le moindre doute; car le doute, en
ce cas, est une honte certaine. Il ose avancer que mon
ami Thieriot me désavoue sur l’article du libelle fait

! Madame de Fontaine. CL.
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contre moi dans le temps de Bicêtre. M. Thieriot est,
je ne dis pas trop mon ami, je dis trop homme de
bien, pour désavouer ses paroles et sa signature, pour
démentir ce qu’il m’a écrit vingt fois , ce que j’ai entre

les mains, et que je suis forcé de produire. La crainte ’
que lui peut inspirer l’abbé Desfontaines ne sera pas
assez forte pour qu’il abandonne la vérité et l’amitié,

pour qu’il se déshonore, et pour qui? pour un scélé-

rat qui a fait à M. Thieriot même les plus sanglants
outrages dans son Dz’ctz’onnaûe néologique.

Je vous prie d’aller voir les jésuites, le P. Brumoi

surtout. Il Vous recevra bien, et comme vous le mé-
ritez; qu’il vous montre Mérope. Assurez-le de mon

estime, de mon amitié, et de ma reconnaissance;
dites-lui que je lui écrirai incessamment. Il aime
Rousseau, mais il aime encore plus la vérité et la
paix. Il me paraît un homme d’un grand mérite.
Mettez au net, en sa présence, les procédés de Rous-

seau et les miens; faites-lui sentir que, depuis cin-
quante ans , Rousseau a déchiré maîtres, bienfaiteurs,

amis, tous les gens de lettres, et que je suis le der-
nier a qui il a fait la guerre. Je sais me venger, mais
je sais pardonner. J’ai en des occasions d’exercer ma

juste vengeance; qu’on m’en donne de montrer que
je peux oublier l’injure. Assurez surtout les jésuites
d’une vérité qu’ils doivent savoir, c’est qu’il n’est pas

dans ma manière d’être d’oublier mes maîtres et ceux

qui m’ont élevé. I
Dites, je vous prie, à M. Ortolani 1 qu’il passe par

I Traducteur de quelques chants de la Henriade, en italien.Voy. la lettre
du a: mars 1740, à d’Argental. CL.
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Bar-sur-Aube,’en allant à Turin; nous renverrons
chercher. Il faut qu’il ait vu madame la marquise du
Châtelet; il faut qu’ifiîpuisse dire qu’il a vu à Cirey

l’honneur de son sexeçt l’admiration du-nôtre. Écri-

vez-m’ai tout ce que vous savez, tout ce que je dois
savoir’,iet comptez sur une discrétion égale à mon

amitié et à ma paresse. Adieu. I

761. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

9 janvier.

Mon cher et respectable ami, jedemanderais par-
don à un autre cœur que le vôtre de mes importu-
nités.

Madame du Châtelet reçoit votre lettre du 28;
vous n’aviez point reçu la pièce *, cependant elle était

partie le a3 à minuit. Apparemment que messieurs
des postes ont voulu se donner le plaisir de la lec-

ture. ’ .L’effort singulier et peut-être malheureux que j’ai

fait de la composer en huit jours n’est dû qu’aux

conseils que vous me donniez de confondre tant de
calomnies par quelque ouvrage intéressant. Je suis
très aise d’avoir du temps jusqu’à Pâques. Dites-moi

vos avis, et je corrigerai en huit semaines les fautes
de huit jours.
. Il y a une ressemblancc avec Bajazet, je le sais

bien; mais sans cela point de pièce. Je n’ai rien pris.
J’ai trouvé ma situation dans mon sujet, j’ai été in-

spiré, je ne suis point plagiaire;

l Infime. CL.
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Je conçois bien que le libelle n’excite que le mépris

et l’indignation des honnêtes gens, et, surtout, de
ceux qui sont au fait de ces calomnies; mais il y a
mille gens de lettres, il y a des’étrangers sur qui ce
libelle fait impression. Il est plein de faits, et ces faits
seront crus s’ils ne sont pas réfutés. Je suppose que je

voulusse être d’une académie, fût-ce de celle de Pé-

tersbourg, il est sûr que ce libelle, laissé sans ré-
ponse, m’en fermerait l’entrée. Il est clair que le sieur

Guyotde Merville et les autres partisans de Rousseau
font et feront valoir ces impostures. On imprime ac-
tuellement en Hollande le libelle de ce misérable; il
s’en est vendu deux mille exemplaires en quinze
jours. Encore un coup, il ne me déshonorera pas dans
votre esprit; mais ,joint à vingt autres libelles de cette
espèce, il me flétrira dans la postérité, et fera une

tache dans ma famille.
J’ai appris, par un ami que j’ai en Hollande, que

Desfontaines et Jore sont ceux qui. suscitent mes li-
braires contre moi. Il arrivera que mes libraires mêmes
imprimeront ce libelle à la tête de mes œuvres, pour
se venger de ce que je leur ai retiré mes bienfaits;
ainsi, tandis que je resterai tranquille, mes ennemis
me diffameront dans l’Europe. N’est-ce donc pas pour

moi le devoir le plus sacré de repousser et de con-
fondre, quand je le peux , des calomnies si flétris-
santes, et qui seraient accréditées par mon silence?

Non seulement j’ai besoin d’un mémoire sage, dé-

monstratif et touchant, auprès des trois quarts des
gens de lettres, mais il me faut, outre cela, un nom-
bre considérable d’attestations par écrit qui démentent
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toutes ces impostures. Je les tiendrai prêtes comme
une défense sûre, en cas d’attaque, et même comme

des pièces qui peuvent servir au procès.
Le procès criminel 1, indépendant de ce mémoire

et (le ces attestations, qui peuvent y servir et ne peu-
vent y nuire, m’est d’une nécessité absolue, et je veux

et je dois m’y prendre par tous les sens pour atterrer
cette hydre une bonne fois pour toutes. En un mot,
il est toujours bon de commencer par mettre en
cause ceux qui ont vendu le libelle, et c’est ce qu’on

va faire.
V J’apprends que MM. Andri, Procope , Pitaval, etc.,

présentent requête au chancelier. Il ne faut pas que
ma famille se taise quand les indifférents éclatent.

V Il faut, je crois, que mon neveu’ envoie ou donne
son placet, qui ne peut que disposer favorablement,
et qui n’empêche point les procédures juridiques que

je vous supplie de lui conseiller fortement, car c’est
un crime qui intéresse la société. «Pone ùu’nu’cos

« mecs scabellum pedum [II.(N’IUIl 3, (Ionec faciam tra-
(L gœdiam. a)

Madame du Châtelet se moque de moi avec ses gc’»
.nérosités d’ame et ses bienfaits cachés. Elle m’a enfin

avoué et lu ce qu’elle vous avait envoyé. Plût à Dieu

que cela fût aussi montrable qu’admirablel

I Le procès criminel n’eut pas lieu. L’affaire, comme je l’ai dit tome

XXXVII, page 545 , fut étouffée au moyen du désaveu de Desfontaines,

rapporté (si-après dans une note au bas de la leltre 856. B.
1 Mignot, conseiller-correcteur à la chambre des comptes, depuis [737,

et lgé de vingt-sept à vingt-huit ans , au commencement de 1 739.Voyez plus

haut la lettre 6M. CL.
3 Psaume en, v. r. CL.
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Quand je vous envoyai copie d’une de mes lettres

à Thieriot, l’original était parti. Lavez la tête à Thie-

riot; faites-lui présent, pour ses étrennes, du livre De
Officùk et De Amicitia. Respects à l’autre ange.

Adieu; je baise vos ailes, et me mets dessous.

761. A M. THIERIOT. ’ t

l ’ A Cirey, le 9 janvier.
Mon cher ami, depuis ma dernière lettre écrite,

vingt paquets arrivant à Cirey augmentent ma douleur
et celle de madame du Châtelet. Encore une fois, n’é-

coutez point quiconque vous donnera pour conseil de
boire votre vin de’Cltampagne gaîment et d’oublier

tout le reste. Buvez, mais remplissez les devoirs sa-
crés et intéressants de l’amitié. Il n’y a pas de milieu,

je suis déshonoré si l’écrit de Desfontaines subsiste

sans réponse, si l’infame calomnie n’est pas confon-

due. Ouvrez les quarante tomes de Nicéron l, la vie
des gens de lettres est écrite sur de pareils mémoires.

Je serais indigne de la vie présente, si je ne songeais
à la vie à venir, c’eSt-à-dire au jugement que la pos-

térité fera de moi. Faudra-t-il que la crainte que vous.
inspire un scélérat vous force à un silence aussi cruel
que son libelle? et n’aurez-vous pas le courage d’a-

vouer publiquement ce que vous m’avez tant de fois
écrit, tant de fois dit devant tant de témoins? Son-
gez-vous que j’ai quatre lettres de vous dans lesquelles

l Voyez son article tome XIX, p. 169-70. Ses Mémoires, dont le 40’
volume est de i739, forment quarante-trois volumes; le 10’ a deux par-

ties. B. i
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vous m’avouez que ce misérable Desfontaines avait
fait un libelle sanglant, intitulé Apologie du sieur de
Voltaire, l’avait imprimé à Rouen, vous l’avait mon-

tré à la Rivière-Bourdet? Mon honneur, l’intérêt pu-

blic, votre honneur enfin, vous pressent d’éclater.
Que ne ferais-je point en votre place! quel zèle ne
m’inspirerait- pas l’amitié! quelle gloire j’acquerrais

à défendre mon ami calomnié! que je serais loin d’é-

couter quicoiique me donnerait l’abominable conseil de

me taire! Ah! mon ami, mon cher ami de vingt-cinq
années, qu’avez-vous fait, quelle malheureuse lettre
dictée par la politique avez-vous écrite à madame du
Châtelet, à cette ame magnanime’qui n’a pour peli-

tique que la vérité, l’amitié et le courage? Réparez

tout, il en est temps encore; écrivez-lui ce que votre
cœur et non d’indignes conseils vous auront dicté.
Ne sacrifiez pas votre ami à un scélérat que vous
abhorrez , et qui vous a outragé. Je n’écris point au

prince royal. Je veux savoir auparavant si vous lui
avez envoyé ce malheureux libelle; eïest un point
essentiel. Dites-nous franchement la vérité, et mettez
le repos dans un cœur qui s’est donné à vous.

Les larmes me coulent des yeux en vous écrivant.
Au nom de Dieu, courez chez le P. Brumoi ; voyez
quelques uns de ces pères, mes anciens maîtres, qui ne
doivent jamais être mes ennemis. Parlez avec tendresse,
avec force. P. Brumoi a lu Mérope, il en est content;
P. Tournemine en est enthousiasmé. Plût à Dieu que
je méritasse leurs éloges! Assurez-les de mon atta-
chement inviolable pour eux; je le leur dois, ils m’ont
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élevé; c’est être un monstre que de ne pas aimer ceux

qui ont cultivé notre ame.
Parlez de Rousseau et de nos procédés avec la sa-

gesse que vous mettez dans vos discours, et qui fera
d’autant plus d’impression qu’elle sera appuyée par

des faits incontestables. Écrivez-moi , et comptez que
notre cœur est encore plus rempli d’amitié pour vous

que de douleur.
Voici une lettre pour le protecteur véritable de

plusieurs beaux-arts, pour M. de Caylus ; donnez-la.
lui; accompagnez-la de ce zèle tendre qui donne l’amè

à tout, et qui répand dans les cœurs le plus divin
des sentiments, l’envie de rendre service. Je vous
embrasse. ’

763. A M. LE COMTE DE CAYLUS.

Vous me comblez de jOie et de reconnaissance,
mOnsieur; je m’intéresse presque autant que vous aux

progrès des arts, et particulièrement à la sculpture et
à la peinturé, dont je suis simple amateur. M. Bou-
chardon est notre Phidias. Il y a bien du génie dans
son idée de l’Amour qui fait un arc de la massue
d’Hercule; mais alors cet Amour sera bien grand; il
sera nécessairement dans l’attitude d’un garçon char-

pentier; il faudra que la massue et lui soient à peu
près de même hauteur. Car Hercule avait, dit-on,
neuf pieds de haut, et sa massue environ six. Si le
sculpteur observe ces dimensions, comment recon-
naîtrons-nous l’Amour enfant , tel qu’on doit toujours
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le figurer? Pensez-vous que l’Amour fesant tomber
des copeaux à ses pieds à coups de ciseau soit un objet
bien agréable? De plus, en voyant une partie de cet
arc qui soit de la massue , devinera-bon que c’est l’arc
de l’Amour? L’épée aux pieds dira-t-elle que c’est

l’épée de Mars?et pourquoi (le Mars plutôt que d’Her-

cule? Il y a long-temps qu’on a peint l’Amour jouant

avec les armes de Mars , et cela est en effet pittoresque;
mais j’ai peut que la pensée de Bouchardon ne soit
qu’ingénieuse. Il en est , ce me semble, de la sculpture

et de la peinture comme de la musique; elles n’ex-
priment point l’esprit. Un madrigal ingénieux ne peut )

être rendu par un musicien; et une allégorieyfine, et
qui n’est que pour l’esprit, ne peut être exprimée ni

par le sculpteur ni par le peintre. Il faut, je crois,
pour rendre une pensée fine, que cette pensée soit
animée de quelque passion; qu’elle soit caractérisée
d’une marnière non équivoque, et, surtout,.q’ue l’ex;

pression de cette pensée soit aussi gracieuse à l’œil,

que l’idée est riante pour l’esprit. Sans cela on dira:

Un sculpteur a voulu caractériser l’Amour, et il a fait
l’Amour sculpteur. Si un pâtissier devenait peintre,
il peindrait l’Amour tirant de son four des petits pâtés.-

Ce serait à 1&3 yeux un mérite, si cela était gra-
cieux; mais la seule idéeldes calus que l’exercice de la

sculpture donne souvent aux mains peut défigurer
l’amant de Psyché. Enfin ma grande objection est que,

si M. BouChardon peut faire de son marbre deux
figuresfll est fort triste qu’une grande vilaine massue

ou une petite massue sans proportion gâte son ou-
vrage. J’ai peut-être tort; je l’ai sûrement, si vous me
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condamnez ; mais je vous demande, monsieur, ce qui
fera la beauté de son ouvrage? C’est l’attitude de
l’Amour, c’est la noblesse et le charme de sa figure; le

reste n’est pas fait pour les yeux. N’est-if pas vrai
qu’une main bien faite , un œil animé vaut mieux que

toutes’les allégories? Je voudrais que notre grand
sculpteur fît quelque chose de passionné. Puget a si
bien exprimé la douleur! un Apollon qui vient de
tuer Hyacinthe; un Amour qui voit Psyché évanouie;
une Vénus auprès d’Adonis expirant; ce sont là, à

mon gré, de ces sujets qui peuvent faire briller toutes
les parties de la sculpture. Je suis bien hardi de parler
ainsi devant vous; je vous supplie, monsieur, d’ex-
cuser tant de témérité.

Je n’ai rien à dire sur la belle fontaine 1 qui va
embellir notre capitale , sinon qu’il faudrait que
M. Turgot fût notre édile et notre préteur perpétuel.

Les Parisiens devraient contribuer davantage à em-
bellir leur ville, à détruire les monuments de la bar-
barie gothique , et particulièrement ces ridicules
fontaines de village qui défigurent. notre ville. Je ne
doute pas que Bouchardon ne fasse de cette fontaine
un beau morceau d’architecture; mais qu’est-ce qu’une

fontaine adossée à un mur, dans une Plie, et cachée
à moitié par une maison? Qu’est-ce qu’une fontaine

l La fontaine dans la rue de Grenelle-Saint-Germain, dont Voltaire
parle ailleurs (voyez t. aux, p. 234 ; XXXIH, il; et XIXIX, zoo), fut
construite en I739. Le prévôt des marchands était Michel-Étienne Turgot

qui, élu en :729, cessa ses fonctions en 1740, et mournten 175:.Voltaire
en-parle encore avec éloge dans une note du Temple du Goût. Voyez t. X11.
et aussi t. XI, p. 330. Il était père du contrôleur-général à qui fut adres-
sée, en 1776, l’épître A un homme (voyez t. X111). B.
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qui n’aura que deux robinets, ou les porteurs d’eau

viendront remplir leurs seaux? Ce n’est pas ainsi
qu’on a construit les fontaines dont Rome est em-
bellie. Nous avons bien de la peine à nous tirer du
goût mesquin et grossier. Il faut que les fontaines
soient élevées dans les places publiques, et ne les
beaux monuments soient vus de toutes les mies. Il
n’y a pas une seule place publique dans le vaste fau-
bourg Saint-Germain; cela fait saigner le cœur. Paris
est comme la statue de Nabuchodonosor, en partie or

et en partie fange. i
761.. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Janvier.

Mettons à quartier, mon cher ami, toute affaire
d’intérêt; ne songeons qu’au libelle diffamatoire.

L’honneur va avant tout; sans lui, l’homme en so-
ciété est dans un état de mort. Agissez donc, sans

perdre un moment, pour venger votre ami à qui un
scélérat a voulu ravir l’honneur. M. Helvétius, fils du

fermier-général, vous enverra un Mémoire au sujet
de ce libelle. Remerciez bien ce généreux défenseur

de mon innocence et de la vérité; mais ne faites au-
cun usage de ce Mémoire; j’en fais un meilleur.

Lisez l’ouvrage l que j’envoie au chevalier de Mouhi;

qu’il l’imprimé, et qu’il n’y ait aucun retardement

’ Je ne vois pas quel peut être cet ouvrage; car ce n’est ni le Mémoire sur

la ladre, composé un peu plus tard, ni le Mémoire imprimé t. XXXVIII,
p. 299 , qui avait été envoyé des le mois précédent : voyez la lettre ’a l’abbé

d’0livet , du :9 décembre. B.

Cosnnroannca. III. :6
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dans l’impression. L’écrit est sage, intéressant, et lui

vaudra quelque argent. On en peut tirer au moins
cinq cents exemplaires. Qu’on n’épargne rien, que

l’impression soit belle, que le papier soit beau. Don-
nez-lui d’avance cinquante francs. Qu’il m’écrive ré-

gulièrement, amplement, et qu’il m’envoie les feuilles

à corriger.
765. A M. THIERIOT.

A Cirey, le 10 janvier.

Je suis bien étonné, mon cher ami, de ne point
recevoir de vos nouvelles. Je voulais aller à Paris;
monsieur et madame du Châtelet m’en empêchent.
Écrivez donc; mandez-moi tout naturellement si vous
avez envoyé au prince cet infatue libelle. Je ne peux
le croire; mais enfin si cela était, il faut le dire, afin
que nous lui écrivions en conséquence , et sans com-

mettre personne.
Le libelle de Ce monstre est une affaire du ressort

du lieutenant-criminel, plutôt que des gens de lettres,
et on prend toutes les mesures nécessaires pour avoir
justice. Vingt personnes me mandent que ce scélérat
et son libelle sont en exécration; je n’en suis point
surpris, je ne le suis que de votre silence; mais je ne
doute pas que vous ne remplissiez tous les devoirs de
l’amitié. Mon cœur ne peut jamais être mécontent du

vôtre. Je ne me persuaderai jamais que vous craigniez
plus de déplaire à un coquin qui vous a tant outragé,
qu’à votre ami , qui vous a toujours été si tendrement

et si essentiellement uni. Aucune suite de cette affaire
ne m’embarrasse. La vérité, l’innocence, la généro-
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sité, sont de mon côté; la calomnie, le crime, et
l’ingratitude, sont de l’autre. Si je ne songe qu’à mes

amis, je suis le plus heureux des hommes; si je jette
les yeux sur le public et sur la postérité, l’honneur,

qui est dans mon cœur, et qui préside à mes écrits,
m’assure que le public de tous les temps sera pour
moi, si pourtant mes ouvrages, que je travaille nuit
et jour, peuvent jamais me survivre.

M. le marquis du Châtelet, justement indigné , et

qui prend en main ma cause avec les sentiments
dignes de sa naissance et de son cœur, vous écrit ’,
et à M. de La Popelinière. Il ne faut pas qu’il soit dit
que vous m’ayez démenti pour un scélérat, et que les

souscriptions de la Henriade, dont vous savez que je
n’ai. jamais reçu l’argent °, n’aient pas été remboursées

de mon argent. S’il restait une seule souscription dans
Paris; s’il y avait un homme qui, ayant eu la négli-

gence de ne pas envoyer sa souscription en Angle-
terre, ait encore en celle. de ne pas envoyer chez moi
ou chez les libraires préposés, je vous prie instam-
ment de le rembourser de mon argent, quoique, par
toutes les règles, souscription non réclamée à temps

ne soit jamais payable. Ces règles ne sont point faites
pour moi, et voilà le seul cas où je suis au-dessus
des règles.

Madame du Châtelet, par parenthèse, a en très

î 8a lettre, datée du to janvier i739, est dans le tome Il du: Mémoires
de Magellanp, page 435. Dès la fin de 1738 madame du Châtelet avait
composé, à l’insu de Voltaire, me nous à la Voltairomanie. Cette Ré-

parue est aussi dans le tome Il des cités ici. CL.
I Voyez tome LI, page 31.9; et (ri-après, page 4:5. B.

36.



                                                                     

404 connespon ncha.
grand tort de m’avoir caché tout cela pendant huit
jours. C’est retarder de huit jours mon triomphe,
quoique ce soit un triomphe bien triste qu’une vic-
toire remportée sur le plus méprisable ennemi. La
justification la plus ample est d’une nécessité indis-

pensable, et je peux vous répondre que vous approu-
verez la modération extrême et la vérité de mon
Mémoire l. Il doit toucher et convaincre. Encore une
fois, et encore miile fois, vous vous imaginez que je
dois penser comme M. de La Popelinière, qui, étant
à la tête d’une famille, d’une grande maison, ayant

un emploi sérieux, et pouvant prétendre à des places,
ne doit répondre que par le silence à un libelle intitulé

le Mentor cavalier’, ou aux vers impertinents de ce
malheureux Rousseau, qui outrage tous les hommes
en demandant pardon à Dieu, et qui s’avise d’of-
fenser en lui un homme estimable qu’il n’a jamais
connu. Ce silence convient très bien à Pollion, mais
il me déshonorerait. Je suis un homme de lettres, et
l’envie a les yeux continuellement ouverts sur moi:

. je dois compte de tout au public éclairé; et me taire,
c’est trahir ma cause. J’ai tout lieu d’espérer que ce

sera pour la dernière fois , et que le reste de mes jours
ne sera consacré qu’aux douceurs de l’amitié.

J’aurais souhaité que vous n’eussiez point envoyé

tous ces libelles au prince royal, et, surtout , que vous
eussiez écrit une autre lettre à madame du Châtelet.
C’est une ame si intrépide et si grande, qu’elle prend

pour le plus cruel de tous les affronts ce que mon

l C’est le Mémoire imprimé tome XXXVHI, page 299. B.

IVoyea ma note sur la lettre 47a. B.
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cœur pardonne «aisément. Comptez que mon intérêt
a moins de part à tout ce que j’écris que mon amitié

pour vous.

766. A M. LE DUC DE RICHELIEU.

A Cirey, le sa janvier.

Il a mille vertus, et n’a point eu de vices,-
Il était son: Louis de toute: Je: délices, ’
E: la Septimanie a vu ce mémo Othon

Gouverner en César «juger en Caton.

Courtisan dans Versaille, et monarque en pruine,
De parfait commun il s’est montré grandprinec;
Et goûtant le présent, prévoyant l’avenir,

Sut faire également sa cour, et la tenir".

Il y a peu de choses, monsieur le duc, à changer
dans les vers de Corneille pour faire votre caractère;
et c’était à son pinceau qu’il appartenait de vous
peindre; j’entends pour l’élévation de votre ame; car,

pour tout le reste, prenez, s’il vous plaît, La Fon-
taine , et quelquefois même l’Jrétz’n. Pour moi, ché-

tif, je prends la liberté de vous envoyer pour vos
étrennes un petit catéchisme qui convient fort à votre
façon de penser. La Dévotion aisée du P. Lemoine
m’a donné le sujet, et toute votre vie en fait l’appli-

. , , . . .cation. Louvrage a eté fait pour un grand prince
qui pense comme vous sur tout, et-qui régnera un
jour, comme vous régneriez si la fortune avait été

pour vous aussi loin que la nature. La seule diffé-
rence présenle entre ce prince et vous, c’est qu’il m’é-

I Parodie des vers mis par Corneille dans la bouche de Incas, Othon,
acte Il, scène 4. CL.
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crit souvent, et cette différence est accablante; mais
point de reproches; ne pensez pas, monsieur le duc,
queje me plaigne, ni même que. je veuille que, dans
la rapidité des affaires, des devoirs et des plaisirs,
vous perdiez du temps à m’écrire. Dites-moi une fois

par au :Je vous aime et je vous aimerai; cela suffira,
Un mot de vous me reste dans le cœur une année
pour le moinsï

Non, encore une fois, ne m’écrivez point, mais
continuez à être Othon. Votre gloire m’enchante,
et mon cœur se joint à tous ceux que vous charmez.

Je vous en dis autant, princesseI adorable, née
pour plaire aux grands comme aux petits , vous dont
la passion dominante, après l’amour de votre mari,

est celle de faire du bien.
Il y a dans le paradis terrestre de Cirey une per-

sonne qui est un grand exemple des malheurs de ce
monde et de la générosité de votre ame; c’est ma-

dame de Graffigni ’. Son sort me ferait verser des
larmes si elle n’était pas aimée de vous. Mais, avec

cela, quet-elle désormais à craindre? Elle ira, dit-
on, à Paris; elle sera à portée de vous faire sa cour;
et, après Cirey, il n’y a que ce bonheur-là. Réguez

en Languedoc, régnez partout, madame, et daignez
dire, en lisant cette lettre: J’ai, outre mes sujets,
un esclave idolâtre qui s’appelle Voltaire.

I Madame de Richelieu , princesse de Guise : voyez la note sur la lettre
270. B.

I Arrivée chez madame du Châtelet, le 4 décembre I 738 , madame de
Gnfligni quitta Cirey vers le no février :739. Ce fut pendant ce séjour de
deux mois, et non de sir, qu’elle écrivit a Devaux , lecteur de Stanislas, la
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767. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Janvier.

Je vous le redis encore, mon cher ami, n’épar-
gnez point l’argent, prenez force fiacres ; allez chez
madame la présidente de Bernières , dont vous serez

bien reçu ; parlez-lui fortement, non, mon cher,
parlez-lui simplement, cela suffit. Elle m’aime, elle
aime la vérité; elle fera, sans même en être priée,

ce que je demande. Engagez Demoulin à me servir
selon les lettres qu’il a reçues, et d’agir selon vos

ordres; de voir Pitaval l’avocat, Andri le médecin,x

Procope le médecin; ils sont tous outragés. dans la
Æhaimmam’e. C’est au chevalier de Mouhy à les

ameuter. Chargez quelqu’un de vos amis les mieux
entendus de faire toutes les commissions; vous lui
donnerez vos ordres et le paierez bien. Faites plus,
mandez d’Arnaud qui est à Vincennes; vous pouvez
le loger quelque temps, et le faire servir, non seule-
ment à courir parlant, mais à écrire ; cela doit partir
de vous-même. Assurez-le de mon amitié, et dites-lui
queje dois écrire pour lui à M. Helvétius.

Au collège de Montaigu il y a un jeune abbé nom-
mé Dupré; il m’a écrit; envoyez-lui six livres, une

Henriade, et remerciez-le pour moi. J’ai un besoin
extrême des Observations sur les Écrits modernes,
et de la Déçfimtion d’ArzZstarclzus Alan-o; c’est à

votre frère que je m’adresse pour avoir ces sottises;
qu’on ne sache pas que c’est pour moi.

lettres publiées, en 1820. sous le litre de Vieprin’e de Voltaire ado me.
dans du Châtelet, ou si: moi: de séjour à Cirey. CL.
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Tout est perdu, mon cher abbé, santé et repos, si

la calomnie reste impunie; et elle restera impunie si
vous n’agissez pas avec zèle pour votre ami.

768. A MADEMOISELLE QUINAULT.

u janvier 1739.

[Voltaire lui recommande Linant, qui ne poum rien faire de
mieux, pour sa tragédie, que de suivre les conseils qu’elle voudra
bien lui donner.]

769. A M. DE CIDEVILLE.

l
A Cirey, ce u janvier I.

La Mémpe est partie par le coche, mon charmant
ami, je n’ai que le temps de vous le dire. Qui croirait
qu’à la campagne on n’a pas un quart d’heure à soi?

mais cette campagne est Cirey. Lisez, amusez-vous
avec le tendre philosophe Formant. S’il est à Rouen,
qu’il vous montre mon Épltre sur l’homme; montrez-

lui la vôtre. Puissent mes écrits servir au moins à vos
amusements! tout cela n’est point fait pour être pu-
blic; eh! qu’importe ce malheureux public? les amis
sont tout, il faudrait n’écrire que pour eux. Vous
avez perdu un ami bien aimable; que ne puis-je vivre
avec vous, et adoucir par mes soins les regrets de sa
perte! Faut-il que nous soyons destinés à vivre loin
l’un de l’autre! il me semble que j’en vaudrais mille

I L’original de cette lettre est ainsi daté; il est adressé à M. de (Maillé;

ancien comeilkr au parlement, à Rouen; ce qui indique que l’ami de Vol-
taire, suivant les conseils de ce philosophe, avait quitté la arrière de la na-
gislrature. CL.
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fois mieux si je vivais avec vous. J’ai peur d’avoir
embrassé trop d’étude; ma santé succombe, mes pas

bronchent dans la carrière; soutenez-moi par vos avis,
et par les marques d’une amitié qui fera toujours ma
consolation la plus chère. Madame du Châtelet vous
fait bien des compliments. Je vous embrasse, mon
cher ami.

770. AU P. pour,
JÉSUI’IB.

A Cirey, ce 15 janvier.

Mon trèscher et très révérend père, je n’avais pas

besoin de tant de bontés, et j’avais prévenu par mes

lettres I’ample justification que vous faites, je ne dis
pas de vous, mais de moi; car si vous aviez pu dire
un mot qui n’eût pas été en ma faveur, je l’aurais

mérité. J’ai toujours tâché de me rendre digne de
votre amitié, et je n’ai jamais douté de vos bontés.

I Le morceau que vous voulez bien m’envoyer me
donne bien de l’envie de voir le reste. Le non plane
cæcus est, à la vérité, un bien mince salaire pour un
homme qui a créé une nouvelle optique, toute fondée

sur l’expérience et sur le calcul, et qui seule suffirait

pour mettre Newton à la tête des physiciens.
Je vous supplie de vouloir bien présenter mes hom-

mages sincères à votre courageux confrère, qui a fait
soutenir les rayons colorés. Il est bien étrange qu’il y

ait quelqu’un qui soutienne autre chose.
Je vous devais Ménope, mon très cher père, comme

un hommage à votre amour pour l’antiquité et pour

I Voyez tome LI, page 191. B.
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la pureté du théâtre. Il s’en faut bien que l’ouvrage

soit d’ailleurs digne de vous être présenté; je ne vous

l’ai fait lire que pour le corriger.
Messène n’est point une faute de copiste. Vous sa-

vez bien que le Péloponèse, aujourd’hui la Marée, se

divisait en plusieurs provinces, l’Achaie on Argolide,
où était Mycènes x; la Messénie, dont la capitale était

Messène; la Laconie, etc.
Il faudra sans difficulté retrancher tout ce qui

vous choque dans le suicide; mais songez au qua-
trième livre de Virgile, et à tous les poètes de l’an-
tiquité.

Je ne peux. m’empêcher de vous dire ici ce que je
pense sur ces scènes d’attendrissement réciproque que

vous demandez entre Mérope et son fils. C’est préci-

sément ces sortes de scènes qu’il faut éviter avec un

soin extrême; car, comme vous savez mieux que moi,
jamais’une passion réciproque n’émeut le spectateur;

il n’j’ a que les passions contredites qui plaisent. Ce
qu’on s’imagine dans son cabinet devoir toucher entre

une mère et un fils devient de la plus grande insipi-
dité aux spectacles. Toute scène doit être un combat;

une scène où deux personnages craignent, desirent,
aiment la même chose, serait le dernier période de
l’afïadissement; le grand art doit être d’éviter ces lieux

communs, et il n’y a que l’usage du monde et du théâo

tre qui puisse rendre sensible cette vérité.
Le marquis MafÏei en est si pénétré, qu’il a poussé

l’art jusqu’à ne jamais produire sur la scène la mère

I L’Argolide où était Mfcènes, n’est pas la même chose que l’Achaie.

qu’elle avait au nord. B.
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avec le fils que quand elle le veut tuer, ou pour le
reconnaître à la dernière scène du cinquième acte; et
je l’aurais imité, si je n’avais trouvé la ressource de

faire reconnaître le fils par la mère en présence du
tyran même, ressource qui ne serait qu’un défaut si

elle ne produisait un nouveau danger.
En un mot, le plus grand écueil des arts dans le

monde, c’est œ qu’on appelle les lieux communs. Je
n’entre pas dans un plus long détail. Songez seulement,

mon cher père, que ce n’est pas un lieu commun que
la tendre vénération que j’aurai pour vous toute ma
vie. Je vous supplie de conserver votre santé, d’être

long-temps utile au monde, de former long-temps des
esprits justes et des cœurs vertueux.

Je vous conjure de dire à vos amis combien je suis
attaché à votre société. Personne ne me la rend plus

chère que vous. Je suis, avec la plus tendre estime et
avec une éternelle reconnaissance, mon très cher et
révérend père, votre, etc.

77s. A FRÉDÉRIC. PRINCE ROYALDE PRUSSE.

A Cirey, le ,18 janvier.

Monseigneur, votre altesse royaleest plus Fédéric 1
et plusMarc-Aurèle que jamais. Les choses agréables
partent de votre plume avec une facilité qui m’étonne

toujours. Votre instruction pastorale est du plus
digne évêque. Vous montrez bien que ceux qui sont
destinés à être rois sont en effet les oints du Seigneur.

Votre catéchisme est toujours celui de la raison et du

I Voyez une note de la lettre 453. B.
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bonheur. Heureuses vos ouailles, monseigneur! le
troupeau de Cirey reçoit vos paroles avec la plus
grande édification.

Votre altesse royale me conseille, c’est-à-dire m’or-

donne de finir l’histoire du Siècle de Louis XI V . J’o-

béirai , et je tâcherai même de l’éclaircir avec un mé-

nagement qui n’ôtera rien à la vérité, mais qui ne la

rendra pas odieuse. Mon grand but, après tout, n’est
pas l’histoire politique et militaire; c’est celle des arts,

du commerce, de la police, en un mot, de l’esprit hu-
main. Dans tout cela il n’y a point de vérité dange-

reuse. Je ne crois donc pas devoir m’interdire une
carrière si grande et si sûre, parcequ’il y a un petit
chemin où je peux broncher; ce qui est entre les mains
de votre altesse royale ne sera jamais que pour elle ï.
Le vulgaire n’est pas fait pour être servi comme mon

prince.
J’ai réformé l’Hz’stoz’re de Charles XI! sur plusieurs

mémoires qui m’ont été communiqués par un servi-

teur du roi Stanislas; mais, surtout, sur ce que votre
altesse royale a daigné me faire remettre. Je n’ai pris
de ces détails curieux dont vous m’avez honoré que

ce qui doit être su de tout le monde, sans blesser
personne; le dénombrement des peuples, les lois nou-
velles, les établissements, les villes fondées, le com-
merce, la police, les mœurs publiques; mais pour les
actions particulières du czar, de la czarine, du cza-
rovitz, je garde sur elles un silence profond. Je ne
nomme personne, je ne cite personne, non seulement

I Il s’agit peut-être de quelque passage relatif au masque de fer. B.
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parceque cela n’est pas de mon sujet, mais parceque
je ne ferais pas usage d’un passage de l’Évangile que

votre altesse royale m’aurait cité, si vous ne l’ordon-

niez expressément.

Je réforme la Henriade, et je compte par le pre-
mier ordinaire soumettre au jugement de votre altesse
royale quelques changements que je viens d’y faire. Je
corrige aussi toutes mes tragédies; j’ai fait un nouvel

acte à Brutus, car enfin il faut se corriger et être
digne de son prince et d’Émilie.

Je ne fais point imprimer Mémpe, parceque je
n’en suis pas encore content; mais on veut que je
fasse une tragédie nouvelle, une tragédie pleine d’a-

mour et non de galanterie, qui fasse pleurer des fem-I
mes, et qu’on parodie à la Comédie italienne. Je la
fais, j’y travaille il y a huit jours I ; on se moquera de

moi; mais, en attendant, je retouche beaucoup les
Élémenlsde Newton ,- je ne dois rien oublier, et je veux

que cet ouvrage soit plus plein et plus intelligible.
’ Je vous ai rendu, monseigneur, un compte exact
de tous les travaux de votre sujet de Cirey; vraiment
je ne dois pas omettre la nouvelle persécution que
Rousseau et l’abbé Desfontaines me font. Tandis que

je passe dans la retraite les jours et les nuits dans un
travail assidu, on me persécute à Paris, on me calom-
nie, on m’outrage de la manière la plus cruelle. Ma-
dame la marquise du Châtelet a cru que Thieriot, qui
envoie souvent ce qu’on fait contre moi à tout le
monde, avait envoyé aussi à votre altesse royale un

t Infime, d’aprèsla lettre 757,dut être commencée verste de dé-

cembre 1738. (la.

a”
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libelle affreux de l’abbé Desfontaines; elle avait d’au-

tant plus sujet de le croire, qu’elle en avait écrit àThie-

riot, qu’elle lui avait. demandé la vérité, et que Thie-

riot n’avait point répondu. Aussitôt voilà le cœur géo

néreux de madame du Châtelet, cœur digne du vôtre,
qui s’enflamme; elle écrit à votre altesse royale; elle

vous fait entendre des plaintes bienséantes dans sa
bouche, mais interdites à la mienne. Voici le fait:

Un homme, le chevalier de Mouhy, qui a déjà
écrit contre l’abbé Desfontaines, fait une petite bro-

chure 1 littéraire contre lui; et, dans cette brochure,
il imprime une lettre que j’ai écrite il y a deux ans.
Dans cette lettre j’avais cité un fait connu; que
l’abbé Desfontaines, sauvé du feu par moi, avait,
pour récompense, fait sur-le-champ un libelle contre
son bienfaiteur, et que Thieriot en était témoin. Tout
cela est la plus exacte vérité, vérité bien honteuse

aux lettres. Si Thieriot , dans cette occasion , craint
de nouvelles morsures de l’abbé Desfontaines, s’il
s’effraie plus de ce chien enragé qu’il n’aime son ami,’

c’est ce que j’ignore; il y a long-temps que je n’ai

reçu de ses nouvelles. Je lui pardonne de ne se point
commettre pour moi. Je fais un petit Mémoz’œ’ apo-

logétique pour répondre à l’abbé Desfontaines. Ma-

dame du Châtelet l’a envoyé à votre altesse royale;

je l’ai fort corrigé depuis. Je ne dis point d’injures;
l’ouvrage n’est point contre l’abbé Desfontaines, il

est pour moi; je tâche d’y mêler un peu de littéra-

I Voltaire voulait faire croire que le Préurvatif (voyez tome XXXVII,
page 565) était de Mouhy. B.

I c’est le Mémoire imprimé tome XXXVIII, page 299. B.
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turc, afin de ne point fatiguer le public de choses

personnelles. tMais je sens que je fatigue fort votre altesse royale
par tautce bavardage. Quel entretien pour un grand
prince! Mais les dieux s’occupent quelquefois des
sottises des hommes , et les héros regardent des com-

bats de cailles. v
Je suis avec le plus profond respect, le plus tendre,

le plus inviolable attachement, monseigneur, etc.

77a. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Cirey, ce 18 janvier.

Mon cher ange gardien, pourquoi faut-il que le
chevalier de Mouhy, qui ne me connaît pas, agisse
comme mon frère , et que Thieriot, qui me doit tout,
se tienne les bras croisés dans sa lâche ingratitude?
Quoi! Mouhy court déposer chez M. Hérault, et
Thieriot se tait! lui qui a été traité avec tant de
mépris par Desfontaines , lui qui m’a écrit cette let-

tre de :726, et tant d’autres , où il avoue que Des-
fontaines fit un libelle contre moi au sortir de Bi-
cêtre. Il a aujourd’hui l’insolence et la bassesse d’é-

crire, de publier une lettre à madame du Châtelet,
dans laquelle il désavoue ses anciennes lettres; il
l’envoie au prince royal; et, pour se justifier, il dit
tranquillement que les Lettres philosophiques ne lui
ont valu que cinquante guinées, et qu’il ne m’a
mangé que quatre-vingts souscriptions’.Y a-toil une
ame de boue aussi lâche , aussi méprisable? Ce mal-

I A la Henriade. Voltaire qui, dans sa lettre à Destouehes, du 3 décem-
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heureux dit froidement qu’il ne fera rien que vous
ne lui ordonniez. Eh bien l ordonnez-lui donc sur-le
champ de courir chez M. Hérault, et de confirmer sa
lettre du 16 août i726, et les autres, dont voici
copie. Cela m’est de la dernière importance, mon
cher ami; il y va du repos de ma vie.

773. A M. BERGER.

A Cirey, le 18 janvier.

Mon cher ami, voulez-vous me rendre un signalé
service? Il faut voir Saint-Hyacinthe. Je ne le connais
pas , direz-vous. Il faut le connaître; on connaît tout
le monde, quand il s’agit d’un ami. Mais Saint-Hya-

cinthe est un homme décrié; eh l qu’importe? Voici

de quoi il s’agit. Il est cité dans le livre infame de
Desfontaines, pour avoir écrit contre moi un libelle
intitulé Dézficatzbn d’Jrlls-tarclzw Massa. Or je ne l’ai

jamais offensé, ce Saint-Hyacinthe. Pourquoi donc
imprimer contre moi des impostures si affreuses?
Veut-il les soutenir? Je ne le crois pas. Que lui coû-
tera-t-il de signer qu’il n’en est pas l’auteur, ou qu’il

les déteste , ou qu’il ne m’a point eu en vue? Exigez

de lui un mot qui lave cet outrage, et qui prévienne
les suites d’une querelle cruelle. Faites-lui écrire un
petit mot dont il résulte la paix et l’honneur, je vous

en conjure. Courez, rendez-moi ce service. Je ne de-
mande que le repos; procurez-le à votre ami.

bre I744 , parle de cent souscriptions a la Henriade, dont Thieriot perdit,
c’est-adire mangea l’argent,en fit le remboursementzvoyez t. LI, p. 3t9. B.
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77h. A M. THIERIOT.

Le :8 janvier.

Mon cher Thieriot, je reçois votre lettre du l4.
Votre négligence à répondre, trois ou quatre ordi-
naires , a fait penser à madame du Châtelet et à ma-
dame de Champbonin que vous aviez envoyé à son
altesse royale le libelle affreux d’un scélérat; et ma-

dame de Champbonin en était d’autant plus persua-
dée, que vous lui aviez avoué à Paris que vous réga-

liez ce prince de tout ce qui se fait contre moi, qu’elle
vous l’avait reproché , et qu’elle en était encore émue.

Votre silence, pendant que tout le monde m’écri-

vait, ne m’a point surpris, moi, qui suis accoutumé
à des négligences souvent causées par votre peu de
santé; mais il a indigné au dernier point tout ce petit
coin (le la Champagne, et vous devez à madame du
Châtelet la réparation la plus tendre des idées cruelles
que vous lui aviez données. Il est très sûr qu’un mot

de vous dans le Pour et Contre, si vous n’êtes point
brouillé avec Prévost, vous eût fait et vous ferait un
honneur infini; car rien n’en fait plus qu’une amitié

courageuse.
Je ne sais pourquoi vous m’appelez malheureux et

homme à plaindre. Je ne le suis assurément point,
si vous êtes un ami aussi fidèle et aussi tendre que je
le crois. Je suis au contraire très heureux qu’un scé-
lérat que j’ai sauvé me mette en état de prouver,

papiers originaux en main, mes bienfaits et ses cri-
mes; et je le remercie de m’avoir donné l’occasion

de me faire connaître, sans qu’on puisse m’imputer

Conansronnucn. [IL a7
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de la vanité. L’exemple de l’abbé Prévost n’est fait

pour moi d’aucune serte. Je souhaite que ceux qui
répondront jamais à des libelles suivent mon exem-
ple, et soient en état de me ressembler.

Madame du Châtelet et tous ceux, sans exception,
qui ont vu ici votre lettre, en sont si mécontents
qu’elle vous la renvoie. C’est à elle seule, à qui elle

s’adresse, à savoir si elle doit être contente, et non
à ceux qui l’ont, dites-vous, approuvée sans qu’ils

sussent ce que madame du Châtelet, qui est au fait
de toutes les branches d’une affaire qu’ils ignorent,
avait droit d’exiger de vous. Il n’y a que deux per-

sonnes à consulter en telles affaires, soi-même et la
personne à qui l’on écrit.

Quant à l’article des souscriptions l que j’ai payées

de mon argent, quoique la valeur ne soit jamais
venue entre mes mains (comme vous savez), c’est
une chose dont vous pouvez et devez très bien vous
charger; car je ne crois pas qu’il y ait deux souscrip-
teurs qui n’aient eu ou le livre ou l’argent, et vous
pouvez les payer de celui que vous avez à moi; cela
est tout simple; tout le reste est inutile. ’

Vos anciennes lettres où vous dites «que Desfon-
a taines est un monstre, qu’il a fait contre moi un
«libelle intitulé Apologze du sieur de Voltaire’; qu’il

«a fait imprimer la Henrz’ade à Évreux, avec des
a vers contre La Motte; celles où vous dites que c’est
a un enragé qui, etc.; » tout cela a été vu, lu, relu
ici, signé par vingt personnes, déposé chez un no-

I Voyez ma note, page 415. B.
I Voyez ma note, page 377. B.
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taire; ainsi nul besoin d’éclaircjssement; mais j’avais

besoin, moi, d’un témoignage de votre amitié, de

de votre diligence, d’un zèle honorable pour tous
deux, égal à celui que madame de Bernières ï a fait
paraître. Je l’attendais non seulement de votre ten-

dresse, mais de votre honneur outragé par un mal-
heureux qui vous a toujours traité avec le dernier
mépris, et dont les outrages sont imprimés. Je n’ai
jamais soupçonné que vous balançassiez entre l’ami

tendre et solide de vingt-cinq années, et le scélérat
dont vous ne m’avez jamais parlé qu’avec horreur.

Encore une fois, il ne. s’agit que de vous et non
(le moi. Écrivez à madame du Châtelet et au prince

en termes qui leur persuadent votre amitié, autant
que j’en suis persuadé; c’est tout ce que je veux. J’ai

fait assez de bien à des ingrats; j’ai fait d’assez bons

ouvrages, et je les retouche avec assez d’assiduité
pour ne rien craindre de la postérité, ni pour mon
cœur, ni pour mon esprit, qu’on n’appellera ni l’un

ni l’autre paresseux. J’ai assez d’amis et de fortune

pour vivre heureux dans le temps présent. J’ai assez
d’orgueil pour mépriser d’un mépris souverain les

discours de ceux qui ne me connaissent pas. En un
mot, loin d’avoir en un instant de chagrin de l’ab-
surde et sot libelle de Desfontaines, j’en ai été peut;
être trop aise. Votre seul article m’a désespéré. En-

tendre dire par tout Paris que vous démentez votre
ami, qui a preuve en main, en faveur de votre en-
nemi; entendre dire que vous ménagez Desfontaines,

I Une lettre de cette dame était arrivée à Cirey le :6 janvier: voyez la

note suivante. B.

a7.



                                                                     

[ne CORRESPONDANCE.
c’était un coup de poignard pour un cœur aussi sen-
sible que le mien. Je n’ai donc plus qu’à remercier

mon bon ange de deux choses, de la fermeté intré-
pide de votre amitié , qui ne doit pas être négligente;
et de l’occasion admirable qu’on me donne de con-

fondre mes ennemis.
Écrivez, vous dis-je, à madame du Châtelet. Point

de politique, point de ces lâches misères; allez vous
faire.... avec vos gens de cour qui axoient votre lettre.
Il est question de votre cœur; il est question de vous
attacher, pour le reste de votre vie, l’ame la plus
noble qui existe au monde, et que vous adoreriez si
vous saviez de quoi elle est capable.

Madame de Champbonin vous a écrit une lettre l
trempée dans l’amertume de ses larmes. Elle m’aime

si vivement qu’il faut que vous lui pardonniez. Mais,
croyez-moi, parlez à madame du Châtelet du ton qui

I Cette lettre, datée du 16 janvier :739, est dans le tome Il des Mé-
moire: de Langchamp, page 1.38. Voici un court extrait des quatre pages
qui la composent:

- ...... Aujourd’hui nous recevons une lettre de madame la présidente de
. Bernières;... elle dit formellement que. loin que M. de Voltaire fût nourri
a et logé par charité chez M. de Bernières, comme l’ose dire un calomnia-

- teur si punissable (Desfontaines), il lonait un logement chez elle. pour lui
. et pour vous, payant sa pension et la votre. Elle le dit, monsieur, et vous
a hissez calomnier votre ami! et que! ami! un homme qui a hasardé le
- bonheur de sa vie, et qui porte encore la peine de ces malheureuses Lettre:
a philosophiqtær... dont vous avez reçu deux cean guinées. Et c’est vous,

a monsieur, qui laissez dire que M. de Voltaire est accusé de rapinesl...
- Madame du Châtelet est pénétrée du plus vif ressentiment, et M. de Vol-
- taire ne s’occupe qu’à l’apaiser.Voilà l’ami que. vous êtes accusé publi-

a quement de trahir... Il n’y a ici (à Cirey) que M. de Voltaire qui prenne
- votre parti ...... - Cl.
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convient à sa sensibilité. Je vous embrasse; j’oublie
tout, hors votre amitié.

Songez qu’en de telles circonstances, ne pas écrire
à son ami sur-le-champ, c’est le trahir. Négligence
est crime.

775. A M. THIERIOT.

Le 19 janvier.

I aJe suis malade, je ne peux vous re moi-même.
Je n’avais pas le temps, hier, de vyîsqire tout; mais
je ne dois vous laisser rien ignorer, et un ami a bien
des droits. Croyez-moi, mon cher Thieriot, croyez-
moi, je vous aime et je ne vous trompe point. Ma-
dame du Châtelet ne peut qu’être irritée tant que vous

ne réparerez point, par des choses qui partent du
cœur, la politique, l’inutile, l’outrageante lettre que

je vous ai renvoyée par son ordre. Tout ce que vous
m’avez écrit du 14 pour mal justifier cette lettre osten-

sible, et ce long et injurieux silence qui l’avait suivie,
l’a indignée bien davantage; on n’écrit qu’à ses en-

nemis de ces lettres ostensibles ou l’on craint de s’ex-
pliquer, ou l’on parle à demi, où l’on élude, Où l’on

est froid.
Examinez vous-même la chose, je vous en conjure,

et voyez combien il est indécent que vous paraissiez
faire le politique avec madame du Châtelet, quand
elle vous écrit simplement et avec amitié. Vous me
mettez en presse; vous me réduisez à la nécessité de

combattre ici pour vous contre ses ressentiments. Elle
croit que vous me trahissez; il faut que je luijure le
contraire. Elle se fâche, ses amis prennent son parti;
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tout cela me rend malade, et un mot de vous eût pré-

venu tous ces combats.
Est-il possible, encore une fois, que quand nous

avons ici dix lettres anciennes de vous, qui expli-
quent, qui détaillent tout le fait, toute l’horreur con-
nue de l’abbé Desfontaines, vous affectiez aujourd’hui

du mystère? Où diable avez-vous pris d’écrire une

lettre ostensible à madame du Châtelet? une lettre
publique? la c promettre à ce point! montrer, dites-
vous, votre Ieæeà deux cents personnes! à des gens
de cour! vous faire dire qu’il y a de la dignité dans
cette lettre! Vous, de la dignité! à madame du Châ-

telet! sentez-vous bien la force de ce terme? Je vous
parle vrai, parceque je suis votre ami. Votre lettre
ostensible, dont on ne voulait point, votre long silence,
vos excuses sont autant d’outrages à la bienséance, à
l’amitié, et à madame du Châtelet. Est-il possible que,

dans cette occasion, vous ayez pu consulter autre
chose que votre cœur? Voyez que. de malentendus
votre silence a causés! Enfin tout ceci était bien
simple. Vous avez été cité avec raison , et, comme j’en

ai droit, dans une lettre publiquel; vous vous trouvez
entre votre ami et un monstre qui vous a mordu.
Voudrez-vous fuir à-la-fois votre ami et ce monstre,
de peur ’être mordu encore? Je suis un homme de
lettres, et vous un amateur; j’ai de la réputation par
mes travaux, et vous par votre goût; l’abbé Desfon-
taines nous a souvent attaqués l’un et l’autre; il est
clair qu’ily aurait la plus extrême lâcheté. à l’un de

I C’est la lettre rapportée dans le Préservatif: Voyez tome XXXVII,

page 566. B.
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nous deux d’abandonner l’autre, de tergiverser, de
craindre un scélérat qui offense un ami; il est clair
qu’un silence de seize jours, en pareille occasion , est
un outrage plus grand de la part d’un ami, qu’un
libelle n’est offensant de la part d’un coquin méprisé.

Voilà le point essentiel, voilà toute l’affaire, voilà

ce qui a pensé faire prendre des résolutions extrêmes;
et enfin , quand au bout de seize jours vous m’écrivez,

que voulez-vous qu’on pense, sinon que vous avez
attendu que l’exécration publique contre Desfontaines
vous forçât enfin de revenir à l’amitié? C’est ce que

je ne peux ôter de la tête de tout ce qui est ici, et il y
a beaucoup de monde; mais c’est ce que je ne pense
point. Je vous l’ai dit,je vous l’ai redit, je vous aime,

et je compte sur vous; et c’est parceque je vous aime
tendrement que je vous gronde très sévèrement, et
que je vous prie d’écrire comme par le passé, de rendre

compte des petites commissions, de parler avec naïveté

à madame du Châtelet, qui peut vous servir infini-
ment auprès du prince. L’affaire des souscriptions,
si elle dure encore, est essentielle; et votre honneur,
votre devoir, je dis le devoir le plus sacré, est de les
payer de mon argent, s’il s’en trouve. Cela a paru si

essentiel à monsieur et à madame du Châtelet, que
vous les outrageriez en fesant sur cela la moindre re-
présentation. Il ne faut rougir ni de faire son devoir,
ni de promettre de le faire, surtout quand ce devoir
est si aisé.

A l’égard de la lettre que M. du Châtelet exige de
vous, il sera très piqué si vous ne l’écrivez pas; il la

faut écrir’; pour moi, je la trouve inutile. Je vous la
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renverrai, et n’en ferai point usage; mais il faut con-
tenter monsieur et madame du Châtelet.

Tout le monde est indigné ici de l’exemple de dom

Prévostï, que vous citez toujours. Quand quelque
dom Prévost aura refusé dix mille livres de pension
d’un prince souverain ’, quand il aura donné quel-

quefois et partagé souvent le profit de ses ouvrages,
quand il aura donné des pensions à plusieurs gens de
lettres , quand il aura fait des ingrats et la Henriade,
alors vous pourrez me citer dom Prévost. N’en par-
Ions plus. Une lettre d’attachement à madame du
Châtelet, de la vigueur, et des lettres fréquentes à
votre intime ami Voltaire, et tout est effacé, tout est
oublié. Mais plus de politique; elle n’est faite ni pour

vous ni pour moi, et je ne connais et n’aime que la
franchise. Voilà tout ce que je veux, et comptez que
mon cœur est à vous pour jamais. Il est vrai, il est
tendre, vous le connaissez; adieu.

3 J’ai dicté tout cela bien à la hâte; j’ajoute qu’on

nous écrit, dans le moment, que votre malheureuse
lettre à madame du Châtelet va être publique dans
le Pour et Contre 4. Ah l mon ami, serait-il vrai? Ce
serait le plus cruel outrage à madame du Châtelet et à
toute sa famille. De quoi vous êtes-vous avisé? quelle

malheureuse lettre! qui vous la demandait? pourquoi
l’écrire? pourquoi la montrer?

I L’abbé Prévost avait été bénédictin; et l’on donnait le dom aux religieux

de cet ordre. B.
I Voyez tome 1.1l, page 15a. B.
3 Ces dernières lignes sont de la main de M. de Voltaire. K.

5 Voyez tome LI, page 397. B.
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S’il en est temps, volez chez le Pour et Contre,

brûlez la feuille, payez les frais; mais je ne crois pas
que cela soit vrai. Voilà ce que c’est que de garder le
silence dans de telles occasions. Il fallait écrire toutes
les postes. Je vous embrasse.

776. A M. L’ABBÉ D’OLIVET.

A Cirey, ce 19 janvier.

Vous me faites goûter un plaisir bien rare, mon
ancien maître, mon cher ami toujours mon maître;
vous devriez bien écrire plus souvent. Vous devriez
plutôt venir prendre une cellule dans le couvent, ou
plutôt dans le palais de Cirey. Celle que vient de
quitter Archimède-Maupertuis 1 serait très bien oc-
cupée par Quintilien-d’Olivet. Vous verriez si la masse

multipliée par le carré de la vitesse, ou si les cubes
des distances des planètes font oublier les Tusculanes,
et si Locke fait négliger Virgile; vous verriez si l’his-
toire est méprisée. Vous passez volontiers vos hivers
hors de Paris. Si vous alliez en Franche-Comté , sou-
venez-vous que Cirey est précisément sur la plus belle

route.
Ne vous imaginez pas que la vie occupée et déli-

cieuse de Cirey, au milieu de la plus grande magni-
ficence et de la meilleure chère, et des meilleurs livres,
et, ce qui vaut mieux , au milieu de l’amitié , soit trou-
blée un seul instant par le croassement d’un scélérat

I Maupertuis arriva à Cirey le n janvier; il en partit le 16 pour aller
Voir Jean Bernoulli à Bue. Clairaut raccompagnait probablement dans ce
voyage. CL.
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qui fait, avec la voix enrouée du vieux Rousseau, un
concert d’injures méprisées de tous les esprits, et dé-

testées de tous les cœurs.

Pour punir l’abbé Desfontaines, je ne voudrais
qu’une chose, lui démontrer que je n’ai pas plus de

part que vous au Préservatif. L’auteur de cet écrit a

fait usage de deux lettres que vous connaissez il y a
long-temps, l’une sur l’évêque de Cloyne, Berkeley,

auteur de l’Alciphron , l’autre sur l’affaire de Bicêtre.

Une ou deux personnes ont aidé l’auteur à brocher
ce Préservatgf, qui n’est qu’une table des matières, et

non point un ouvrage. J’en ai en main la preuve dé-
monstrative, que je vous ferais voir si l’abbé Desfon-

taines, qui me doit la vie, qui, pour toute reconnais-
sance, m’a tant outragé, était capable de sentir son

tort et de se corriger; il ne faudrait pas d’autre ré-
ponse.

Mais , sij’en fais une, elle sera aussi modérée que

son libelle est emporté, aussi fondée sur des faits que
son écrit est bâti sur des calomnies, aussi touchante
peut-être que ses ouvrages sont révoltants. Tout le
mal de cette affaire, c’est que ce sont deux ou trois
jours arrachés à l’étude; amice, tres dies perdz’dz’. Je

suis prêt à pleurer quand il faut consumer ainsi le
temps destiné à l’amitié, à l’étude de la physique,

aux corrections continuelles queje fais dans le poème
de la Henriade, dans l’stloire de Charles XI], dans
nies tragédies, dans tout ce que j’ai jamais écrit.

Que vous me seriez d’un grand secours, mon cher
ami, si vous vouliez éclairer de votre sage critique
ce que fait votre ancien disciple! Je voudrais que ma
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plume et ma conduite eussent en vous un ami at-
tentif, un juge continuel. Vous savez, par exemple,
combien Rousseau m’a outragé depuis quinze ans;
avec quel acharnement il a poursuivi contre moi ses
querelles commencées, il y a quarante ans, avec tant
de gens de lettres. Il est à Paris, il demande grace
au parlement , aux Saurin , au public. Il ose s’adres-
ser à Dieu même. J’ai (le quoi le démasquer, j’ai de

quoi le couvrir d’opprobre, de quoi remplir la mesure
de ses crimes. Tenez, lisez; la pièce est authentique,
je vous l’envoie, je pourrais la faire imprimer dans
ma réponse; cependant je ne le fais pas. Je vous con-
jure de voir le P. Brumoi et vos autres amis. Si l’au-
teur de la Henriade leur déplaît, s’ils préfèrent des

odes à un poème épique, et des épigrammes à tous
mes travaux, qu’ils préfèrent du moins ma modéra-

tion à la rage éternelle de Rousseau , et ma franchise
à son hypocrisie.

Vous, mon cher ami, aimez toujours un homme
qui vous sera éternellement attaché. Je ne sais pour-
quoi M. Thieriot ne vous a pas montré la Mérope.
Adieu; je vous embrasse tendrement; écrivez-moi,
mandez-moi si vous voulez que je vous envoie mes
drogues. Je ne vous écris point de ma main, étant
assez malade.

777. A M. THIERIOT.

A Cirey, ce au janvier.

Enfin madame de Champbonin est partie pourparis.
Elle vous rendra compte de toutes les inquiétudes
que votre long silence et votre conduite avaient
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causées à Cirey; mais tout est oublié, si vous savez

aimer.
Voici un paquet pour l’abbé d’Olivet. C’est une

espèce d’apologie 1 que j’ai adressée à M. d’Argenson.

Il y a du littéraire; mais j’ai voulu faire un ouvrage
pour la postérité, non un simple factum. Je ne sais
abandonner ni mes amis ni mon honneur. Ainsi je
reste à Cirey, je fais poursuivre l’abbé Desfontaines,

et je ne quitterai jamais cette affaire de vue. Il y au-
rait trop de lâcheté à souffrir ce que l’on doit re-

pousser. J’apprends que ce monstre se rend, sous
main , dénonciateur contre les Lettres philosophiques.
Cela m’est confié dans le plus grand secret; mais je
n’en suis point alarmé. Je me flatte que, ni dans cette

occasion ni dans aucune autre, vous ne direz : «Eh
« mordieu! qu’on me laisse souper, digérer, et ne
a rien faire.» Je demande à votre amitié de la mé-
moire ° et de la vivacité. Soyez la dixième partie aussi
vif pour moi que vous l’avez été pour mademoiselle

Sallé, qui vous aimait dix fois moins que moi. Soyez
très persuadé que des amis comme madame du Châ-
telet et moi en valent peut-être d’autres; que tout
change dans la vie, mais que vous nous retrouverez
toujours.

Je puis vous envoyer fairefazre aussi , car je vous
aime plus que vous ne m’aimez , et j’ai la fièvre aussi

serré que vous. Prenez du quinquina pour vous, et
de la fermeté pour moi, et tout ira bien.

I Le Mémoire imprimé tome XXXVIH, page 299. B.
I Les Lettm sur les Anglais avaient valu cent louis à Thieriot. Voyez la

lettre 237. CL.
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778. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Berlin, le no janvier.

On offrait aux dieux, dans le paganisme, les prémices des
moissons et des récoltes; on consacrait au dieu de Jacob les
premiers-nés d’entre le peuple d’Israël ’ ; on voue aux saints

patrons, dans l’Église romaine, non seulement les prémices,

non seulement les cadets des maisons, mais des royaumes
entiers; témoin l’abdication de saint Louis ’ en faveur de la
vierge Marie. Pour moi je n’ai point de prémices de moissons,
point d’enfants, point de royaume à vouer; je vous consacre
les prémices de ma poésie de l’année 1739. Si j’étais païen, je

vous invoquerais sous le nom d’Apollon; si j’étais juif, je vous

eusse peut-être confondu avec le roi prophète et son fils; si
j’étais papiste, vous eussiez été mon saint et mon confesseur.

N’étant rien de tout cela , je me contente de vous estimer très

philosophiquement, de vous admirer comme philosophe, de
vous chérir comme poète , et de vous respecter comme ami.

Je ne vous souhaite que de la santé, car c’est tout ce dont
vous avez besoin. Partagé d’un génie supérieur, capable de

vous suffire à vous-même et de pouvoir être heureux, et, pour
surcroît, possédant Émilie, que mes vœux pourraient-ils
ajouter à votre félicité?

Souvenez-vous que sous une zone un peu plus froide que
la vôtre, dans un pays voisin de la barbarie, en un lieu soli-
taire et retiré du monde, habite un ami qui vous consacre ses
veilles, et qui ne cesse de faire des vœux pour votre conser-
vation. Finialc.

I Exode, XI", a. B.
I Frédéric veut sans doute parler du vœu de louis X111 (et non saint

Louis). Voyez tome XXII, page 252. B.
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779. A M. LE COMTE D’ARGENTÀL.

20 janvier.

Mon cher ange, vous avez été bien étonné du der-

nier paquet de Zuh’me; mais qui emploie sa journée

fait bien des choses. Je travaille, mais guidez-moi.
Je persiste dans l’idée de faire un procès criminel

à l’abbé Desfontaines. Mon cher ange gardien, vous
me connaissez. Les gens à poème épique et à Élé-

ments de Newton sont des gens opiniâtres. Je deman-
derai justice des calomnies de Desfontaines jusqu’au
dernier soupir; et ce même caractère d’esprit vous
assure, je crois, de ma tendre et éternelle reconnais-
sance.

J’ai envoyé mon dernier Mémoire à M. d’Argen-

son; mais je ne compte le faire imprimer qu’avec per-

mission tacite, dans un recueil de quelques pièces.
Il me semble qu’il sera alors très convenable de laisser

dans mon mémoire justificatif tout ce qui est litté-
raire; car, si l’avidité du public malin ne désire ac-

tuellement que du personnel, les amateurs un jour
préféreront beaucoup le littéraire. J’ai fait cet ou-

vrage dans le goût de Pélisson, et peut-être de Cicé-

ron. Je serais confondu si ce style était mauvais.
N’ayant rien à craindre d’aucune récrimination,

cependant j’insiste qu’on commence le procès par une

requête présentée au nom des gens de lettres, qu’en-

suite mes parents en présentent une au nom de ma
famille outragée, saufà moi à m’y joindre, s’il est
nécessaire.

J’espérais que, sans forme de procès, et indépen-
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damment du châtiment que le magistrat de la police
peut et doit infliger à l’abbé Desfontaines, je pour-
rais obtenir un désaveu des calomnies de ce scélérat,
désaveu qui m’est nécessaire, désaveu qu’on ne peut

refuser aux preuves que j’ai rapportées.

Enfin j’en reviens toujours là; point de preuves
contre moi , sinon que j’ai écrit la lettre qui est dans
le Préservatif. Or, cette lettre , que dit-elle. P que Des-
fontaines a été tiré de Bicêtre par moi, et qu’il m’a

payé d’ingratitude. Encore une fois , cette lettre doit

être regardée comme ma première requête contre
Desfontaines. D’ailleurs rien de prouvé contre moi,
et tout démontré contre lui. Enfin j’insiste sur le dés-

aveu de ses calomnies, et j’attends tout des bontés

de mon cher ange gardien. .
Je serais bien honteux de tant d’importunités, si

vous n’étiez pas M. d’Argental. Adieu; mon cœur ne

peut suffire à mes sentiments pour vous, et à ma ten-
dre reconnaissance.

780. A M. HELVÉTIUS.

A Cirey, ce a! janvier.

Ce que j’apprends est-il. possible? Belle ame, née

pour faire plaisir, et qui agissez comme vous pensez,
vous êtes allé, et vous avez encore retourné chez ce

Saint-Hyacinthe! Genemse puer, ne profanez pas vo-
tre vertu avec ce monstre, C’en est trop, mon cœur
est pénétré de vos soins. Si vous saviez ce que c’est

que Saint-Hyacinthe, vous auriez en horreur de lui
parler. Je ne l’ai connu qu’en Angleterre, où je lui ai

fait l’aumône; il la recevait de qui voulait; il prenait
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jusqu’à un écu. Il s’était échappé de la Hollande, où

il avait volé le libraire Catulle, son beau-frère; et il
n’avait auprès de moi. d’autre recommandation que

de m’avoir déchiré dans plusieurs libelles. Il avait en

part au Journal lûtérairefl où il m’avait maltraité;

mais je l’ignorais, et il se donnait pour l’auteur du
Mathanasius ’; ce qui fesait que je lui pardonnais ses
anciens péchés. Se faire honneur du Mathanasz’us,
qui était de MM. de Sallengre et s’Gravesande, etc.,

était la moindre de ses fourberies. Il se Servit à Lon-
dres de l’argent de mes charités, et de celui que je
lui avais procuré, pour imprimer un libelle 3 contre
la Henriade; enfin mon laquais le surprit me volant
des livres, et le chassa de chez moi avec quelques
bourrades. Je ne l’ai jamais revu, jamais je n’ai pro-
féré son nom. Je sais seulement qu’il a volé, en der-

nier lieu, feu madame de Lambert 4, et que ses héri-
tiers en savent des nouvelles. Enfin voilà l’homme
qui, dans un libelle 5 impertinent et digne de la plus

I Le Journal littéraire, commencé en x 7 l 3, a cessé en x 737. La collection

forme 24 volumes. chacun en deux parties , sauf le 24° dont il n’a paru que
la première. Il y est question de Voltaire, tome XIX , p. a7 [472. sur l’édiv

tion de ses OEuvreJ, 1733, deux volumes in-8°, et ruinait-:Je Charles XI! ,-
tome 1X, page au. (année 1733), sur l’Hütoire de 6’]wa XI] ,- et 419 sur

le Temple du Goût,- XXI , 230 (:734), on rapporte ses vers sur Stanislas;
XXII, 346-367. sur les Lettres philosophique: ; X1111, 234 (1736) , ré-
flexions critiques sur la Mort de (leur; et 465, sur 415i". Dans ces articles
la louange l’emporte sur la critique, et quelquefois y domine sans restric-
tion. B.

I Voyez tome XXXVII, page 382. B.
3 Lettre: critiques sur LA maniant, bondai, l 728. Cl.
4 La marquise de Lambert, morte en r 733. CL.
5 La De’ificadon d’Jrùtarcluu Hum; voyez un note, tome XXXVII.

page 382. B.
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vile canaille, ose m’insulter avec tant d’horreur. C’est

trop s’abaisser, mon cher ami, d’exiger une satisfaction

d’un scélérat qui ne doit me satisfaire qu’une torche

à la main, ou sous le bâton. Évitez ce malheureux,
qui souillerait l’air que vous respirez.

Je vous avoue que mon cœur est saisi quand je
vois les belles-lettres déshonorées à ce point; mais
aussi que vous me consolez l Venez donc à Cirey avant
que nous partions pour la Flandre. J’espère qu’un jour

nous nous reverrons tous dans le beau palais t digne
d’Émilie. Il est voisin de votre bureau des fermes, mais

nos cœurs seront bien plus près de vous. Dites donc
quand vous viendrez, aimable enfant.

781. A M. THIERIOT.

Ce a3 janvier.

M. du Châtelet étant absent, et madame la mar-
quise ayant ordre d’ouvrir ses lettres, elle a heureu-
sement lu la vôtre, et elle vous donne la marque d’a-
mitié de vous la renvoyer. Elle n’est ni française, ni

décente, ni intelligible, et M. du Châtelet, qui est
très vif, en eût été fort piqué. Je vous la renvoie donc,

mon cher Thieriot; corrigez-la comme je corrige mes
Epïtres’. Il faut tout simplement lui dire que « vous
u aviez prévenu tous ses desirs; que, si vous avez été
«si long-temps sans écrire, c’est que vous avez été

a malade; qu’il y a long-temps que vous savez qu’en

I L’hôtel Lambert; voyez me note, page 327. B.
3 Alors publiées sous le titre d’Épz’tœJ, et depuis sous celui de Dùcoun

na- Intime. Voyez tome KIL B.

Conanronnncn. HI. :8
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a effet j’ai remboursé toutes les souscriptions que les
a souscripteurs négligents n’avaient pas envoyées en

a Angleterre, et que vous ne croyez pas qu’il en reste;

a mais que, s’il en restait, vous vous en chargeriez
a avec plaisir pour votre ami;

«r Qu’à l’égard de l’abbé Desfontaines , vous pensez

(r comme tout le public, qui le déteste et le méprise,
a et que vous n’avez pas cessé un moment d’être mon

(t ami. u
Au reste songez bien qu’on ne vous demande point

la lettre ostensible. Voilà comme on apaise tout sans
se compromettre, et non pas en entrant dans un dé-
tail de lettre à écrire à M. de La Popelinière. Ne parlez

point de M. de La Popelinière. C’est à lui à rendre ce
qu’il doit à M. le marquis du Châtelet, et il n’y man-

quera pas; il connaît trop les devoirs du monde.
Pour la centième fois, si vous aviez écrit tout d’un

coup comme à l’ordinaire , et si vous n’aviez pas voulu

mettre dans l’amitié une politique fort étrangère, il

n’y aurait pas eu le moindre malentendu. Oublions
donc toute cette mésintelligence.

Au reste je poursuivrai Desfontaines à toute ri-
gueur. Qui ne sait point confondre ses ennemis ne sait
point aimer ses amis.

(Le mène jour, ou cette même nuit.)

Madame du Châtelet est excessivement fâchée que

vous ayez fait courir votre lettre à elle adressée; cela

est contre toutes les règles, et un nom aussi respec-
table doit être plus ménagé. Je suis encore à com-

prendre comment cela peut vous être venu dans la
tête, et pourquoi vous lui avez écrit une prétendue
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lettre ostensible qu’elle ne demandait assurément pas,

et pourquoi vous avez consulté tant de gens sur la
manière de faire une chose qu’il ne fallait pas faire
du tout. Si jamais il arrivait que cette lettre compro-
mît madame la marquise du Châtelet avec l’abbé
Desfontaines, il n’y a peut-être point d’extrémités où

sa famille et elle ne se portassent. Encore une fois,
et encore cent fois, il fallait écrire tout simplement
comme à l’ordinaire, ne point faire attendre, mander
si vous aviez envoyé ou non cette horreur ’ au prince,

instruire tout Cirey par vous-même de ce qui se pas-
sait, de ce qu’il convenait de faire, prier votre ami
de prendre votre défense, et contre trente personnes,
qui disaient que vous le trahissiez, et contre l’abbé

Desfontaines, qui vous traite comme un colporteur
et comme un faquin; vous joindre à nous avec le zèle
le plus intrépide pour délivrer la société d’un mon-

stre,écrire lettre sur lettre, au lieu de vous en laisser
écrire; envoyer copie de votre lettre au prince, épar-
gner tous les soupçons, et remplir tous les devoirs.
Vos péchés sont grands; que la pénitence le soit, et

que je dise : a Remittuntur ei peccata malta, quoniam
a dilexit mnltum. n (Luc, vu, 47.)

782. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

25 janvier.

Mon cher ami, je travaille le jour à Zulime, et
le soir je revois mon procès avec l’honnête homme
Desfontaines.

I La Voltaimnanie. Cl.

28.
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Vous savez de quoi il est question à présent, vous

avez vu ma lettre à M. Hérault. Il n’y a plus qu’un

mot qui serve. M. de Meinières ’ peut-il vous dire tout
net ce que j’ai à espérer de M. Hérault? Un outrage

pareil, toléré par la magistrature, est un affront éter-

nel aux belles-lettres; une réparation convenable fe-
rait honneur au ministère.

Suivant vos sages avis, je réforme tout le Mémoire,
qui est d’une nécessité indispensable. Point de numéro,

de peur de ressembler au Préservatif; plus de modé-
ration, encore plus d’ordre et de méthode; c’est ce
qu’il faut tâcher de faire. Puissé-je dire au public:

- Et mea facundia , si qua est,
- Quæ nunc pro Domino, pro vobis
c Sæpe locuta est! -

J’y ajoute un extrait de la lettre d’un prince destiné

à gouverner une grande monarchie. Si cela pouvait
faire quelque effet, à la bonne heure, sinon brûlez-le.
Mais, après tout, point d’entreprise sans faveur, point
de succès sans protection , et je crois qu’il faut avoir
raison de ce scélérat. Je demande que M. Hérault fasse

une petite réponse, ou la fasse faire en marge de mes
questions.

J’imagine qu’il serait hon que madame de Bernières

m’écrivît un mot qui attestât, en général, l’horreur

I Jean - Baptiste- François Durey de Meinières (ou Mesnières) , président

de la seconde chambre des requêtes et beau-frère de René Hérault, lieute-
nant-général de police. Il épousa, en secondes noces, Octavie Guignard ,
veuve de l’avocat Ballot; dame connue, sous ce dernier nom, par plusieurs
ouvrages. Le président de Meinières est mort le s7 septembre 1785; il était

né le a: avril :705. Voltaire fut en correspondance avec ce magistrat; mais
on n’a rien imprimé de leur commerce épistolaire. CL.
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des calomnies du libelle. Je vous supplie d’en exiger
autant de Thieriot. Sa conduite est insupportable; il
négocie avec Cirey; il s’avise de faire le politique. Il
doit savoir qu’en pareil cas la politique est un crime.
Il a passé près d’un mois sans m’écrire; enfin il a fait

soupçonner qu’il me trahissait. S’il veut réparer tout

cela par un écrit plein de tendresse et de force dans
le Pour et Contre, à la bonne heure; mais qu’il ne
s’avise pas de parler du Préservatu; on ne lui de-
mande pas son avis; et, s’il parle de moi, il faut qu’il

en parle avec reconnaissance, attachement, estime,
ou qu’il se taise, et, surtout, qu’il ne commette point
madame du Châtelet. Qu’il imprime ou non cette lettre
dans le Pour et Contre, il est essentiel qu’il m’envbie

un mot conçu à peu près en ces termes: (c Le sieur
«r T., ayant lu un libelle intitulé la Voltairomanie,
a dans lequel on avancc qu’il désavoue M. de V., et

a dans lequel on trouve un tissu de calomnies atroces,
a est obligé de déclarer, sur son honneur, que tout
a ce qui y est avancé sur le compte de M. de V. et
a sur le sien est la plus punissable imposture; qu’il a
a été témoin-oculaire de tout le contraire, pendant
a vingt-cinq ans , et qu’il rend ce témoignage à l’estime,

a à l’amitié , et à la reconnaissance qu’il doit à ..... Fait

a TEIERIOT. »
S’il refuse cela, indigne de vivre; s’il le fait, je

pardonne. Je vous prie de recommander amen neveu t
de faire un’bon procès-verbal , si faire se peut. Cela

.. a. , .I mignot, conseiller correcteur a la chambre des comptes, depuis x 737, est

mort en juin 1750. B.
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peut servir et ne peut me nuire; cela tient le crime en
respect, prévient la riposte, finit tout.

Ah! ma tragédie, ma tragédie! quand te commen-

cerai-je?
Pardon de tant de misères, mais il y va du bon-

heur de ma vie et d’une vie qui vous est dévouée.

Mon ange, enjue me a fæce, je n’ai recours qu’à

vous.

783. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

a7 janvier.

Je vous envoie, mon cher ange gardien, qui
béeras nos a malo’, la correction pour l’Epître sur

l’Envie. Je vous sacrifie le plus plaisant de tous mes
vers:

Tout fuit, jusqu’aux enfants, et l’on sait trop pourquoi i.

Je ne suis pas né fort plaisant, et ce vers me fe-
sait rire quelquefois; mais qu’il périsse, puisque
vous ne croyez pas que je puisse rendre, comme dit
Rabelais:

Fèves pour pois, et pain blanc pour fouace 3.

L’endroit du charlatan est un peu lourd chez notre
cher d’Olivet, et son petit Scazon t est horridus. Fi-

l Matthieu, V1, l3. B.
1 Voyez, tome X11, les variantes du troisième du Discours sur 1’ Hall-

me. B.
3 Rabelais parle de fouace au chapitre au du livre I" de Gargantua;

mais le vers cité par Voltaire estde la Fontaine, dans le flaireur d’oreilles,

conte. B.
4 Ce poème, en dix vers mons, fut imprimé à la suite de la Lettre de

l’abbé d’0ü0etau président Boulier, du 6 juillet l 738. Retranché de la se-
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gurez-vous ce que c’est qu’une indigestion de Cerbère;

et c’est du résultat de cette indigestion qu’on a formé

le cœur de Desfontaines.
On me mande que ce monstre est partout en exé.

cration, et cependant, quoi qu’en dise d’Olivet, le
traître a des amis. M. de Lezonnet m’écrit qu’il veut

faire un accommodement entre Desfontaines et moi,
et les jésuites aussi. Hélas! qu’ai-je fait à M. de Le-

zonnet- pour me proposer quelque chose de si infaine?
Il a lu, je le sais, sa Voltairomanie chez M. de Locma-
ria , en présence de MM. de La Chevaleraie I, Algarotti,
l’abbé Prévost. J’ai écrit à M. de Locmaria ’, et je n’ai

point en de réponse. Il y a encore un avocat du.
conseil qui est son confident; mais j’ai oublié son
nom.

Ce que je n’oublie pas, c’est vos bontés. Cet ar-

dent chevalier de Mouhy a vite imprimé mon Mé-
moire, quitte à le supprimer; il faudra que j’en paie
les frais. Je me console si on me fait quelque répa-

ration. .Je voulais faire imprimer ce Mémoire, avec les
Epîtres, au commencement de l’Histoire du Siècle de

Louis XIV. Il y a près d’un mois que Thieriot, ou
l’abbé d’Olivet, avaient dû vous remettre ce commen-

conde édition de cette lettre, il a été conservé dans la réimpression qui fait

partie du Recueil d’opuscldes littéraires, Amsterdam, :767, in-n. D’Alem-
bert l’a transcrit dans une note de son Éloge de l’abbé d’0livet. Une tra-

duction en vers français, attribuée à Panard, se trouve à la page 197 du
tome 1V des Pièces intéressantes et peu connues. B.

I Associé libre de l’académie des sciences. CL.

a Cette lettre n’a pas été recueillie. La Correspondance en contient une

de Voltaire à Locmaria , du x7 juillet i741. Cr.
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cernent d’histoire; mais Thieriot ne se presse pas de
remplir ses devoirs. Je suis, je vous l’avoue, très af-
fligé de sa conduite. Il devait assurément prendre
l’occasion du libelle de Desfontaines pour réparer,
par les démonstrations d’amitié les plus courageuses ,

tous les tours qu’il m’a joués, et que je lui ai pardon-

nés avec une bonté que vous pouvez appeler faiblesse.
Non seulement il avait mangé tout l’argent des sou-
scriptions’ qu’il avait en dépôt, non seulement j’avais

payé du mien et remboursé tous les souscripteurs
petit à petit, mais il me laissait tranquillement accu-
ser d’infidélité sur cet article, et il jouissait du fruit

de sa lâcheté et de mon silence. Le comble à cette in-
fame conduite est d’avoir ménagé Desfontaines, dont

il avait été outragé, et qu’il craignait, afin de me

laisser accabler, moi, qu’il ne craignait pas. Ce que
j’ai éprouvé des hommes me met au désespoir, et j’en

ai pleuré vingt fois, même en présence de celle qui
doit arrêter toutes mes larmes. Mais enfin, mon res-
pectable ami, vous, qui me raccommodez avec la na-
ture humaine, je cède au conseil sage que vous me
donnez sur Thieriot. 1l faut ne me plaindre qu’à vous,

lui retirer insensiblement ma confiance, et ne jamais
rompre avec éclat.

Mais, mon cher ami, qu’y a-t-il donc encore dans
ce morceau de Rome, et dans le commencement de cet
Essai 3 qui ne soit pas plus mesuré mille fois que Eu-
Paolo , que le Traité du Droit ecclésiastique, que Mé-
zerai, que tant d’autres écrits? S’il y a encore quel-

! Celles de la Hem-inde. CL.
1 L’Esmi sur le Siècle de Louis XIV. Voyez ma Préface du t. 11X. B.
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ques amputations à faire, vous n’avez qu’à dire; ce
morceau-là a déjà été bien tailladé, et le sera encore

quand vous voudrez.
Je ne perds pas Zulime de vue, et mon respec-

table et judicieux conseil aura bientôt les écrits de
son client.

Émilie vous regarde toujours comme notre sau-
veur.

784. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Berlin, le a7 janvier l.
Subitement d’un vol rapide

La mort fondait sur moi;
L’alÏreuse douleur qui la guide

Dans peu m’eût abîmé sous soi.

De maux massiers avidement rongée
La trame de mes jours allait être abrégée,

Et la débile infimité

Pnécipitait ma triste vie,
Hélas! avec trop de furie,
Au goufl’re de l’éternité.

Déjà la mort qui sème l’épouvante,

Avec son attirail hideux,
Fesait briller sa faux tranchante,

Pour éblouir mes faibles yeux; .
Et ma pensée évanouie

Allait abandonner mon corps.
Je me voyais finir; mes défaillants ressorts ,
Du martyre nouai-am la fureur inouïe,

Fenaient leurs derniers efforts.
L’ombre de la nuit éternelle

Dislipait a mes yeux la lumière du jour;
L’espérance, toujours ma compagne fidèle ,’

. Ne me laissait plus voir la plus faible étinoélle

’ D’un espofi à retour. " .’

I Voltaire répondit a cette lettre le 26 février suivant. CL.
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- Dans des tourments sans lin, d’une angoisse mortelle,

Je désirais l’instant qu’éteignant mon flambeau

La mort, assouvissant sa passion cruelle,
Me précipitât au tombeau.

C’est par vous, propice jeunesse,
Que plein de joie et d’alégresse,

Des tourments de la mort je suis sorti vainqueur.
Oui, cher Voltaire , je respire, a
Oui, je respire encor pour vous ,
Et des rives du sombre empire ,

De notre attachement le souvenir si doux
Me transporta comme en délire
Chez Émilie auprès de vous.

Mais, revenant a moi, par un nouveau martyre,
Je reconnus l’erreur où me plongeaient mes sens.

Faut-il mourir? disais-je; ô vous, dieux tout-puissants!
Redoublez ma douleur amère,
Et redoublez mes maux cuisants;

Mais ne permettez pas, fiers maîtres du tonnerre,
Que les destins impatients,

Jaloux de mon bonheur, m’arrachent de la terre
Avant que d’avoir vu Voltaire.

Ces quarante et quelques vers se réduisent à vous apprendre
qu’une affreuse crampe d’estomac t faillit à vous priver, il y
a deux jours, d’un ami qui vous est bien sincèrement attaché,

et qui vous estime on ne saurait davantage. Ma jeunesse m’a
sauvé: les charlatans disent que c’est leur médecine , et, pour
moi, je crois que c’est l’impatience de vous voir avant que de

mourir.
J’avais lu le soir, avant de me coucher, une très mauvaise

ode de Rousseau , adressée à la Possédé : j’en ai pris la

colique , et je crains que nos pauvres neveux n’en prennent la
peste. C’est assurément l’ouvrage le plus misérable qui me soit

de la vie tombé entre les mains.
Je me sens extrêmement flatté de l’approbation que vous

donnez à la dernière épître ’ que je vous ai envoyée. Vous me

l Voyez la note de la lettre 935 de Frédéric, du 26 février :740. CL.
1 Celle que Frédéric avait adressée à son frère, le prince Auguste-Guil-

laume. CL.
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faites grand plaisir de me reprendre sur mes fautes; je ferai
ce que je pourrai pour corriger mon orthographe, qui est très
mauvaise; mais je crains de ne pas parvenir sitôt à l’exactitude
qu’elle exige. J’ai le défaut d’écrire trop vite, et d’être trop

paresseux pour copier ce que j’ai écrit. Je vous promets ce-
pendant de faire ce qui me sera possible pour que vous n’ayez
pas lieu de composer, dans le goût de Lucien, un dialogue
des 1eme: qui plaident devant le tribunal de Vaugelas, et qui
accusent les défraudations que je leur ai faites.

Si , en se corrigeant, on peut parvenir à quelque habileté;
si, par l’application, on peut apprendre à faire mieux; si
les soins des maîtres de l’art ne se lassent point à former des

disciples, je puis espérer, avec votre assistance, de faire
un jour des vers moins mauvais que ceux que je compose à
présent.

J’ai bien cru que la marquise du Châtelet était en affaires
sérieuses ce qu’elle est en physique, en philosophie, et dans
la société; le propre des sciences est de donner une justesse
d’esprit qui prévient l’abus qu’on pourrait faire de leur usage.

J’aime à entendre qu’une jeune dame a assez d’empire sur ses

passions pour quitter tous ses goûts en faveur de ses devoirs;
mais j’admire encore plus un philosophe qui se résout d’aban-

donner la retraite et la paix, en faveur de l’amitié. Ce sont
des exemples que Cirey fournira à la postérité, et qui feront
infiniment plus d’honneur à la philosophie que l’abdication
de cette femme singulière ’ qui desrendit du trône de Suède

pour aller occuper un palais à Rome.
Les sciences doivent être considérées comme des moyens

qui nous donnent plus de capacité pour remplir nos devoirs.
Les personnes qui les cultivent ont plus de méthode dans ce
qu’elles font, et agissent plus conséquemment. L’esprit philo-

sophique établit des principes; ce sont les sources du raison-
nement et la cause des actions sensées. Je ne m’étonne point

que vous autres habitants de Cirey fassiez ce que vous devez
faire; mais je m’étonnerais beaucoup si vous ne le fesiez pas,

I Christine. CL.
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vu la sublimité de vos génies et la profondeur de vos connais-

sances. l lJe vous prie de m’avertir de votre départ pour Bruxelles,
et d’aviser, en même temps, sur la voie la plus courte pour
accélérer notre correspondance. Je me flatte de pouvoir rece-
voir de vous tous les huit jours des lettres, lorsque vous serez
si voisin de nos frontières. Je pourrai peut-être vous être de
quelque utilité dans ce pays, car je connais très particulière-
ment le prince d’Orange’, qui est souvent à Bréda, et le duc

d’Aremberg a, qui demeure à Bruxelles. Peut-être pourrai-je
aussi, par le ministère du prince de Lichtenstein , abréger à la
marquise les longueurs qu’on lui fera souffrir à Bruxelles et à

Vienne. Les juges de ces pays ne se pressent point dans leurs
jugements. On dit que si la cour impériale devait un soufflet à
quelqu’un, il faudrait solliciter trois ans avant que d’en obtenir

le paiement. J’augure de là que les affaires de la marquise ne se
termineront pas aussi vite qu’elle le pourrait desirer.

Le vin d’Hongrie vous suivra partout où vous irez. Il vous
est beaucoup plus convenable que le vin du Rhin, duquel je
vous prie de ne point boire, parcequ’il est fort malsain.

Ne m’oubliez pas, cher Voltaire; et si votre santé vous le
permet, donnez-moi plus souvent de vos nouvelles, de vos
censures, et de vos ouvrages. Vous m’avez si bien accoutumé

à vos productions, que je ne puis presque plus revenir à
celles des autres. Je brûle d’impatience d’avoir la fin du Siècle

de Louis XIV,- cet ouvrage est incomparable, mais gardez-
vous bien de le faire imprimer.

Je suis avec toute l’estime imaginable et l’amitié la plus sin-

cère, mon cher ami , votre très affectionné ami, Fume.

l c’est ce prince que Frédéric appelle terme dans une lettre des premiers

jours d’octobre 1740. CL.

I Voyez la note, tome LII. page 267. B.
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785. A M. HELVÉTIUS.

A Cirey, ce 28 janvier.

Mon cher ami, tandis que vous faites tant d’hon-
neur aux belles-lettres, il faut aussi que vous leur
fassiez du bien; permettez-moi de recommander à vos
bontés un jeune homme d’une bonne famille, d’une

grande espérance, très bien ne, capable d’attache-
ment et de la plus tendre reconnaissance, qui est plein
d’ardeur pour la poésie et pour les sciences, et à qui

il ne manque peut-être que de vous connaître pour
être heureux. Il est fils d’un homme que des affaires,
où d’autres s’enrichissent, ont ruiné; il se nomme

d’Arnaud; beaucoup de mérite et de malheur font sa
recommandation auprès d’un cœur comme le vôtre.

Si vous pouviez lui procurer quelque petite place,
soit par vous, soit par M. de La Popelinière, vous le
mettriez en état de cultiver ses talents, et vous rem-
pliriez votre vocation , qui est de faire du bien. Vous
m’en faites à moi, car vous avez réchauffé une ame

tiède; jamais votre illustre père n’a fait de si belle
cure.

Je lui l ai envoyé un autre Mémoire où je sacrifie
enfin le littéraire au personnel; mais M. d’Argental
pense que c’est une nécessité; vous le pensez aussi,
et je me rends. Ma présence serait nécessaire à Paris;

mais je ne peux quitter mes amis pour mes propres
affaires. Madame du Châtelet vous fait bien des com-
pliments; on ne peut avoir plus d’estime et d’amitié

I A Thieriot dont Helvétius venait de réchauffer l’aine tiède. CL.
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qu’elle en a pour vous. Nous attendons de vous des
choses qui feront l’agrément de notre retraite, et qui

nous consoleront, si cela se peut, de votre absence.
Je vous embrasse avec les transports les plus vifs

d’amitié , d’estime, et de reconnaissance.

786. A M. THIERIOT.

Ce 28 janvier, au matin.

Je vous envoie mon Mémoire tel que je compte le
présenter aux magistrats. J’en avais envoyé un exem-

plaire à M. d’Argenson; mais on dit que le littéraire
occupait trop de place. J’ai retranché tout ce qui ne
servirait qu’à justifier mon esprit, et j’ai laissé tout

ce qui est nécessaire pour venger l’honnête homme
des attaques d’un scélérat.

Je mande à M. Helvétius que je vous envoie cet
écrit; vous pourrez le lire avec lui, s’il n’en est pas
fatigué. Mais je vous prie de le lire avec l’abbé d’Oli-I

vet, qui se connaît très bien a ces sortes d’ouvrages,

et aux personnes que vous croirez les plus capables
d’en juger. Après cela , vous en pourrez présenter une

copie de ma part à M. de Maurepas. Cela fera honneur
à notre amitié dans son esprit. Il m’a écrit; il est très

bien disposé. Je suis servi dans cette afl’aire avec au-
tant de vivacité et de zèle par mes amis que si j’étais

à Paris. J’espère que le plus ancien de tous sera aussi
le plus tendre, et qu’il réparera sa négligence et sa
lettre ostensible à madame du Châtelet, par la vigi-
lance que donne l’amitié. Vous nous avez donné de

terribles alarmes quand vous avez fait penser que cette
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malheureuse lettre allait être publique. Compromettre
madame du Châtelet dans cette affaire! j’en tremble
encore. Ce sont des gens bien peu instruits de l’état
des choses qui ont pu vous conseiller une démarche
si condamnable. Pardon l j’en suis encore ému. Ma-

dame du Châtelet vous prie instamment de retirer
toutes les copies que vous avez données de cette
malheureuse lettre. Pourquoi l’avez-vous envoyée au
prince royal? qu’y pouvait- il comprendre, s’il n’a-

vait pas vu le libelle? que vouliez-vous lui faire sa-
voir? vouliez-vous lui faire entendre que je suis l’au-
teur du Préservatif”, que vous êtes un médiateur, que

madame du Châtelet est trop vive, que vous avez
oublié votre lettre du. 16 août I 726 ? Quel galimatias l

quelle conduite! A quoi vous exposez-vous? ne con-
naissez-vous point madame du Châtelet, et pensez-
vous que vous puissiez jamais avoir une autre protec-
tion qu’elle auprès du prince? Si ce prince, qui peut

faire votre fortune, savait jamais que sur une lettre
Où je vous mandais qu’il avait envoyé exprès un de
ses favoris à madame du Châtelet, vous récrivîtes :

Il nous en a envoyé un aussi; si madame du Châtelet,

dans sa colère, l’avait fait savoir au prince , que
seriez-vous devenu? Quel démon a pu vous conseiller
d’envoyer à S. A. R. cette lettre ostensible dont ma-
dame dn Châtelet est furieuse? c’est donc un factum
que vous écrivez au prince royal conti’e’madame’du

Châtelet? Voilà ce que vous lui avez fait penser..Au
nom de Dieu! réparez cette conduite intolérant), si
vous pouvez. Vous n’avez certainement de parti à
prendre qu’à être très attaché à madame du Châtelet.
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Un jeune homme à qui je n’ai rendu que de faibles

services, et à qui je ne crois pas avoir donné, en ma
vie, la valeur de cent écus, m’envoya, il y a trois se-
maines, une réponse à l’abbé Desfontaines, et me de-

manda la permission de l’imprimer; je le refusai. La
réponse était trop forte; et, d’ailleurs, comme ce jeune

homme n’avait point été cité dans le libelle, je ne

voulus pas qu’il se mêlât de la querelle; mais je lui en

aurai obligation toute ma vie.
Un autre jeune homme, à qui j’ai rendu encore

de moindres services’, s’est proposé de me venger,

et je l’ai refusé encore; c’est le jeune d’Arnaud. Je

vous l’adresserai , celui-là. Il viendra vous voir. Je lui

ai donné une lettre de recommandation pour M. Hel-
vétius. Il a du mérite, et il est malheureux; il doit
être protégé.

Or çà , voilà qui est fait; je compte sur vous; mon
amitié est la même; mais que votre négligence ne soit

point la même. Je vous embrasse aussi tendrement
que jamais.

787. A M. LÉVESQUE DE BURIGNY’.

Janvier.

J’ai bien des graees à vous rendre, monsieur, de
tous vos bons documents; il faudrait avoir l’honneur

î Depuis le mais de mars 1736 Voltaire fesait souvent remettre de l’ -
gent à d’Arnaud, qui finit par être ingrat envers son bienfaiteur comme
Linant et La Mare. CL.

3 Jean Lévesque de Burigny, dont il est déjà parlé tome LI, page m3,
était né en 1692 , et mourut en 1785. Il était membre de l’académie des

inscriptions et bellælettres, et auteur de plusieurs savants ouvrages. la
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de vivre avec vous pour mettre fin à la grande entre-
prise à laquelle je travaille. Je suis malheureusement
détourné de mes travaux et persécuté dans ma retraite,

par la haine de certains écrivains, par la calomnie,
par la plus cruelle ingratitude. Je ne me plains point
de l’abbé Desfontaines, il fait son métier; il est né

pour le crime; mais qu’ai-je fait à M. de Saint-Hya-
cinthe? L’abbé Desfontaines cite un libelle de lui
contre moi; je ne sais ce que c’est; j’en crois M. de

Saint-Hyacinthe incapable; il est votre ami; et un
homme honoré de l’amitié d’un homme aussi estimable

que vous, ne peut écrire un libelle diffamatoire. Il est
de l’honneur de M. de Saint-Hyacinthe de s’en dis-
culper. J’ose espérer qu’une ame comme la vôtre l’in-

téressera à se laver de cet opprobre. Voudrait-il se
mettre au rang de ceux qui déshonorent les belles-
lettres et l’humanité? Voudrait-il partager hautement
la scélératesse de l’abbé Desfontaines, et outrager ma

famille, une famille d’honnêtes gens, nombreuse, et

pouvant se venger? Je me flatte, monsieur, que vous
préviendrez les suites éternelles qui peuvent en ré-

sulter; je vous le demande au nom de l’estime qui
m’attache à vous depuis si long-temps. Je suis, avec
un zèle infini, monsieur, votre très humble et très

obéissant serviteur. .
plus intéressant pour un éditeur de Voltaire est sa Lettre de M. de Eurigay
à Il. l’abbé Mercier, abbé de Saint-Léger de Soissons, sur le: démêler de

Il. de Voltaire avec M. de Saint-Hyacinthe ,- Londres (Paris) ,Valade, r 780,
in-8°, d’où j’ai extrait cette lettre (qui y est sans date) ainsi que celles du s

février suivant, et du r4 février 1757. B.

Coaaurormarvcn. Il]. :9
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788. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey. janvier.

Allons notre train, mon cher ami; nous-aurons
justice, je vous le jure. Pour préparer, pour assurer
cette justice, voyez le bâtonnier l des avocats et les.
anciens ; engagez-les à désavouer, au nom de leur corps,

la Voltairomanie, qui est mise si impudemment sous
le nom d’un avocat; c’est là une des choses les plus

essentielles. Voyez aussi M. Pageau ’, qui était intime

ami de mon père. Touchez-le , et faites-lui part, en
secret, de ma petite intelligence avec M. Hérault.

Vous remettrez la procuration que je vous envoie à
quelque bon praticien qui agira en mon nom; mais
il ne doit agir que , au préalable, vous n’ayez vu brûler

tous les papiers que le chevalier de Mouhy conserve,
et qui pourraient me nuire, comme mon premier
mémoire justificatif dont je ne suis pas content, et
l’original du Préservatif où il avait mis des choses
très fortes dont je suis encore plus mécontent. Lors-
que le tout sera brûlé, et qu’il aura juré qu’il ne reste

entre ses mains ni lettres, ni papiers, le praticien
commencera une procédure criminelle. Reste à savoir
si c’est à la police ou a la chambre de l’Arsenal qu’on

poursuivra le Desfontaines. .
Le désaveu du corps des avocats est nécessaire; ne

négligez pas cette branche. Il faut, mon cher abbé,
sortir de la tout-à-fait à notre honneur; c’est le plus

grand service que vous puissiez rendre à votre ami.

I Il s’appelait Deniau : voyez tome XXXVIII, page 346. B.

1 Voyez une lettre de cet avocat, tome XXXVIII , pages 346-47. B.
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789. A M. L’ABBE MOUSSINOT.

Cirey, janvier.

Encore un coup, mon cher abbé, allons en avant.
N’oublions rien de tout ce qui peut nous assurer un
triomphe complet contre un malheureux méprisable,
mais méchant et dangereux.

En 1724 la chambre de l’Arsenal le condamna
comme auteur d’un libelle de l’espèce de la Voltai-
romanie. En 1 723 il fut emprisonné au Châtelet et à
Bicêtre. Tâchez de faire lever les écrous de ces deux
prisons, d’avoir copie du commencement de son pro- I
Cès criminel chez M. Rossignol, et copie de son ju-’
gement rendu à la chambre de l’Arsenal.

Promettez de l’argent au chevalier de Mouhy. Il
en a gagné au Préservatif dont il est l’auteur en par-

tie; il en aura encore, mais patience! Si dans le
procès on agit à son nom , que ce ne soit pas lui qui
fasse les démarches; j’aimerais mieux ne rien entre-

prendre. Puisque nous avons un procureur constitué,
il est plus naturel d’agir en mon propre et privé ’
nom.

Si la requête est présentée, si le lieutenant crimi-
nel a promis d’informer, tout va bien. Commençons

donc, mon cher ami, sans perdre un moment de
temps.

790. A M. HELVÉTIUS.

Janvier.

Mon cher ami, toutes lettres écrites, tous-’mé-
moires brochés, toute réflexion faite, vOici à quoi

:9.
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je m’arrête: je vous prends pour avocat et pour
juge.

Thieriot avait oublié que l’abbé Desfontaines l’avait

traité de colporteur et de filquin dans son Diction-
naire néologique; il avait peut-être aussi oublié un
peu les marques de mon amitié; iliavait surtout ou-
blié que j’avais dix lettres de lui, par lesquelles il
me mandait autrefois que Desfontaines est un mon-
stre; qu’à peine sauvé de Bicêtre par mon secours, il
fit un libelle contre moi, intitulé Jpologz’e’; qu’il

le lui montra, etc. Thieriot ayant donc oublié tant
de choses, et le vin de Champagne de La Popelinière
lui ayant servi de fleuve Léthé, il se tenait coi et
tranquille, fesait le petit important, le petit ministre
avec madame du Châtelet, s’avisait d’écrire des let-

tres équivoques, ostensibles, qu’on ne lui demandait

pas; et, au lieu de venger son ami et soi-même; de
soutenir la vérité, de publier par écrit que la Voltai-

romam’e est un tissu de calomnies; enfin, au lieu de
remplir les devoirs les plus sacrés, il buvait, se tai-
sait, et ne m’écrivait point. Madame de Bernières,
mon ancienne amie, outrée du libelle, m’écrit, il y a

huit jours, une lettre pleine de cette amitié vigou-
reuse dont votre cœur est si capable, une lettre où
elle avoue hautement tout ce que j’ai fait, tout ce que
j’ai payé entre ses mains par’ Thieriot même, tous

les services que j’ai rendus à Desfontaines. La lettre

I Voyez tome XXXVIII, pages 3m, 318 et 351, et ci-dessus, p. 377. B.
î On doit probablement lire ici pour, au lieu de par. En i723 et 1724,

Voltaire payait chez le président de Bemières 1800 livres de pension, dont
moitie pour Thieriot. CL.
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est si forte, si terrible, que je la lui ai renvoyée, ne
voulant pas; la commettre; j’en attends une plus moo
dérée, plus simple, un petit mot qui ne servira qu’à

détruire, par son témoignage, les calomnies du lic
belle , sans nommer et sans offenser personne.

Que Thieriot en fasse autant; qu’il ait seulement
le courage d’écrire dix lignes par lesquelles il avoue
que, depuis vingt ans qu’il me connaît, il ne m’a con-

nu qu’honnête homme et bienfesant ’; que tout ce

qui est dans le libelle , et en particulier ce qui le re-
garde, est faux et calomnieux; qu’il est très’loin
d’avoir pu désavouer ce que j’ai jamais avancé, etc.

Voilà tout ce que je veux; je vous prie de l’enga-
ger à envoyer cet écrit à peu près dans cette forme.

Quand même cela ne servirait pas, au moins cela ne
pourrait nuire; et, en vérité, dans ces circonstances,
Thieriot me doit dix lignes au moins; s’il veut faire
mieux, à lui permis. C’est une chose honteuse que
son silence. Vous devriez en parler fortement à. M. de
La Popelinière, qui a du pouvoir sur cette aine molle,
et qui a quelque intérêt que la mollesse n’aille point
jusqu’à l’ingratitude.

De quoi Thieriot s’avise-t-il de négocier, de tergiu
verser, de parler du Préservatif? il n’est pas question

de cela. Il est question de savoir si je suis un imposa
teur ou non; si Thieriot m’a écrit ou non, en I726,
que l’abbé Desfontaines avait fait, pour récompense.

de mes bienfaits , un libelle contre moi; si monsieur et

I Voltaire. par délicatesse, ne parlait pas des 50 louis qu’il avait glissés,

en octobre i738, dans la malle de Thieriot, quand celui-ci retourna de
Cirey à Paris. CL.
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madame de Bernières m’ont logé par charité; si je ne

leur ai pas payé ma pension et celle de Thieriot, etc.
Voilà des faits; il faut les avouer, ou l’ori- est indigne

de vivre. 4Belle ame, je vous embrasse.

a Grutier et pulcbro veniens in corpore virtus. n
Vxno., Æn.. V, 344.

Je suis à vous pour ma vie.

79:. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Janvier.

Dès que M. d’Argental aura approuvé ce nouveau

Mémoire, vous le donnerez, mon cher, au chevalier
de Mouhy pour le faire imprimer sur-le-champ. C’est
une troisième leçon qui a beaucoup gagné d’être re-

touchée. Il est meilleur que le premier, plus modéré
et plus touchant que le second. Il n’y a rien à crain-
dre, et un tel mémoire peut être imprimé tête levée.

On pourrait même demander un privilége; mais cela
retarderait trop. Rembarrez bien fort M. le chevalier
de Mouhy, quand il parle d’imprimer à mon profit;
faites-lui sentir que c’est pour lui faire plaisir uni-
quement qu’on le charge de cela, et qu’assez d’autres

demandent la préférence. Il faut qu’il rende l’ancien

Mémoire; n’oubliez pas cela.

Je pense que la Voltaimmam’e est achetée, dépo-

sée chez un commissaire, en présence de deux té-
moins, et qu’il existe un procès-verbal de ces préli-
minaires absolument nécessaires pour une procédure
criminelle. Cela supposé, voici le modèle d’un placet
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à M. le chancelier, à M. Hérault, lieutenant-général

de police, à M. d’Argenson, à M. de Maurepas :

« Moussinot , prêtre , docteur en théologie , etc.;
a Moussinot, bourgeois de Paris; Germain Dubreuil x,
a aussi bourgeois de Paris, anciens amis de M. de
u Voltaire, présentent à monseigneur le chancelier
à une requête qu’il présenterait lui-même, s’il n’était

« pas trop malade, contre l’auteur d’un libelle diffa-

a matoire qui’paraît sous le titre de la Voltairomanie,

a dans lequel le sieur de Voltaire est traité de voleur
a public, d’athe’e, etc. Monseigneur le chancelier en
a connaît l’auteur, quoiqu’il ne soit pas juridiquement

« convaincu. Le public indigné attend justice, et le
a sieur de Voltaire la demande humblement. »

Je veux, mon ami, avoir raison de ce malheureux
Desfontaines; mon honneur y est intéressé. Je ne
crois pas qu’on. me refuse justice. Adieu, mon cher
abbé; je ressemble aux hommes véritablement dé-

vots, qui pour le ciel oublient entièrement la terre;
moi, j’oublie mes rentes et mes rentiers pour mon
honneur. C’est cet honneur qui est le véritable bien;
les autres ne viennent qu’après lui.

792. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, ce a février.

Le chevalier de Mouhy a trop d’esprit, mon cher
abbé, pour penser que je croie aujourd’hui que l’im-
primeur a travaillé cinq jouis , après qu’il m’a mandé

’ Beau-fière de Demoulin. CL.
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luivmême qu’il n’avait travaillé qu’un soir. Qu’il vous

montre l’ouvrage des cinq jours. C’est un petit ro-
man qu’il vous fait, et moins solidement bâti que l’ou-

vrage des sept jours sur lequel on a tant écrit. Je
suis bien aise de lui faire plaisir; mais je suis très
aise aussi de ne faire que ce que je dois et que ce
que je veux. Il n’en a jamais coûté douze livres pour

une plainte à un commissaire. Passons cette bagatelle.
Vous lui avez donné cinquante francs une fois, deux
louis une autre fois; cela est quelque chose. Je lui
donnerai encore, mais à présent vous n’avez point
d’argent. Je vous prie de le lui dire tout simplement.
Vous lui remettrez le Mémoire, si M. d’Argental est
d’avis qu’on l’imprime avec les corrections que j’ai

envoyées; vous lui direz que ce n’est pas un service
que je le prie de me rendre, mais que c’est un plaisir
que je lui fais. Il en fera ce qu’il voudra; je ne le
prie de rien; je lui fournis l’occasion de gagner de
l’argent s’il le veut, et c’est tout.

793. DE FRÉDÉRIC, ramez ROYAL DE mussa.

A Berlin, le 3 février I.

Mou cher ami, vous recevez mes ouvrages avec trop d’indul-
gence. Une prévention trop favorable à l’auteur vous fait ex-

cuser leur faiblesse et les fautes dont ils fourmillent.
Je suis comme le Prométhée de la fable; je dérobe quelque-

fois de votre feu divin dont j’anime mes faibles productions.
Mais la différence qu’il y a entre cette fable et la vérité, c’est

l Celte lettre, à laquelle Voltaire répondit le 28 février, est une réponse à

celle du 18 janvier. CL.
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que l’ame de Voltaire, beaucoup plus grande etrplus magna-
nime que celle du roi des dieux, ne me condamne point au
supplice que souffrit l’auteur du céleste larcin. Ma santé, lan-
guissante encore, m’empêche d’exécuter les ouvrages que je

roulais dans ma tète; et le médecin , plus cruel que la maladie
même, me condamne à prendre journellement de l’exercice,
temps que je suis obligé de prendre sur mes heures d’étude.

Ces charlatans veulent m’interdire de m’instruire; bientôt

ils voudront que je ne pense plus. Mais, tout bien compté,
j’aime mieux être malade de corps que d’être perclus d’esprit.

Malheureusement l’esprit ne semble être que l’accessoire du
corps; il est dérangé en même temps que l’organisation de

notre machine, et la matière ne saurait souffrir sans que l’es-
prit ne s’en ressente également. Cette union si étroite, cette

liaison intime, est, ce me semble, une très forte preuve du
sentiment de Locke. Ce qui pense en nous est assurément un
effet ou un résultat de la mécanique de notre machine animée.
Tout homme Sensé , tout homme qui n’est point imbu de pré-

vention ou d’amour-propre, doit en convenir.
Pour vous rendre compte de mes occupations , je vous dirai

que j’ai fait quelque progrès en physique. J’ai vu toutes les
expériences de la pompe pneumatique, et j’en ai indiqué deux

nouvelles qui sont, 1° de mettre une montre ouverte dans la
pompe, pour voir si son mouvement sera accéléré ou retardé;
s’il restera le même ou s’il cessera. La seconde expérience ré-

garde la vertu productrice de l’air. On prendra une portion de
terre dans laquelle on plantera un pois, après quoi on l’en-
fermera dans le récipient; on pompera l’air, et je suppose que
le pois ne croîtra point, parceque j’attribue à l’air cette vertu

productrice et cette force qui développe leasemences.
J’ai dOnné de plus quelque besogne à nos académiciens; il

m’est venu une idée sur la cause des vents , que je leur ai com-
muniquée, et notre pcélébra Kirch peurra me dire, au bout
d’un au ’, si mon assertion est juste, ou si je me suis trompé.

l Christfried Kirch mourut un an après la date de cette lettre, c’est-i-
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Je vous dirai en peu de mots de quoi il s’agit. On ne peut
considérer que deux choses comme les mobiles du vent; la
pression de l’air et le mouvement. Or je dis que la raison qui
fait que nous avons plus de tempêtes vers le solstice d’hiver,
c’est que le soleil est plus voisin de nous , et que la pression de
cet astre sur notre hémisphère produit les vents. De plus, la
terre, étant dans son périgée, doit avoir un mouvement plus
fort, en raison inverse du carré de sa distance, et ce mouve-
ment , influant sur les parties de l’air, doit nécessairement pro-

duire les vents et les tempêtes. Les autres vents peuvent venir
des autres planètes avec lesquelles nous sommes dans le péri-
gée. De plus, lorsque le soleil attire beaucoup d’humidités de
la terre, ces humidités, qui s’élèvent et se rassemblent dans la

moyenne région de l’air, peuvent, par leur pression , causer
également des vents et des tourbillons. M. Kirch observera
exactement la situation de notre terre , à l’égard du monde pla-

nétaire; il remarquera les nuages, et il examinera avec soin,
pour voir si la cause que j’assigne aux vents est véritable.

En voilà assez pour la physique. Quant à la poésie, j’avais
formé un dessein, mais ce dessein est si grand , qu’il m’épouT

vante moi-même, lorsque je le considère de sang -t’roid. Le
croiriez-vous? j’ai fait le projet d’une tragédie; le sujet est pris
de l’Énéide; l’action de la pièce devait représenter l’amitié

tendre et constante de Nisus et d’Euryale. Je me suis proposé
de renfermer mon sujet en trois actes, et j’ai déjà rangé et
digéré les matériaux; ma maladie est survenue, et Nisus et
Euryale me paraissent plus redoutables que jamais.

Pour vous , mon cher ami, vous m’étes un être incompréhen-

sible. Je doute s’il y a un Voltaire dans le monde; j’ai fait un
système pour nier son existence. Non, assurément, ce n’est pas
un homme qui fait le travail prodigieux qu’on attribue à M. de
Voltaire. Il y a à Cirey une académie composée de l’élite de

l’univers; il y a des philosophes qui traduisent Newton; il y a

dire le 9 mars i740. Voyez la lin de la lettre de Frédéric, du 3 mai,méme
année. CL.
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des poètes héroïques, il y a des Corneille, il y a des Catulle,
il y a des Thucydide; et l’ouvrage de cette académie se publie
sous le nom de Voltaire, comme l’action de toute une armée
s’attribue au chef qui la commande. La Fable nous parle d’un

géant qui avait cent bras; vous avez mille génies. Vous em-
brassez l’univers entier, comme Atlas le portait.

Ce travail prodigieux me fait craindre, je l’avoue. N’ou-
bliez point que, si votre esprit est immense , votre corps est
très fragile. Ayez quelque égard , je vous prie, à l’attachement

de vos amis, et ne rendez pas votre champ aride, à force de le
faire rapporter. La vivacité de votre esprit mine votre santé,
et ce travail exorbitant use trop vite votre vie.

Puisque vous me promettez de m’envoyer les endroits de la
Hem-fade que vous avez retouchés, je vous prie de m’envoyer

la critique de ceux que vous avez rayés.
J’ai le dessein de faire graver la Henriade (lorsque vous

m’aurez communiqué les changements que vous avez jugé à
propos d’y faire) comme l’Horacer qu’on a gravé à Londres.

Knobelsdorf, qui dessine très bien, fera les dessins des es-
tampes ; l’on pourrait y ajouter l’Ode à Maupertuù ’, les
Épine: moraler’, et quelques unes de vos pièces qui sont dis--

persées en différents endroits. Je vous prie de me dire votre
sentiment , et quelle serait votre volonté.

Il est indigne, il est honteux pour la France, qu’on vous
persécute impunément. Ceux qui sont les maîtres de la terre
doivent administrer la justice, récompenser et soutenir la vertu
contre l’oppression et la calomnie. Je suis indigné de ce que
personne ne s’oppose à la fureur de vos ennemis. La nation
devrait embrasser la querelle de celui qui ne travaille que pour
la gloire de sa patrie, et qui est presque le seul homme qui
fasse honneur à son siècle. Les personnes qui pensent juste mé-

t c’est l’lloracc gravé par l’Anglais John Pine, de 1733 à i737, a vol.

in-8°. --- Frédéric songea encore , pendant quelque temps, à faire graver Io

Henriadc; mais étant devenu roi, il renonça à ce projet. CL.
I L’ode vin à MM. de 1’ académie de: sciences. CL.

3 Ou Discount sur rHomme. CL.
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prisent le libelle diffamatoire qui parait x; elles ont en horreur
ceux qui en sont les abominables auteurs. Ces pièces ne slu-
raient attaquer votre réputation; ce Sont des traits impuis-
sants, des calomnies trop atroces, pour être crues si légère

ment.
J’ai fait écrire à Thieriot tout ce qui convient qu’il sache, et

l’avis qu’on lui a donné touchant sa conduite fructifiera, a ce

que j’espère. ’
Vous savez que la marquise et moi nous sommes vos meilleurs

amis; chargeai-nous, lorsque vous serez attaqué , de prendre
votre défense. Ce n’est pas que nous nous en acquittions avec
autant d’éloquence et de dignité que si vous preniez ce soin

vous-même; mais tout ce que nous dirons pourra être plus
fort, parcequ’un ami, outré du tort qu’on fait a son ami, peut
dire beaucoup de choses que la modération de l’offensé doit

supprimer. Le public même est plutôt ému par les plaintes
d’un ami compatissant, qu’il n’est attendri par l’apprend qui

crie vengeance.
Je ne suis point indifférent sur ce qui vous regarde, et je

m’intéresse avec zèle au repos de celui qui travaille sans relâche

pour mon instruction et pour mon agrément.
Je suis avec tous les sentiments que vous inspirez à ceux

qui vous connaissent, votre très fidèlement affectionné ami,
FÉDÉRIC.

Mes assurances d’estime à la marquise.

79;. A M. L’ABBÈ MOUSSINOT.

Cirey, le A février.

Je vous parlerai donc, m0n cher trésorier, des
biens de ce monde, puisque vous m’y forcez; mais
pensez qu’en m’occupant de ces biens je m’occuperai

de mon honneur. Cependant cet honneur vous inté-

I La Voltairomaaie. B.
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tesse autant que me caisse; et vous, qui voulez bien
gouverner le trésor d’un indévot, vous ne voudriez
pas régir certainement celui d’un malhonnête homme,

comme ce scélérat de Desfontaines m’en accuse. Ve-

nons donc à ce temporel. r
Je commence par vous reprocher une énorme er-

reur de calcul, et je pense que vous n’en avez jamais
fait de pareilles, en rendant vos comptes d’hiér0phante

au chapitre de Saint.Merri.
Vous me dites que vous avez fait une recette

31,5861iv.et que vous avez déboursé. . . . . . . . . . . 14,412

Donc, ajoutez-vous, il reste 31,500 liv.
Ce donc-là me paraît peu arithmétique;

car avec ce donc il ne doit rester que... i7,i74 liv.
Peu importe; c’est ce qu’on possède qui importe. A
l’égard des autres rentes échues , elles viendront petit

à petit. Obtenez de M. le marquis de Lézeau une dé-
légation sur.ses fermiers; on sera sûr d’être payé, et

on ne sera plus obligé de lui faire la cour pour ob-
tenir ce qui est à nous. Il y a un M. de Guébriant
qui me néglige terriblement. Il me doit neuf années;

cela est fort. En conscience, nous devons l’avertir
souvent de ces arrérages, même le tourmenter.

Je suis très aise que M. de La Roque ait refusé la
lettre, et fâché qu’on l’ait présentée sans me consul-

ter. Je me suis très bien consulté, moi, et je veux
que le procès soit fait à Desfontaines; il faut agir
surde-champ sans difficulté et avec toute la vigueur
imaginable. Encore un coup, vous n’avez point d’ar-



                                                                     

46a CORRESPONDANCE.
gent; dites-le au chevalier de Mouhy; je lui en ferai
toucher ailleurs, mais à condition qu’il jurera de nou-
veau qu’il n’a aucun papiers qui puisse me faire tort.

795. A M. LÉVESQUE DE BUMGNY’.

A Cirey, ce A février.

Si vous daignez, monsieur, prévenir les suites les
plus cruelles d’une affaire dans laquelle plusieurs of-
ficiers de mes parents s’intéressent jusqu’à sacrifier

leur vie, ayez la bouté d’obtenir une réponse de Saint-

Hyacinthe, je vous en conjure. Il vous doit beaucoup;
il ne peut rien ou du moins ne doit rien vous refuser,
et je crois qu’il n’osera point n’être pas vertueux de-

vant vous; vous ne sauriez croire les obligations que
je vous aurai.

Souffrez que je vous adresse cette lettre pour lui:
le plus grand service que vous puissiez me rendre,
est deime faire avoir une réponse qui prévienne des
suites qui seraient afireuses.

7è6. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Voilà qui est fait, mon cher ami, et il faut mettre
les fers au feu. Le procès sera bientôt en très bon
train. M. d’Argental doit être content de mon mé-
moire. Vous ne m’en avez pas parlé. Ce mémoire a

dû être envoyé aux ministres, aux principaux ma-
gistrats, au lieutenant criminel, pour demander per-
mission d’informer. Il ne peut nuire en rien à la pro-

! Voyez ma note sur la lettre 787. B.
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cédure; au contraire, il disposera les esprits en ma
faveur.

Avant de le faire imprimer, ayez la bonté, à l’en-
droit où l’on fait le dénombrement des personnes que

Desfontaines a outragées , après ces mots : u Là ou
a les autres hommes cherchent à s’instruire, n d’ajou-

ter : a Il s’honomit de l’amitié et des instructions de
« M. l’abbé d’Olivet, et il vient tout récemment de.

« faire un livre 1 contre lui; il.ose le dédier à l’aca-l ,
(r démie française, et l’académie a flétri à jamais, dans

« ses registres , et le livre, et la dédicace,’et l’auteur. n.

Je vous prie d’aller voir mon neveu Mignot 3, chez
M. de Montigni 3, rue Cloche-Perce, près de votre
loge, et de lui dire que des étrangers ayant présenté
requête, il est indispensable qu’il en donne aussi une.

Parlez-lui fortement et tendrement; remuez son cœur;
c’est par là qu’il faut commencer. . i

797. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

A Cirey, le 5 février.

Mon respectable ami, je rougis, mais il faut que
je vous importune. Les lettres se croisent, on prend
des partis que l’événement imprévu fait changer; ou

donne un ordre à Paris, il est mal exécuté; on
ne s’entend point, tout se confond. Deuxjours de ma

I Racine vengé, ou Examen de: Remarques grammaticalndc M. 1’ abbé

d’oliveuur la œuvre: de Racine, 1739, in-ra. CL.

I Voyez un note, page 437. B.
3 Étienne mignot de Montigni, reçu à l’académie des sciences, en

I739. Cm.
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présence mettraient tout en règle, mais enfin je suis
à Cirey. Te rogamuJ, audi nos 1.

Premièrement vôus saurez que M. Deniau, bâton-

nier des avocats, a fait courir des billets dans tous
les bancs des avocats, et est prêt à donner une espèce
de certificat par lettres, qu’aucun avocat n’est assez

lâche et assez coquin pour avoir faitpn tel libelle. Je
, vous prie de faire encourager ce M. Deniau.

2° J’insiste fortement sur le commencement d’un

procès criminel, qu’on poursuivra’si on a beau jeu.
’Qu’on n’intente d’abord que contre les distributeurs.

J’ai des preuves assez fortes pour le commencer. Je
ne crains rien d’aucune récrimination. On pourrait,
sousÇmain, réveiller l’affaire des Lettres philawphi-

91m ’, mais il n’y a nulle preuve; et, si Thieriot, qui

connaît un substitut du procureur-général , veut faire
une procédure en l’air par Ballot 3, le décret sera
purgé en quinze jours.

3° Indépendamment de tout cela, j’ai donc envoyé

mon Mémoire manuscrit à monsieur le chancelier; je
lui fais présenter, et le placet signé par cinq gens de
lettres et celui de monneveu , et la lettre de madame
de Bernières.

4° Comme il faut se. servir de tous les moyens qui
peuvent s’entr’aider sans pouvoir s’entre-nuire, si

i monsieur la premier président pouvait, sur la requête
à lui présentée, et sur le certificat du bâtonnier, faire

1 Litanies des saints. B.
I La condamnation du 10 juin 1734. Voyez t. XXIVII, p. l 13. B.
33allot, notaire. CL.
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brûler ï le libelle, ce serait une chose bien favorable.

5° Je ne sais si je dois faire paraître mon Mémoire

ou isolé ou accompagné de quelques ouvrages fugi-
tifs; mais je crois qu’il faut qu’il paraisse; car je ne

peux sortir de ce principe que si l’on doit laisser tom-

ber les injures, il faut relever les faits. Je voudrais
le mettre à la suite de la préface et du premier cha-
pitre de l’Histoire de Louis XIV, si cet ouvrage vous
paraît sage. J’y ajouterais les Épine: bien corrigées ,

une Lettre 3 à M. de Maupertuis, une dissertation 3
sur les journauxJe tâcherais que le recueil se fit lire.

6° Ce que j’ai infiniment à cœur, c’est le désaveu

le plus authentique et le plus favorable de la part de
Saint-Hyacinthe; je crois qu’il ne sera pas difficile à

obtenir.
7° Madame du Châtelet vous prie très instamment

de parler ferme à Thieriot. Votre douceur et votre
bonté le gâtent. Il s’imagine que vous l’approuvez,

et il a l’insolence d’écrire qu’il n’a rien fait que de

votre aveu. Comptez que c’est une ame de boue , et
que vous la tournerez en pressant fort. Madame du
Châtelet ne lui pardonnera jamais d’avoir fait courir
cette malheureuse lettre ostensible qu’elle n’avait ja-

mais demandée, lettre ridicule en tout point, dans
laquelle il dit qu’il ne se souvient pas du temps où
l’abbé Desfontaines lui montra le libelle ancien inti-

I Voltaire ne pensait pas que c’était n le moyen d’accroître le nombre des

lecteurs de la Voltairomanie. CL.
I c’est la lettre 710. B.

3 Voltaire veut probablement parler ici de l’opuscule qui fait partie des
Mélange: (tome XXXVII, page 358), sous le titre de Conseil: à un jour-
Mliræ. CL.

Connuronmxcl. Il]. 3o
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talé APOLOGIE. Il devait pourtant se souvenir que
c’était en 1725, et qu’il me l’avait écrit vingt fois

dans les termes les plus forts.
Ce n’est pas tout; il fait entendre que j’ai part au

Préservatif,- il fait le petit médiateur, le petit mi-
nistre, lui qui , m’ayant tant d’obligations , et attaché

par mes bienfaits et par ses fautes, aurait dû s’élever

contre Desfontaines avec plus de force que moi-môme.
Il garde avec moi le silence; on lui écrit vingt lettres
de Cirey, point de réponse; on lui demande si, selon
sa louable coutume d’envoyer au prince de Prusse
tout ce qui se fait contre moi, il ne lui a point en-
voyé le Mémoire 1, il ne répond rien; enfin il mande

qu’il a envoyé au prince sa belle lettre à madame du
Châtelet. Je vous avoue que ce procédé lâche m’est

plus sensible que celui de Desfontaines. Encore une
fois, madame du Châtelet vous demande en grace de
représenter à Thieriot ses torts; car, après tout, il
peut servir dans cette affaire. .Nous le connaissons
bien; si on lui laisse entendre qu’il a raison, il de-
meurera dans son indolence; si on le convainc de
ses fautes, il les réparera, et sûrement il fera ce que
vous voudrez; mais, encore une fois, nous vous sup-
plions de lui parler ferme.

Je suis bien assurément de cet avis; nous n’avons

de recours qu’en vous, mon cher ami; donnez-nous
vos conseils comme à Thieriot. J’espère que votre
amitié m’épargnera une séparation qui me coûte-

rait bien des larmes. Rangez Thieriot à son devoir,

î Celui que Jore désavoue dans ses lettres des an et 3o décembre :738 ,

qu’on peut voir dans le tome I", parmi les Piècujastificalives. B.
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aimez-nous toujours, et épargnez-nous le chagrin de
nous quitter; votre amitié peut tout.

798. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey.

Vous êtes un ange de paix, mon cher abbé; les n
nouvelles que vous me donnez sont excellentes. Vous
avez obtenu un certificat du bâtonnier des avocats,
et je vous en remercie. J’attends ce certificat avec la
dernière impatience. C’est un des grands services que

votre amitié m’ait encore rendus. Heureusement le
bâtonnier est chargé d’une affaire de M. le marquis
du Châtelet, qui va lui écrire et l’encourager à obte-

nir le désaveu du corps des avocats. J’espère bientôt

lui écrire pour le remercier.

M. Begon t est bon pour être procureur dans le
procès; il fera les écritures; mais il s’en faut bien
que cela suffise. Il faut quelqu’un qui sollicite, qui
agisse, qui se présente, qui fournisse des pièces, des
témoins, qui se donne des peines continuelles, ce
qu’on appelle un solliciteur de procès, qui, moyen-
nant une certaine somme, conduise l’affaire. Propo-
sez-le à Demoulin, auquel j’ai pardonné. Je vais lui
en écrire. Écrivez vous-même à M. Begon, qu’il tienne

toutes ses batteries prêtes pour entamer les procé-
dures, et commençons, s’il est possible, par obtenir
de faire brûler le Mémoire pour lequel Jore a donné

I Il est question de ce procureur, dans la lettre 676,à propos du Ilé-
moire composé et publié, en 1736, par Desfontaines, avec la signature de

Jore. CL.

3o.
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son désistement. Ce Mémoire infame était l’ouvrage

de Desfontaines. Ne l’avais-je pas deviné? Jore a tout

avoué; je lui en sais bon gré, et, dans peu, il en
aura une preuve convaincante. Jore était un homme
faible et non méchant. Plaignons et pardonnons au
faible, mais poursuivons le méchant; poursuivons
donc ce Desfontaines. Si on en purge la société, on
rendra un grand service aux hommes.

799. A MADEMOISELLE QUINAULT.

6 février.

[Guyot de Merville s’est joint à Desfontaines pour écrire la
Voltairomanie. Se plaint du libelle de Saint-Hyacinthe dans lequel
ilannonce que Voltaire a été insulté à la comédie par un Officier

nommé Beauregard’. Attestation des comédiens demandée par
Voltaire à mademoiselle Quinault, pour démontrer l’évidence de

cette calomnie]

800. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

6 février.

Pardon de tant d’importunités. Je reçois votre
lettre, mon respectable ami; vous me liez les mains.
Je suspends les procédures,je ne veux rien faire sans
vos conseils; mais souffrez au moins que je sois tou-
jours a portée de suivre ce procès. En quoi peut me
nuire une plainte contre les distributeurs du libelle,
par laquelle on pourra, quand on voudra , remonter
à la source ?Tout sera suspendu.

Mon généreux ami, il est certain qu’il me faut une

réparation, ou que je meure déshonoré. Il s’agit de

I Voyez ma note sur la lettre 804. B.
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faits, il s’agit des plus horribles impostures. Vous ne
savez pas à que] point l’abbé Desfontaines est l’oracle

des provinces.
On me crie à Paris que mon ennemi est méprisé,

et moi je vois que ses Observations se vendent mieux
qu’aucun livre. Mon silence le désespère, ditesnvous;

ah! que vous êtes loin de le connaître! il prendra
mon silence pour un aveu de sa supériorité, et, en-
core une fois, je resterai flétri par le plus méprisable
des hommes, sans en pouvoir tirer la moindre ven-
geance, sans mejustifier. Je suis bien loin de deman-
der le certificat de madame de Bernières pour en
faire usage en justice; mais je voulais l’avoir par-
devers moi, comme j’en ai déjà sept ou huit autres,

pour avoir en main de quoi opposer à tant de ca-
lomnies, un jour à venir.

J’espère surtout avoir un désaveu authentique au

nom des avocats. Le bâtonnier l’a promis. La lettre
de madame de Bernières me servira de certificat, et
je la ferai lire à tous les honnêtes gens. A l’égard de

mon Mémoire, je le refondrai encore , je le ferai im-
primer dans un recueil intéressant’de pièces de prose

et de vers, dans lequel seront les Épitres que. je crois
enfin corrigées selon votre goût.

De grace, ne me citez point M. de Fontenelle; il
n’a jamais été attaqué comme moi, et il s’est assoz

bien vengé de Rousseau, en sollicitant plus que per»

sonne contre lui.
Encore une fois, j’arrête mon procès; mais, en le

poursuivant, qu’ai-je à craindre? Quand il serait
prouvé que j’ai reproché à l’abbé Desfontaines des
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crimes pour lesquels il a été repris de justice, n’est-

il pas de droit que c’est une chose permise, surtout
quand ce reproche est nécessaire à la réputation de
l’offensé? Je lui reproche, quoi? des libelles; il a été

condamné pour en avoir fait. Je lui reproche son in-
gratitude. Je ne l’ai point calomnié; je prouve, pa-
piers en main , tout ce que j’avance. J’ai fait consulter

des avocats; ils sont de mon avis, mais enfin tout
cède au vôtre. Je ne veux me conduire que par vos
ordres.

A l’égard de Saint-Hyacinthe, je veux réparation;

je ne souffrirai pas tant d’outrages à-la-fois. Où est
donc la difficulté qu’on exige un désaveu d’un coquin

tel que lui? Pourrait-on dire que cela n’est rien? Je
suis donc un homme bien méprisable; je suis donc
dans un état bien humiliant, s’il faut qu’on ne me

considère que comme un bouffon du public, qui doit,
déshonoré ou non, amuser le monde à bon compte,
et se montrer sur le théâtre avec ses blessures! La
mort est préférable à un état si ignominieux. Voilà

une récompense bien horrible de tant de travail! et
cependant Desfontaines jouira tranquillement du pri-
vilége de médire; et on insultera à ma douleur. Au
nom de Dieu , que j’obtienne quelque satisfaction!
Ne pourrais-je pas du moins obtenir qu’on brûlât le
libellePNe pourrai-je pas présenter ma requête contre
Chaubertt, et obtenir qu’en attendant des preuves,
justice soit faite de ce libelle infame, sans nom d’au-
teur P

I Libraire de Desfontaines. On le soupçonth de vendre et de faire col-

porter la Voltairomanie. CL. -
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Je vous réitère mes instantes prières sur Saint-

Hyacinthe, si vous voulez que je reste en France.
Je suis honteux de vous faire voir tant de douleur,

et désespéré de vous donner tant de soins; mais vous

me tenez lieu de tout à Paris.
J’ai encore assez de liberté dans l’esprit pour cor-

riger Zulime, puisqu’elle vous plaît. J’attends vos

ordres. J’ai quelque chose de beau l dans la tête,
mais j’ai besoin de tranquillité, et mes ennemis me

’ôtent.

801. DE M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Paris, le 7 de février :739.

C’est un vilain homme que l’abbé Desfontaines , monsieur;

son ingratitude est assurément pire encore que les crimes qui
vous avaient donné lieu de l’obliger. N’appréhendez point de

n’avoir pas les puissances pour vous. Une fois il m’arriva, en
dînant chez monsieur le cardinal I, d’avancer la proposition
qu’il était curé d’une grosse cure en Normandie; je révoltai

toute l’assistance contre moi. Son éminence me le fit répéter

trois fois. Je me voyais perdu d’estime et de fortune, sans le
prévôt des marchands qui me témoigna ce fait. Monsieur le
chancelier pense de même sur le compte de ce.... de police.
M. Hérault doit penser de même, ou il serait justiciable de
ceux qu’il justicie. Monsieur le chancelier estime vos ouvrages;
il m’en a parlé plusieurs fois dans des promenades a Fresnes.
Mais, de tous les chevaliers, le plus prévenu contre votre en-
nemi, c’est mon frère 3. J’ai été le voir à la réception de votre

lettre; il m’a dit que l’affaire en était à ce que monsieur le

I La tragédie de Mahomet, à laquelle Voltaire fait allusion dans la lettre
827 , et qu’il cite positivement dans la lettre 840. CL.

I Le cardinal de Fleuri. B.
3 Le comte d’Argenson. B.
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chancelier avait ordonné que l’abbé Desfontaines serait mandé

pour déclarer si les libelles en question étaient de lui, et pour
signer l’affirmatif ou le négatif; sinon, contraint. Je vous as-
sure que cela sera bien mené. Je solliciterai monsieur le chau-
celier en mon particulier, ces jours-ci.

J ’embrasse vos intérêts avec chaleur et avec plaisirfLa chose

est bien juste. Je vous ai toujours connu ennemi de la satire;
vous vous indignez contre les fripons, vous riez des sots; je
compte en faire tout autant, tout de mon mieux, et je me
crois honnête homme. Ce n’est la que juger; faire part de son
jugement à ses amis, c’est médire z la religion le défend, ainsi

que le bon sens , et même l’instinct. Ainsi vous m’avez toujours

paru éloigné d’un si mauvais penchant; vos écrits avoués et

dignes de vous, et vos discours, m’y ont toujours confirmé.
Travaillez en repos, monsieur, vingt-cinq autres ans; mais
faites des vers, malgré votre serment qui est dans la préface
de Newton *. Avec quelque clarté, quelque beauté, quelque
dignité que vous ayez entendu et rendu le système philosoc
phique de cet Anglais, ne méprisez pas pour cela les poèmes,
les tragédies, et les épîtres en vers : nous serons toujours
éclairés et nourris dans la scène physique; mais nous ne lirons
bientôt plus pour nous amuser, et nous n’irons plus à la comé-

die, faute de bons auteurs en vers et en prose.
Adieu, monsieur; pourquoi allez-vous parler de protection

et de respect’ à un ancien ami, et qui le sera toujours P

I Ce que le marquis d’Argenson appelle la Hélice de Newton est l’épître

à madame du Châtelet (voyez tome un), qui était en tète des Élément:

de la Philosophie de Newton. et dans laquelle on lit:
Je quitte Molpomène et les jeux du filât",
Cu combat... ou lauriers dont je fut idolâtre;
De ces triomphes "in: mon cœur n’eut plus touché. B.

I La (in de cette lettre prouve qu’elle est une réponse à une lettre de
Voltaire qui est perdue. B.
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802. AU CHANCELIER DAGUESSEAUK

Cirey, ce r 1 février.

Monseigneur, je commenCe par vous demander
très humblement pardon de vous avoir envoyé un si
gros mémoire; mais je crois avoir rempli le devoir
d’un citoyen , en m’adressant au chef de la justice et

des belles-lettres, pour obtenir réparation des ca-
lomnies de l’abbé Desfontaines. Je ne dois parler ici
que de celles dont j’ose vous présenter les réfutations

authentiques que voici.
Madame de Champbonin, ma cousine, a les ori-

ginaux entre ses mains; elle aura l’honneur de les
présenter à monseigneur.

1° La copie d’une partie de la lettre’ de l’abbé

Desfontaines , signée de lui, par laquelle il convient
de mes services, et par laquelle il est démontré que
M. le lieutenant de police, loin de lui demander par-
don de l’avoir enfermé à Bicêtre, exécuta l’ordre mi-

tigé du roi, par lequel il fut exilé, etc.;
2° La lettre de madame deBernières , qui prouve

que tout ce que Desfontaines avance sur feu M. de
Bernières et sur mes services est calomnieux;

39 Extraits3 des lettres du sieur Thieriot, qui con-
firment que l’abbé Desfontaines fit, au sortir de Bi-
cêtre, un libelle intitulé Apologie de V. ;

I Voyez son article, tome aux, page 89; et aussi tome XXXVIII , p. a;
tome IL, page 60. B.

I Voyez cette lettre, tome 1*, parmi les Pièce: jmu’ficalivec. Elle est du

3l mai 1724. B.
3 Voyez ces extraits, tome 1111711! , pages 317 et 351. B.
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4° Une lettre l de Prault fils, libraire, qui prouve

que,.loin d’être coupable des rapines dont l’abbé Des-

fontaines m’accuse, j’ai toujours eu une conduite op-
posée;

5° L’attestation du sieur Demoulin, négociant,

dont les registres prouvent que, loin de mériter les
reproches de Desfontaines , j’ai fait au moins le bien
qui a dépendu de moi;

6° L’attestation d’un jeune homme de lettres, qui,

ayant été du nombre de ceux que ma petite fortune
m’a permis d’aider, s’est empressé de donner ce té-

moignage public, que jamais je ne produirais si je n’y
étais forcé.

Enfin, monseigneur, je suis traité , dans le libelle
de Desfontaines, d’athée, de voleur, de calomnia-
teur. Tout ce que je demande, c’est un désaveu au-
thentique de sa part, désaveu qu’il ne peut refuser
aux preuves ci-jointes.

803. A M. THIERIOT.

A Cirey, le la février.

M. de Maupertuis m’envoie aujourd’hui de Bâle

votre lettre, que vous lui aviez donnée. Apparem-
ment que, voyant à Cirey’ la douleur excessive et
l’indignation de madame du Châtelet, jointe à l’effet

I Voyez dans le tome la, parmi les Pièces justificatives, cette lettre de
Prault : elle est amusée à madame de Champbonin, et datée du :4 janvier

1739. B.
I Maupertuis avn’t passé quelques jours à Cirey, du la au 16 janvier

précédent, en allant à Bile, pour visiter Jean Bernoulli, qui moulut au
commencement de un. CL.
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que fesait la lettre de madame de Bernières, il n’osa
donner la vôtre;.cependant elle m’aurait fait grand
plaisir, et, sachant alors de quoi il était question, je
vous aurais empêché de faire la malheureuse démar-

che de rendre publique et d’envoyer au prince royal
cette lettre dont madame du Châtelet est si cruelle-
ment outrée.

Ce qui lui a fait plus de peine, c’est que vous avez
cherché à faire valoir cette lettre, qui la compromet.
Vous avez voulu vous vanter auprès d’elle’des suffra-

ges de personnes qui, n’étant point au fait, ne pou-
vaient savoir si cette lettre était convenable.

Ne sentiez-vous pas qu’elle n’était qu’une espèce de

factum contre madame du Châtelet; que vous essayiez
de persuader que l’abbé Desfontaines ne vous avait
point outragé; que j’étais auteur du Préservatif; que

vous ne vous ressouveniez pas d’un fait important?
enfin vous démentiez par ce malheureux écrit vos an-

ciennes lettres; et certainement ceux que vous préten-
dez qui approuvaient cette lettre politique n’avaient
pas vu ces anciennes lettres sincères où vous parliez
si différemment. Que diraient-ils, s’ils les avaient
vues? Et pourquoi mettre madame du Châtelet dans
la nécessité douloureuse de montrer, papier sur table,
que vous vous démentez vous-même pour l’outrager?

A quoi bon vous faire de gaîté de cœur une ennemie
respectable? pourquoi me forcer à me jeter à ses pieds
pour l’apaiser? et comment l’apaiser, quand elle ap-

prend que vous vous vantez d’avoir écrit à madame
la marquise du Châtelet avec dignité, et qu’enfin vous

envoyez un factum contre elle au prince? A quoi me
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réduisez-vous? pourquoi me mettre ainsi en presse
entre elle et vous? Je me soucie bien de l’abbé Des-
fontaines; vOilà un plaisant scélérat pour troubler
mon repos! Si vous saviez à quel point les hommes
de Paris les plus respectables pressent la vengeance
publique contre ce monstre , vous seriez bien honteux
d’avoir balancé, d’avoir cru des personnes qui vous
ont inspiré la neutralité et la décence. Non, l’abbé

Desfontaines n’est rien pour moi; mais j’avais le cœur

percé que mon ami de vingt-Cinq ans, mon ami ou-
tragé par ce monstre. , ne fît pas au moins ce qu’a fait

madame de Bernières.

Il ne s’agit entre nous que de faits, et le fait est
que vous avez alarmé tous mes amis. Madame de
Champbonin, qui a beaucoup d’esprit, qui écrit
mieux que moi, et que vous connaissez bien peu;
madame de Champbonin vous écrivit avec effusion
de cœur i, et sans me consulter. M. du Châtelet vous
écrivit, à ma prière, au sujet des souscriptions, non
pas des souscriptions dont vous dissipâtes l’argent,
chose que je n’ai jamais dite à personne, et que ma-
dame du Châtelet a avouée à un seul homme dans sa

douleur, mais au sujet de quelques souscriptions à
rembourser; je vous ai parlé sur cela assez à cœur
ouvert. Jamais en ma vie, encore une fois, je n’ai
parlé à qui que ce soit des souscriptions mangées’.

Il ne s’agissait que de rembourser une ou deux per-
sonnes que vous pourriez rencontrer. Voyez que de
malentendus! et tout cela pour avoir été un mois sans

xVoyez page 420. B.
I Voyez page 415. B.
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m’écrire, quand tout le monde m’écrivait; tout cela

pour avoir fait le politique, quand il fallait être ami;
pour avoir mis un art, qui vous est étranger, oh il ne
fallait mettre que votre naturel, qui est bon et vrai.
Ne laissez point ainsi frelater votre cœur, et donnez-
le-moi tel qu’il est.

Vous me parlez d’une disgrace auprès du prince,

que vous craignez que je ne vous attire. Eh! mor-
bleu, ne voyez-vous pas que je ne lui écris point sur
tout cela, parceque je ne sais que lui mander après
votre malheureuse lettre? Encore une fois, et cent
fois, vous me mettez entre madame du Châtelet et
vous. Si vous me disiez : Voici ce que j’ai écrit au
prince, je saurais alors que lui mander; mais vous me
liez les mains.

Vous m’écrivez mille Choses vagues; il faut des faits.

Vous avez fait une faute presque irréparable dans tout
ceci. Vous auriez tout prévenu d’un seul mot. Vous

vous seriez fait un honneur infini, en vous joignant
à mes amis, en parlant vous-même à monsieur le
chancelier, en confirmant vos lettres, qui déposent le
fait de l’Apologz’e de Voltaire, en 1725; en ne crai-

gnant point un coquin qui vous a insulté publique-
ment; voilà ce qu’il fallait faire. Il est temps encore;
monsieur le chancelier décidera Seul de tout cela.
Mais que faut-il faire à présent?ce que M. d’Argenson,

l’aîné ou le cadet, ce que madame de Champbonin,

ce que M. d’Argental, vous diront, ou plutôt ce que
votre Cœur vous dira. En un mot, il ne faut pas ré-
duire votre ami à la nécessité de vous dire: Rendez-
moi le service que des indifférents me rendent. Tout
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va très bien, malgré les dénonciations contre les
Lettres philosophiques et contre l’Épître à Uranie,

par lesquelles Desfontaines a consommé ses crimes.
J’aurai, je crois, justice par monsieur le Chancelier;
je l’ai déjà par le public. J’eusse été heureux si vous

aviez paru le premier; mais je suis consolé, si vous
revenez de bonne foi, et si vous reprenez votre véri-
table caractère.

Mon Mémoire est infiniment approuvé; mais je ne
veux point qu’il paraisse sitôt. Je ne ferai rien sans
l’aveu de monsieur le chancelier, et sans les ordres
secrets de M. d’Argenson.

804. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

sa février.

Au nom de Dieu , mon respectable, mon cher ami,
rendez-moi à mes études , à Émilie, et à Zulime. J’ai

le cœur pénétré de douleur. Desfontaines m’a pré-

venu, et a obtenu du lieutenant-criminel permission
d’informer contre moi; il m’a dénoncé comme auteur

de l’Ëpitre à Uranie et des Letnes philosophiques; il

a écrit au cardinal I; il remue Ciel et terre; et moi,
je n’ai pas seulement la lettre de madame de Bernières

ni celle de M. Dulion , qui prouveraient au moins son
ingratitude, et qui disposeraient le public et les ma-
gistrats en ma faveur; et j’apprends , pour comble de
malheur et d’humiliation, que le procureur du roi,
auquel il s’est adressé, est mon ennemi déclaré, et

I Hercule de Fleuri. CL.
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cherche partout de quoi me perdre. Quelle protection
puis-je avoir auprès de lui? Hélas! faudraibil de la
protection contre un Desfontaines?

J’ai suspendu mes procédures, puisque vous me
l’avez ordonné; mais j’ai bien peur d’être obligé de

me voir mis en justice par le scélérat même qui me
persécute, et que j’épargne.

Saint-Hyacinthe m’a donné un désaveu dont je ne

suis pas encore content. Engagez , je vous en conjure,
par un mot de lettre, le Chevalier d’Aidie à arracher

de lui le désaveu le plus authentique. Je demande
aussi à mademoiselle Quinault un certificat des comé-
diens qui détruise la calomnie 1 de Saint-Hyacinthe,
rapportée dans le libelle de Desfontaines. Tout cela
est important à mon honneur.

Je songe que l’abbé Desfontaines, qui a toute l’acti-

vité des scélérats et toute la Chicane des Normands,

a fait entendre à M. Hérault que ma lettre rapportée
dans le Préservatif est un libelle. M. Hérault ne son-
gera peut-être pas que c’est au contraire une très juste

plainte contre un libelle.
Je n’ai point le temps de vous parler de Z ulime;

je suis tout entier à mon affaire; j’ai le cœur percé.
Quelle récompense! Quoi! ne pouvoir obtenir justice
d’un Desfontaines l Regnum meum non est hinc ’.

l Dans sa lettre à mademoiselle Quinault , du 18 février r 739, Voltaire la
prie de démentir je ne sais quelle querelle arrivée à la comédie. A la page 3x

de la Voltairomanie était transcrit un extrait de la De’ificalion du docteur
Arùlarchu: (par Saint-Hyacinthe, voyez t. XXXVII, p. 382), qui donne le
récit d’une aventure d’un officier français, nommé Beauregard (voyez t. LI,

p. 77) , avec un poète qu’on attendit et maltraita au détour d’une rue par où

il devait passer pour aller parler à un comédien. B. I

î Saint Jean, xvut, 36. B.
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Enfin je n’ai d’espérance qu’en vous, mon cher

ange gardien ; sub umbra alarum tuarum l.

805. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey.

Desfontaines, m’écrit-on ’, a présenté requête au

lieutenanthcriminel. Pour être à deux de jeu avec ce
drôle, présentez-en une de ma part au tribunal de ce
magistrat. Demandez permission d’infornier, et courez
chez M. d’Argenson 3, l’ambassadeur de Portugal,
pour l’assurer que cette démarche ne s’oppose point

à ses vues, que ce n’est qigune précaution sage, et

que je ne veux la faire que par ses ordres; dites-en
autant à M. d’Argental. Puisqu’on le veut, suspen-,

dons donc le procès, conservons les preuves, et voyons

venir notre ennemi. Ces preuves serviront en temps
et lieu. .

J’ai reçu aujourd’hui de M. Hérault une lettre très

polie et très encourageante; elle ferait entreprendre
vingt procès. Une lettre de son juge est une grande
tentation, à laquelle il faut de la force pour résister.
Cependant je veux encore, puisqu’on le desire, me
tenir sur la réserve.

806. A M. L’ABBÉ. MOUSSINOT.

Cirey.

Volez, mon cher ami, rue Cloche-Perce; remettez

I Psaume, xvx, 8. B.
’C’élait M. Le Rat: de Lanlhenée qui avait mandé cette nouvelle à

Voltaire. CL.
3 Le marquis d’Argenson. CL.
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cette lettre à mon neveu ’. Son grand-père est attaqué;

sa plainte devient juste et nécessaire; elle ne peut
nuire, et elle peut servir beaucoup. Il ne risque rien;
proposez-lui la chose fortement, obtenez cela de son
amitié. Je le prie d’ameuter quelques uns de mes
parents. Joignez-vous à eux et à madame de Champ-
bonin. De votre côté agissez; ameutez les Procope,
les Andri, et même l’indolent Pitaval , les abbé Seran

de La Tour ’, les Duperron de Castera; qu’ils signent

une nouvelle requête; la première a été inutile;
celle-ci est de nécessité absolue. Je vous fais à tous

la même prière. Offrez-leur des carrosses, et, avec
votre adresse et honnêteté ordinaires, le paiement de
tous les faux frais. Trôlez de Mouhy; promettez-lui
de l’argent, mais ne lui en donnez pas.

Il faut, mon cher ami, vous dire mon parent,
comme madame de Champbonin. Allez tous en corps
à l’audience de monsieur le chancelier. Rien ne fait
un si grand effet sur l’esprit d’un juge bien disposé,

que ces apparitions de famille. Cette démarche réus.

sira; je vous prie de la regarder comme essentielle.
Remerciez-le en général de la justice qu’il me rendra.

Je m’en remets entièrement à lui pour l’obtenir, et,

s’il me la fait, cela finira tout et me rendra moure-
pos. N’épargnons ni l’argent ni les promesses; il faut

remuer les hommes pour les porter au bien , il faut
les exciter puissamment. Je songe qu’il faut encore
que mon ami Thieriot se joigne à. mes parents et à

I Voyez ml note, page 437. ’B. -
3 Seran de La Tour est celui qui publia, à cette époque, une Binaire

d’Épanu’nondar. CL.

Connuronmncn. Il]. 3l
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mes défenseurs , et qu’il vienne avec eux chez le chan-

celier confirmer par son témoignage ses anciennes
lettrés par lesquelles il demeure constant que l’abbé

Desfontaines fit au sortir de Bicêtre un libelle contre
moi qui avais, sur ses prières, travaillé à son élar-

gissement de cette infame maison t.
Ne négligeons rien; poussons le scélérat par tous

les bouts. J’ai cette affaire en tête, et je veux en de
voir le succès, mon cher abbé, à vos soins et à votre
tendre amitié.

807. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, février.

Je ne m’endors pas, mon cher abbé , sur les ou-
trages d’un gueux tel qu’un Desfontaines, et j’agis

aussi vivement que si j’étais à Paris. Il en est de la
justice comme du ciel, et violenti rapiwzt z’llud’. Je

ne vous parlerai donc de mon temporel que quand
toute cette affaire, dont j’aurai certainement raison,
sera entièrement finie; ne perdez donc pas un instant.
Dites et redites à mon neveu que cet abbé Desfon-

i Il est vrai que le libelle a existé, et très certain que M. de Voltaire
obtint la sortie de cet abbé, de Bicêtre , et qu’ensuite, pour le dérober aux

regards publics, il obtint du président de Bernières de l’emmener avec lui
dans une terre en Normandie. c’est dans cette retraite que Desfontaines (il
le libelle et qu’il le montra à M. Thieriot, qui prit cet abbé par la gorge et
le força à jeter le manuscrit au feu. c’est de M. Thieriot lui-môme que je
tiens ce fait; il me l’avait raconté plusieurs fuis; il me le certifia quelques
jours avant de monrir.(1VaIe de 1’ abbé du Vrrnct.) - La terre du président

de Bernières, dont il est mention dans cette note, est la Rivière- Bourdet
(voyez tome LI, page 82). le libelle est l’JpoIogie du rieur de Voltaire
(voyez t. XXXVHI, p. 3m, 318 et 35x , et ci-dessus, p. 377). B.

I Évangile de saint Matthieu, ch. Il, v. la. CL.
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taines se plaint en vain de la lettre qu’on a imprimée
dans le Préservatif; c’est comme si Cartouche se plai-
gnait qu’on l’eût accusé d’avoir volé. Voilà ce qu’il

faut que mon neveu sache, et qu’il le représente
fortement à monsieur le chancelier; n’en démordez

pas.
Si madame de Champbonin a besoin d’argent, dites-

lui que nous en avons à son service, tout pauvres que
nous sommes. Je compte toujours, mon cher abbé,
sur l’activité de votre zèle : allez donc, courez, écra-

sez un monstre, servez votre ami.

808. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE anssn.

A Cirey, le r5 février I.

Monseigneur, j’ai reçu les étrennes. Je vous en ai
donné en su’et et votre altesse ro ale m’en a donné

’

en roi. Votre lettre a sans date, vos jolis vers :

Quelque démon malicieux
Se joue assurément du monde, etc.

ont dissipé tous les nuages qui se répandaient sur le
ciel serein de Cirey. Les peines viennent de Paris, et
les consolations viennent de Remusberg. Au nom d’A-

pollon , notre maître, daignez me dire, monseigneur,
comment vous avez fait pour connaître si parfaitement
des états de la vie qui semblent être si éloignés de
votre sphère? avec quel microscope les yeux de l’hé-

ritier d’une grande monarchie ont-ils pu démêler

I La réponse à cette lettre est datée du 8 mars suivant. CL.

1 Cette lettre n’est pas dans la Correspondance. CL.

3l.
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toutes les nuances qui bigarrent la vie commune?
Les princes ne savent rien de tout cela; mais vous
êtes homme autant que prince.

L’abbé Alari demandait un jour à notre roi per-
mission d’aller à la campagne pour quelques jours,
et de partir sur-le-champ. Comment l dit le roi, est-
ce que votre carrosse à six chevaux est dans la cour?
Il croyait alors que tout le monde avait un carrosse
à six chevaux, au moins.

Vous me feriez croire, monseigneur, à la métemp-
sycose. Il faut que votre ame ait été long-temps dans
le corps de quelque particulier fort aimable, d’un La
Rochefoucauld , d’un La Bruyère. Quelle peinture (les

riches accablés de leur bonheur insipide, des querelles
et des chagrins qui en effet troublent les mariages les
plus heureux en apparence! mais quelle foule d’idées
et d’images! avec une petite lime de deux liards, que
tout cet or - là serait parfaitement travaillé l Vous
créez, et je ne sais plus que raboter; c’est ce qui fait
que je n’ose pas encore envoyer à votre altesse royale
ma nouvelle tragédie I; mais je prends la liberté de
lui offrir un des petits morceaux que j’ai retouchés
depuis peu dans la Henrz’ade.

Madame la marquise du Châtelet vient de recevoir
une lettre de votre altesse royale qui prouve bien que
Remusberg va devenir une académie des sciences. Il
faut, monseigneur, que j’aime bien la vérité pour
convenir qu’Emilie se trompe; mais cette vérité l’em-

porte sur les rois et même sur les Émilie.

Je pense que vous avez grande raison, monsei-
I Zulime. CL.
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gnenr, sur ce feu causé par un vent d’ouest. Si les
humains avaient attendu après Borée pour se chauf-
fer, ils auraient couru grand risque de mourir de
froid. Les plus grands vents passant par les branches
d’arbres (y perdent beaucoup de leur force; si ces
branches sont sèches, elles tombent; si elles sont
vertes, leur froissement éternel ne produirait pas
une étincelle. Le tonnerre a bien plus l’air d’avoir

embrasé des forêts que le vent; et les différents vol-
cans dont la terre est pleine ont été nos premières
fournaises.

Le mémoire d’ailleurs est plein de recherches cu-

rieuses et de pensées aussi hardies que philosophiques;
c’est le système de Boerhaave, c’est celui de Mus-

schenbroeck, c’est très souvent celui de la nature.
Notre académie a donné le prix à des gens dont
l’un 1 dit que le feu est un composé de bouteilles, et
l’autre, que c’est une machine de cylindre. Voilà le

goût de notre nation; ce qui tient au roman a la pré-
férence sur la simple nature. Aussi ne donnerai-je
point Mérope; mais je vais donner une tragédie toute
romanesque; quand on est dans le pays d’Arlequin ,

il faut avoir un habit de toutes couleurs, avec un

petit masque noir. r- Me si fata meis paterentur ducere vitam
- Auspiciis, et sponte mea componere curas! -

’ Æneid., 1V, v. 340.

Si je vivais sous mon prince, je ne ferais pas de

l M. Euler; mais ce n’est pas à cette hypothèse de bouteilla, c’est à

une fort belle formule pour la propagation du son, que l’académie donna

1è prix. a. n



                                                                     

486 CORRESPONDANCE.
tels ouvrages; je tâcherais de me conformer à sa façon

mâle et vigoureuse de penser; je ressusciterais mon
feu mourant aux étincelles de son génie. Mais que
puis-je faire en France, malade, persécuté, et tou-
jours distrait par la crainte qu’à la fin l’envie et la
persécution ne m’accablent? Le désert où je me suis

réfugié auprès de Minerve, qui a pris pour me pro-
téger la figure de madame du Châtelet; ce désert,
qui devrait être inaccessible aux persécuteurs, n’a pu

empêcher leur fureur d’y venir trouver un solitaire

languissant, qui ne vivait que pour votre altesse
royale, pour Émilie, et pour l’étude.

Je suis avec le plus profond respect et le plus ten-
dre attachement, etc.

809. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

’ Cirey, .5.
L’audience de M. le chancelier, mon cher abbé,

devient inutile; mais la requête de mes parents de-
vient nécessaire. Je la présenterais bien en mon nom;

mais alors je serais assigné pour être ouï, et ma
santé ne me permettant pas d’aller à Paris, il fau-
drait qu’un juge voisin vînt recevoir mes dépositions

à Cirey; ce qui peut être difficile à obtenir. Il est
beaucoup plus aisé de présenter à Paris deux re-
quêtes , l’une signée de mes parents Mignot, Mon-
tigni, Champboninï; l’autre signée des hommes de

I D’après la lettre de madame du Chltelet, du (a février :739, c’est vers

ce temps-la que Voltaire écrivit à madame de Champbonin d’dIer voir
M. Hérault, le chancelier, Saint-Hyacinthe, etc. B.
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lettres, tels que Procope, Pitaval, Seran de La Tour,
Duperron de Castera. Point de signature de Mouhy;
il y aurait récrimination contre lui qui a eu des dé-
mêlés avec Desfontaines.

Sur ces deux requêtes- préliminaires M. Hérault
est obligé d’agir d’office, de procéder contre l’au-

teur, les imprimeurs et les colporteurs de la Voltai-
romam’e, pour avoir imprimé, débité et colporté. des

calomnies sans permission. C’est là une matière très
criminelle dont M. Hérault connaît expressément.

Le moindre ressort va mettre cette machine en
mouvement. Les deux requêtes sont le point capital.
Je vous réponds, en ce cas, de la punition de mon
calomniateur. Quand elles auront été présentées,
votre mission sera finie. Comptez qu’ensuite l’affaire

sera très sommaire, et qu’on aura promptement
bonne justice.

Agissez donc, mon cher ami, sans perdre un mo-
ment. Il y a un mois que cela devrait être fait. M. le
cardinal de Fleuri desire la punition de Desfontaines;
il en a déjà parlé à M. Hérault.

810. A M. BERGER.

j A Cirey, ce 16 février.

Je vous supplie, monsieur, sitôt la présente re-
çue, d’aller chez M. d’Argental. C’est l’ami le plus

respectable. et le plus tendre que j’aie jamais eu. Il
fait toute ma consolation et toute mon espérance
dans cette affaire, et sa vertu prend le parti de l’in-
nocence contre l’homme le plus scélérat, le plus dé-
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crié, mais le plus dangereux qui soit dans Paris.
Comme il n’a pas toujours le temps de m’écrire, et

que j’ai un besoin pressant ’être instruit à temps,
de peur de faire de fausses démarches, et que, d’ail-

leurs, il demeure trop loin de la grande posté, il
pourra vous instruire des choses qu’il faudra que je
sache. Il connaît votre probité; parlez-lui, écrivez-

moi, et tout ira bien.
Il s’en faut bien que je sois content de Saint-Hya.

cinthe. Il n’a pas plus réparé l’infame outrage qu’il

m’a fait, qu’il n’est l’auteur du Mathanasius. N’a-

vez-vous pas vu l’un et l’autre ouvrage? n’y recon-

naissez-vous pas la différence des styles? C’est Sal-
lengre et s’Gravesande qui ont fait le Mathanasùut;
SaianyaCinthe n’y a fourni que la chanson. Il est
bien loin, ce misérable , de faire de bonnes plaisan-
teries. Il a escroqué la réputation d’auteur de ce pe.

tit livre, comme il a volé madame Lambert. Infame
escroc et sot plagiaire, voilà l’histoire de ses mœurs
et de son esprit. Il a été moine, soldat, libraire, mar-
chand de café, et il vit aujourd’hui du profit du bi-
ribi. Il y a vingt ans qu’il écrit contre moi des li.
belles; et, depuis Œdipe , il m’a toujours suivi
comme un roquet qui aboie après un homme qui
passe sans le regarder. Je ne lui ai jamais donné le
moindre coup de fouet; mais enfin je suis las de tant
d’horreurs, et je me ferai justice d’une façon qui le
mettra hors d’état d’écrire.

Si vous voulez prévenir les suites funestes d’une

I Voyez ma note, tome XXXVII, page 382. B.
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affaire très sérieuse, parlez-lui de façon à obtenir
qu’il signe au moins un désaveu par lequel il pro-
teste qu’il ne m’a jamais eu en vue, et que ce qui est
rapporté dans l’abbé Desfontaines est une calomnie
horrible; je ne l’ai jamais offensé, je le défie de ci-

ter un mot que j’aie jamais dit de lui. Faites-lui par-
ler par M. Bémond de SainbMard. Il y a à Paris une
madame de Champbonin qui demeure à l’hôtel de
Modèue; c’est une femme serviable, active, capable
de tout faire réussir; voulez-vous l’aller trouver, et
agir de concert? Comptez sur moi, mon cher Berger,
comme sur votre meilleur ami.

811. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey.

Monsieur votre frère, mon bon ami, fait des pas
très inutiles auprès de M. de Guébriant. Je vous ai
déjà dit que ce n’est pas avec les pieds, mais avec la
main qu’on fait des affaires. On ne trouve jamais M. de

Guébriant. Une lettre est rendue sûrement, et cent
voyages sont inutiles. On perd quatre heures de temps
et toute sa journée à courir; on ne perd qu’un quart
d’heure à écrire. Il peut donc écrire à ce seigneur,

mais il ne doit jamais y aller.
Il en faut user ainsi avec le président d’Auneuil,

avec M. de Lézeau, et, pour ne pas les importuner,
leur demander la permission de s’adresser à leurs fer-

miers et à leurs locataires. Tout cela ne doit coûter
qu’une demi-heure d’écriture. Quant à M. de Villars,

on doit attendre son retour.
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Faites-moi l’amitié d’envoyer encore trois louis d’or

au chevalier de Mouhy; mais c’est à condition que
vous lui écrirez ces propres mots : a M. de Voltaire,
a mon ami, me presse toutes les semaines de vous
a envoyer de l’argent; mais je n’en toucherai pour lui

a peut-être de six mois. Voici trois louis qui me res-
a tent, en attendant mieux. n

Ce de Mouhy est insatiable, mais il m’est utile.

8m. A MADEMOISELLE QUINAULT.

18 février I739.

[Il convient que le certificat qu’il lui a demandé poum être
considéré comme ridicule; demande une lettre au lieu de certifi-
cat. Lui annonce qu’Alzire (sa chienne) est grosse de Zamore (son
chien ).]

8.3. A M. HELVÉTIUS.

Ce 19 février.

Mon cher ami, si vous faites des lettres métaphy-
siques 1, vous faites aussi de belles actions de morale;
Madame du Châtelet vous regarde comme quelqu’un
qui fera bien de l’honneur à l’humanité, si vous allez

de ce train-là. Je suis pénétré de reconnaissance et
enchanté de vous. Il est bien triste que les misérables
libelles viennent troubler le repos de ma vie et le cours
de mes études. Je suis au désespoir, mais c’est de

perdre trois ou quatre jours de ma vie; je les aurais
consacrés à apprendre et peut-être à faire des choses
utiles.

l Allusion aux épîtres d’Helvétius qui sont le sujet des Remarques de Vol-

luire imprimées tome XXXVII, page. 579-599. B.
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Si l’abbé Desfontaines savait que je ne suis pas plus

l’auteur du Préservatif que vous , et s’il était capable

de repentir, il devrait avoir bien des remords.
Cependant la chose est très certaine, et j’en ai la

preuve en main. L’auteur du Préservatif; piqué dès

long-temps contre Desfontaines, a fait imprimer plu-
sieurs choses que j’ai écrites il y a plus d’un au, à

diverses personnes; encore une fois , j’en ai la preuve
démonstrative ;-et, sur cela, ce monstre vomit ce que
la calomnie a de plus noir;

Et lia-dessus on voit Oronte qui murmure,
Qui tâche sourdement d’appuyer une injure,

Lui qui d’un honnête homme au chercher le rang l.

Tête-bleu! ce me sont de mortelles blessures
De voir qu’avec le vice on garde des mesures î.

Mais je ne veux pas me fâcher contre les hommes;
et, tant qu’il y aura des cœurs comme le vôtre,
comme celui de M. d’Argental , de madame du Châ-
telet, j’imiterai le bon Dieu, qui allait pardonner à
Sodome, en faveur de quelques justes 3. Je suis pres-
que tenté de pardonner là un sodomite en votre fa-
veur. A propos de cœurs justes et tendres, je me
flatte que mon ancien ami Thieriot,est du nombre; il
a un peu une ame de cire, mais le cachet de l’amitié

y est si bien gravé, que je ne crains rien des autres
impressions, et d’ailleurs vous le remanieriez.

Adieu; je vous embrasse tendrement, et je vous
quitte pour travailler.

Non, je ne vous quitte pas; madame du Châtelet

I Misanthrope, V, r. B. i
l Id., l, l. B.
3 Genèse, XVIII, 3a. B.
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reçoit votre charmante lettre. Pour réponse, je vous
envoie le Mémoire l corrigé; il est indispensablement
nécessaire, la calomnie laisse toujours des cicatrices
quand on n’écrase pas le scorpion sur la plaie. Lais-

sez-moi la lettre’ au P. de Tournemine. Il la faut
plus courte, mais il faut qu’elle paraisse; vous ne
savez pas l’état où je suis. Il n’est pas question ici

d’une intrépidité anglaise; je suis Français, et Fran-

çais persécuté. Je veux vivre et mourir dans ma patrie

avec mes amis, et je jetterai plutôt dans le feu les
Lettres philosophiques que de faire encore un voyage
à Amsterdam, au mois de janvier 3, avec un flux
de sang, dans l’incertitude de retourner auprès de
mes amis. Il faut, une bonne fois pour toutes, me
procurer du repos; et mes amis devraient me forcer
à tenir cette conduite, si je m’en écartais; primum
riverez.

Comptez, belle ame, esprit charmant , comptez que
c’est en partie pour vivre avec vous que je sacrifie à
la bienséance. Je vous embrasse avec transport, et
suis à vous pour jamais. Envoyez sur-le-champ, je
vous en prie, Mémoire et lettre à M. d’Argental; ra-

nimez le tiède Thieriot du beau feu que vous avez;
qu’il soit ferme, ardent, imperturbable dans l’amitié,

et qu’il ne se mêle jamais de faire le politique, et de
négocier quand il faut combattre. Adieu, encore une
fois.

l Voyez ce Mémoire, tome XXXVIII, page 299. B.
I Voyez la lettre 752. B.
3 Lisez février. CL.
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814. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

Ce no février.

Cher ange, voici une troisième fournée; j’ai pres-

que prévenu ou suivi tous vos avis; je vous demande
en grace de souffrir le Mémoire à peu près tel qu’il

est; je n’ai plus de temps; je suis au désespoir de le
consumer à ces horreurs nécessaires. Au nom de Dieu,
présentez-le bien transcrit à monsieur l’avocat-géné-

ral l; je vais en envoyer un double à M. de Fresnes 3,
un à M. d’Argenson 3, un à M. de Maurepas, un à
Thieriot, même à M. Hérault. S’il y a quelque chose

à corriger pour l’impression, je le corrigerai.
La lettre au P. Tournemine est essentielle. Helvé-

tius raisonne en jeune philosophe hardi qui n’a peint
tâté du malheur, et moi en homme qui ai tout à
craindre. Les esprits forts me protégeront à souper,

mais les dévots me feront brûler. ,
Mon cher et respectable ami, faites faire des co-

pies du Mémoire. Je vous en conjure, n’épargnez au-
cuns frais; l’abbé Moussinot a l’argent tout prêt, mon

neveu est à vos ordres. Trouvez-vous des longueurs?
élaguez, disposez; mais présenter le Mémoire est une

chose indispensable.
Que j’ai d’envie de me mettre tout de bon à ma

tragédie 4, et de uOyer dans les larmes du parterre le

l Daguesseau de Plainmon, fils du dianoelier; nommé avoœt- général au

parlement en 1736. CL.
I Daguesseau de Fresnes, autre fils du chancelier. CL.
3 Le marquis d’Argenson. CL.

é Zulime. CL.
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souvenir des crimes de Desfontaines ! Faites un peu
sentir a monsieur l’avocat-général l’Allégorie de Plu-

ton t et du juge Sizame , et du procureur-général des

enfers.
Adieu; je baise vos deux ailes,
Et me mets à l’ombre d’ioelles.

815. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Ctrey, se.

On me berce, mon cher ami, et je ne veux pas être
bercé plus long-temps. J’exige plus que jamais la re-

quête de mon neveu. Il doit faire pour son oncle,
pour son grand-père, pour tonte sa famille, ce qu’a
fait un étranger. Si j’avais poursuivi l’affaire crimi-

nellement moi-même, j’aurais en raison de Desfon-
taines; de Chaubert, je remontais aisément à ce scé-
lérat. Je n’ai rien à craindre de ses récriminations
vagues, ni sur le Préservatif; qui est prouvé n’être
pas de moi, ni sur tout ce qu’il m’impute sans preu-

ves. Il aurait succombé comme calomniateur et comme
auteur de libelles diffamatoires; mais il fallait aller à
Paris , et je n’ai pu faire ce voyage.

Soit que M. le marquis du Châtelet accommode
cette affaire d’une manière honorable pour moi, soit
qu’il la laisse à la justice, je prie toujours mon neveu

de signer la requête. Faites-lui part secreto de ma
petite intelligence avec M. Hérault; montrez-lui la
lettre qu’il m’a écrite, celle que je lui ai écrite, et

I Allégorie n, livre Il, intitulée le Jugemenrde Platon, par J.-B. Rous-

seau. CL. ’
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allons en avant. Sera-ce à la police ou à la chambre
de l’Arsenal que Desfontaines sera poursuivi et con-
damné? Il n’est pas, je crois, nécessaire du ministère

des avocats. Consultez, répondez, et vole.

816. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, a: .

Le billet qu’on vous a présenté, monsieur le tré-

sorier, est une simple prière; il n’y a ni valeur reçue,
ni rien d’équivalent: refusez donc le paiement de cette

prétendue lettre de change. On ne peut vous assi-
gner; vous n’êtes pour rien dans cette affaire, et, si
l’on vous assignait, ce serait un coup d’épée dans
l’eau. Qu’on m’assigne à Cirey, et je répondrai.

Voulez-vous bien, mon cher ami, m’envoyer un
bâton d’ébène pour servir de manche à une bassinoire

d’argent? Je suis un philosophe un peu voluptueux.
A propos de Desfontaines, est-il bien vrai qu’on
instrumente sans moi contre cet insigne scélérat?
On me mande que le procureur du roi du Châtelet
informe. Cela est-il bien vraiPIEnvoyez-lui le nom
de ceux qui ont acheté le livre, et dont le témoignage
peut précipiter la condamnation du livre et de l’au-
teur. Nous voilà tous heureux; dans peu nous goûte-
rons le repos.

P. S. On me donne avis que le procureur du roi
poursuit Desfontaines. Tout est en branle; Dieu soit
loué et vous aussi, mon cher ami; nous n’avons plus
de corvée à faire ni de procès à essuyer. Nous tenons

enfin le repos. Je vais me remettre à faire des vers,
de la prose, et à suivre nos affaires temporelles.
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817. A M. HELVÉTIUS.

A Cirey, le a5 février.

Mon cher ami, l’ami des Muses et de la vérité,
votre Épine t est pleine d’une hardiesse de raison
bien au-dessus de votre âge, et plus encore de nos
lâches et timides écrivains, qui riment pour leurs
libraires, qui se resserrent sous le compas d’un cen-
seur royal, envieux ou plus timide qu’eux. Misérables
oiseaux à qui on rogne les ailes, qui veulent s’élever,

et qui retombent en se cassant les jambes! Vous avez
un génie mâle, et votre ouvrage étincelle d’imagina-

tion. J’aime mieux quelques unes de vos sublimes
fautes que les médiocres beautés dont ou nous veut
affadir. Si vous me permettez de vous dire, en géné-
ral, ce que je pense pour les progrès qu’un si bel art

peut faire entre vos mains, je vous dirai : Craignez,
en atteignant le grand, de sauter au gigantesque;
n’offrez que des images vraies, et servez-vous toujours

du mot propre. Voulez-vous une petite règle infail-
lible pour les vers? la voici. Quand une pensée est
juste et noble, il n’y a encore rien de fait; il faut
voir si la manière dont vous l’exprimez en vers se-
rait belle en prose; et , si votre vers, dépouillé de la
rime et de la césure, vous paraît alors chargé d’un

mot superflu; s’il y a dans la construction le moindre
défaut, si une conjonction est oubliée; enfin, si le
mot le plus prOpre n’est pas employé, ou s’il n’est

pas à sa place, concluez alors que l’or de cette pen-

I L’Épüre sur faneur de l’étude. (21..
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sée n’est pas bien enchâssé. Soyez sûr que des vers

qui auront l’un de ces défauts ne se retiendront
jamais par cœur, ne se feront point relire; et il n’y
a de bons vers que ceux qu’on relit et qu’on retient
malgré soi. Il y en a beaucoup de cette espèce dans
votre [épia-e, tels que personne n’en peut faire à
votre âge, et tels qu’on en fesait il y a cinquante
ans. Ne craignez donc point d’honorer le Parnasse
de vos talents; ils vous honoreront sans doute, parce-
qne vous ne négligerez jamais vos devoirs; et puis
voilà de plaisants devoirs! Les fonctions (le votre
état ne sont-elles pas quelque chose de bien difficile
pour une aine comme la votre? Cette besogne se fait
comme on règle la dépense de sa maison et le livre
de son maître d’hôtel. Quoil pour être fermier-général

on n’aurait pas la liberté de penser! Eh, morhlcul
Atticus était fermier-général, les chevaliers romains
étaient fermiers-généraux, et pensaient en Romains.

Continuez donc, Atticus.
Je vous remercie tendrement de ce que vous airez

fait pour d’Arnaud. J’ose vous recommander ce jeune

homme comme mon fils; il a du mérite, il est pauvre
et vertueux, il sont tout ce que vous valez, il vous
sera attaché toute sa vie. Le plus beau partage de
l’humanité, c’est de pouvoir faire du bien; c’est cc

que vous savez et ce que vous pratiquez mieux que
moi. Madame du Châtelet vous remerciera des éloges ’

I Il parait , d’après cette phrase, que, sur l’observation qu’avait l’aile Vol-

taire (voyez la dernière note, page 599 du tome XXXVII), Helvétins avait
ajouté. en l’honneur de madame du Châtelet, quelques vers dans son Épine

n

sur I’ amour de l’elude, adressée à cette dame. B.

CORRESPONDANCR. lIL l du
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qu’elle mérite, et moi je passerai ma vie à me rendre

moins indigne de ceux que vous m’adressez. Pardon
de vous écrire en vile prose, mais je n’ai pas un
instant à moi. Les jours sont trop courts. Adieu;
quand pourrai-je en passer quelques uns avec vous!
Buvez à ma santé avec .2: x Montigni l. Est-il vrai
que la Philosophie de Newton gagne un peu?

818. A M. DE CIDEVILLE.

Ce 25 février.

Mon cher ami, eh quoi! malgré votrehsagesse,
vous tâtez aussi de l’amertume de cette vie! Ne
pourrais-je verser une goutte de miel dans ce calice?
Nous sommes bien éloignés, mais l’amitié rapproche

tout. M. de Lézeau me doit environ mille écus, ac-
commodez-vous-en sans façon; je vous ferai le
tran5port, envoyez-moi le modèle. Si j’avais plus, je
vous offrirais plus.

Mérope est trop heureuse. Puisse-t-elle vous amu-
ser! J’aime mieux qu’un ami en ait les prémices que

de les donner au parterre.
Je suis accablé de maladies, de calomnies, de cha-

grins; mais enfin je vis dans le sein de l’amitié, loin

des hommes cruels, envieux et trompeurs. Cideville,
mon cher Cideville m’aime toujours; je suis consolé.

Pardon de vous dire si peu de choses; mon cœur
est plein, et je voudrais le répandre avec vous; je
voudrais passer un jour entier à vous écrire; mais

I Voyez page 463. B.
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les affaires, les travaux, m’emportent; je n’ai pas
un moment; et l’homme du monde qui vous aime
le mieux est celui qui vous écrit le moins. L’adorable

Emilie vous fait mille compliments.

819. A M. DEVAUX’.

Je vous ai aimé depuis que je vous ai connu,
monsieur, et vos mœurs aimables m’ont charmé
pour le moins autant que vos talents. Je reconnais
les bontés pleines d’attention de madame de Graffigni

au soin qu’elle a eu de vous envoyer une lettre que
je reçus de madame de Bernières il y a quelque
temps. Cette lettre détruisait, en effet, les calomnies
infames que le malheureux abbé Desfontaines avait
vomies contre moi. La justice s’est mêlée du soin (le

le punir, et le lieutenant de police procède actuelle-
ment contre lui. Je crois bien qu’il sera difficile de le
convaincre, et qu’il échappera à la rigueur des lois;
mais il essuiera le châtiment que le public prononce
toujours contre les ingrats et contre les calomnia-
teurs; ce châtiment, c’est l’exécration ou il est; et,

quelque abîmé qu’on soit dans le crime, on est

I Devaux, cité plus haut. comme lecteur du roi de Pologne Stanislas,
lettre 766, dans la note relative à madame de Grafûgni, son amie d’enfance,
naquit à Lunéville et fut membre de l’académie de Nancy. ()n a de lui une

comédie en un acte, en prose, jouée au Théâtre-Français en i752, sous le

titre de : Les Engagement: indiscrets. Il avait reçu, étant jeune, le surnom
de Panpan, et c’est ainsi que llappelle souvent madame de Giafligni, Llnns
ses lettres. Voltaire lui donne le même surnom de société dans quelques
lettres de 1750 et de I751 ;et c’est aussi de cette manière que Dcianx osl
désigné dans plusieurs petites pièces du chevalier de Boufllers. CL.

1h

J4
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toujours sensible à cette punition. Pour moi, je suis
plus flatté de votre suffrage, qu’il ne peut être accablé

par la haine publique. " IMadame de Graffigni est actuellement ï dans une
ville qui est le rendez-vous des talents, et ou vous
devriez. être. Dès que j’aurai mis au net quelques uns

des ouvrages dont vous me parlez, je ne manquerai
pas de vous en faire part. J ’ambitionne votre suffrage
et votre amitié, et c’est dans ces sentiments, mon-
sieur, que je serai toujours bien véritablement votre
très-humble et très obéissant serviteur, VOLTAIRE.

820. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, février.

M. de Maurepas m’écrit ’, M. d’Argenson m’écrit,

monsieur l’avocat-général , fils de M. Daguesseau, m’é-

crit et s’intéresse pour moi auprès de son père; ce père,

monsieur le chancelier, a déjà commencé d’agir. Ils

me protègent tous ouvertement; ils prétendent qu’il

faut assigner Guyot Desfontaines au tribunal de la
commission de M. Hérault. J’ai répondu qu’en mon

particulier je ne souhaitais qu’un désaveu, mais en
même temps qu’il fallait que son désaveu fût aussi

authentique que ses calomnies; que je n’empêchais
pas qu’une requête, signée de plusieurs gens de let-

! Madame de Graffignireornme nous l’avons déjà dit (page 406), avait
quitté Œey, vers le io février i739, après y être demeurée environ neuf
semaines, et était allée à Paris. CL.

I Cette correspondance entre Voltaire et Jean-Frédéric Phélipeaux , comte
de Maurepas, né le 9 juillet 1701, secrétaire d’état des l 715, et nommé mi-

nistre d’état au commencement de 1738 , n’a pas été recueillie. (h.
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tres, fût présentée juridiquement; que, sur’cette re-

quête, M. Hérault déploierait sa justice, soit comme
lieutenant-général de police, soit comme chef de la
œmmission de l’Arsenal.

Le tribunal de M. Hérault m’est plus avantageux
que celui du Châtelet; il est plus expéditif; il n’y a
point d’appel; il n’y aura point de factums; je n’y

aurai point à craindre de dénonciation étrangère au
sujet; il n’y a aucune preuve contre moi, et les preuves
fourmillent contre Desfontaines, appuyées de l’hor-

reur publique. v .Rassurez, je vous prie, M. d’Argental sur cette
récrimination dont il a peur, et que je ne crains pas;
représentez-lui aussi bien fortement qu’on ne peut ni
qu’on ne doit agir par lettre de cachet , voie toujours
infiniment odieuse, et que moi-même je déteste. Je
sortirai certainement victorieux de cet odieux com-
bat, mais, pour cela, j’ai besoin de votre zèle et de

celui de tous mes amis. c
821. A FRÉDERIC, PRINCE ROYAL DE PRESSE.

A Cirey, le 26 février I.

O nouvelle effroyable! ô tristesse profonde!
Il était un héros nourri par les vertus,
L’espérance, l’idole, et l’exemple du monde;

Dieu! peut-être il n’est plus!

Quel envieux démon, de nos malheurs avide ,
Dans ces jours fortunés tranche un destin si beau!

t Celte lettre, à laquelle Frédéric ne répondit que le 15 avril suivant ,
est elle-même la réponse à la lettre de Frédéric, du a7 janvier 1739. (la.
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A mes yeux égarés quelle affreuse Euménide

Vient ouvrir ce tombeau !

Descendez , accourez du haut de I’empyrée,

Dieu des arts, dieu charmant, mon éternel appui;
Vertus, qui présidez à son ame éclairée,

Et quej’adore en lui,

Descendez, refermez cette tombe entr’ouverte;
Arrachez la victime aux destins ennemis;
Votre gloire en dépend, sa mort est votre perte;

Conservez votre fils.

Jusqu’au trône enflammé de l’empire céleste

La Terre a fait monter ces douloureux accents z
- Grand Dieu! si vous m’ôtez cet espoir qui me reste ,

- Sapa: mes fondements.

- Vous le savez, grand Dieu! languissante, affaiblie
- Sous le poids des forfaits, je gémis de tout temps;
s Fédérie me console, il vous réconcilie

- Avec mes habitants. -

Le Ciel entend la Terre, il exauce ses plaintes;
. . Minerve, la Santé, les Graces, les Amours,

Revolent vers mon prince, et dissipent nos craintes,
En assurant ses jours.

Rival de Marc-Aurèle, ame héroïque et tendre,
Ah! si je peux former le désir et l’espoir
Que de mes jours encor le fil puisse s’étendre,

Ce n’est que pour vous voir.

Je suis né malheureux; la détestable envie,
Le zèle impérieux des dangereux dévots,

Contre les jours usés de ma mourante vie
Arment la main des sots.

Un laîcheI me trahit, un ingratI m’abandonne,

î Desfontaines. Ci..-- 1 Thieriot. CL.
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Il rompt de l’amitié le voile décevant; 4
Misérables humains, ma douleur vous pardonne;

Fédéric est vivant.

’ Il les faut excuser, monseigneur, ces vers sans es.
prit, que le cœur seul a dictés au milieu de la crainte
où je suis encore de votre danger, dans le même temps
que j’avais la joie d’apprendre votre résurrection (le

votre propre main.
Votre altesse royale est donc comme le cygne du

temps passé; elle chante au bord du tombeausAh!
monseigneur, que vos vers m’ont rassuré! On a bien
de la vie quand, l’esprit fait (le ces choses-là, après
une crampe dans l’estomac. Mais, monseigneur, que
de bontés à-la-foisl Je n’ai de protecteurs que vous et

Émilie. Non seulement votre altesse royale daigne
m’aimer, mais elle veut encore que les autres m’ai-

ment. Ehl qu’importent les autres? Après tout, je
n’aurai pas la malheureuse faiblesse de rechercher le
suffrage de Vadius, quand je suis honoré des boutés
de Frédéric; mais le malheur est que la haine impla-
cable des Vadius est souvent suivie de la persécution
des Séjan.

Je suis en France parceque madame du Châtelet
y est; sans elle, il y a long-temps qu’une retraite plus
profonde me déroberait à la persécution et à l’envie.

Je ne hais point mon pays; je respecte et j’aime le
gouvernement sous lequel je suis né; mais je souhai-
terais seulement pouvoir cultiver l’étude avec plus de

tranquillité et moins de crainte.
Si l’abbé Desfontaines et ceux de sa trempe , qui
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me persécutent, se contentaient de libelles diffama;
toires, encore passe; mais il n’y a point de ressorts
qu’ils ne fassent jouer pour me perdre.Tantôt ils font

courir des écrits scandaleux , et me les imputent;
tantôt des lettres anonymes aux ministres, des his-
toires forgées à plaisir par Rousseau , et consommées

par Desfontaines; de faux dévots se joignent à eux,
et couvrent du zèle de la religion leur fureur de
nuire. Tous les huit jours je suis dans la crainte de
perdre la liberté ou la vie; et, languissant dans une
solitude, et dans l’impuissance de me défendre, je suis

abandonné par ceux même à qui j’ai fait le plus de

bien, et qui pensent qu’il est de leur intérêt de me
trahir. Du moins , un coin de terre dans la Hollande,
dans l’Angleterre, chez les Suisses ou ailleurs, me
mettrait à l’abri, et conjurerait la tempête; mais une

personne trop respectable a daigné attacher sa vie
heureuse à des jours si malheureux ; elle adoucit tous
mes chagrins , quoiqu’elle ne puisse calmer mes
craintes.

Tant que j’ai pu, monseigneur, j’ai caché à votre

altesse royale la douleur de ma situation, malgré la
bonté qu’elle avait elle-même d’en plaindre l’amer-

tume; je voulais épargner à cette ame généreuse des
idées si désagréables; je ne songeais qu’aux scieuces

qui font vos délices; j’oubljais l’auteur que vous dai-

gnez aimer; mais enfin ce serait trahir son protecteur
de lui cacher sa situation. La voilà telle qu’elle est.
Horace dit :

a Durum! sed levius fit patientia. ne
Lib. I, 0d. un, v. 19.
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et moi je dis : et Duruml sed levius fit per Fede-
ricum. »

Votre altesse royale promet encore sa protection
pour les affaires que madame du Châtelet doit discu-
cuter vers les confins de votre souveraineté. Elle vous
en remercie, monseigneur; il n’y a qu’elle qui puisse

exprimer le prix de vos bienfaits. Sera-t-il possible
que votre altesse royale soit en Prusse, quand nous
serons près de Clèves? J’espère au moins que nous y

serons si long-temps qu’enfin nous y verrons salu-
tare meum l.

Je suis avec un profond respect, etc.

en. A M. LÉVESQUE DE P0UILLI’.

A Cirey, le a7 février.

Mon cher Pouilli, je n’ai aucun droit sur mon-
sieur votre frère 3 que celui de l’estime que je ne puis

lui refuser; mais j’en ai peut-être sur vous, parceque
je vous aime tendrement depuis vingt années.

Les affaires deviennent quelquefois plus sérieuses
et plus cruelles qu’on ne pense. M. de Saint-Hyacinthe
m’outrage depuis vingt ans, sans que jamais je lui en
aie donné le moindre sujet, ni même que j’aie pro-
féré la moindre plainte. Depuis la satire qu’il fit contre

moi, au sujet d’OEdipe, il n’a cessé de m’accahler

I Cantique de Siméon; Évangile de saint Luc, Il , 30. CL.

I Louis-Jean Lévesque de Pouilli, ne à Reims en 1691, frère de Lévesque

de Burigny auquel la lettre 787 est adressée. Voyez la lettre 69, dans la-
quelle Pouilli est cité avec son autre frère, Lévesque de Champeaux. CL.

3 Lévesque de Burigny. (1L.
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d’injures dans le Journal littéraire I et dans tous ceux

où il a en part. Étant à Londres, il publia une bro-
chure contre moi. Je sais que tout cela est ignoré du
public;mais un outrage sanglant’, imprimé à la suite
de la plaisanterie du zllatlzanasius (que s’Gravesande ,

Sallengre, et autres, ont fait de concert avec tant de
succès); un outrage, dis-je, de cette nature, attribué
au sieur de Saint-Hyacinthe, est une injure d’autant
plus cruelle qu’elle est plus durable.

Encore une fois, je défie M. de Saint-Hyacinthe
de citer un mot que j’aie jamais prononcé contre lui.
On m’a envoyé de Hollande et d’Angleterre des mé-

moires aussi terribles qu’authentiques dont je n’ai fait

ni ne ferai aucun usage. Pour peu que vous soyez
instruit de ses procédés publics dans ces pays, vous
sentirez que j’ai en main ma vengeance. Les héritiers

de madame Lambert ne se sont pas tus, et j’ai des
lettres des personnes les plus respectables et de la
plus haute considération qui, après avoir assisté sou-

vent M. de Saint-Hyacinthe, l’ont reconnu, et ont
fait succéder la plus violente indignation à leurs bon-
tés. J’oppose donc, monsieur, la plus longue et la plus

discrète patience aux affronts les plus répétés et les
plus impardonnables. Malheureusement j’ai des pa-

rents qui prennent cette affaire à cœur, et je ne
cherche qu’à prévenir un éclat; c’est dans ce principe

que je vous ai déjà écrit , et à monsieur votre frère 3,

et même à M. de Saint-Hyacinthe. Je n’ai point ob-

I Voyez a note sur la lettre 780. B.
I Voyez me note. page 1.79. B.
3 Voyez les lettres 787 et 795. B.
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tenu , il s’en faut beaucoup, la satisfaction nécessaire

à un honnête homme. Il est bien étrange et bien cruel
que M. de Saint-Hyacinthe veuille partager l’opprobre
et les fureurs de l’abbé Desfontaines, contre lequel la

justice procède actuellement. Que lui coûterait-il de
réparer tant d’injustices par un mot? Je ne lui de-
mande qu’un désaveu. Je suis content s’il ditqu’il ne m’a

point eu en vue l; que tout ce qu’avance l’abbé Des-

fontaines est calomnieux; qu’il pense de moi tout le
contraire de ce qui est avancé dans le libelle en que:-
tion : en un mot, je me tiens outragé de la manière
la plus cruelle par Saint-Hyacinthe, que je n’ai ja-
mais offensé, et je demande une juste réparation. Je
vous conjure, monsieur, de lui procurer comme à
moi un repos dont nous avons besoin l’un et l’autre.

Je vous supplie instamment d’envoyer ma lettre à
monsieur votre frère; j’en vais faire une copie que
j’enverrai à plusieurs personnes, afin que, s’il arrivait

un malheur que je veux prévenir, on rende justice
à ma conduite, et que rien ne puisse m’être imputé.

Je connais trop, mon cher ami, la bonté et la gé-
nérosité de votre cœur pour ne pas compter que
vous ferez finir une affaire qui peut-être perdra deux
hommes dont l’un a subsisté quelque temps de vvos
bienfaits, et dont l’autre vous est attaché par tant
d’amitié.

t Saint-Hyacinthe adressa, le a mai suivant, à Burigny, une lettre qu’on
peut voir, tome l", parmi les Pièce: justificatives. Il y dit que la Déficalion
était un ouvrage d’imagination; mais Burigny raconte qu’il :s’est toujours

refusé à désavouer ce! opuscule, comme le désirait Voltaire. B. [
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823. A FRÉDÉRIC, rames ROYAL DE mussa.

28 février.

Monseigneur, je reçois la lettre de votre altesse
royale du 3 février, et je lui réponds par la même
voie. Nous avons sur-le-champ répété l’expérience de

la montre dans le récipient; la privation d’air n’a rien

changé au mouvement qui dépend du ressort. La
montre est actuellement sous la cloche; je crois m’a-
percevoir que le balancier a pu aller peut-être un peu
plus vite, étant plus libre dans le vide; mais cette
accélération est très peu de chose, et dépend proba-

blement de la nature de la montre. Quant au ressort,
il est évident, par l’expérience, que l’air n’y contribue

en rien; et, pour la matière subtile de Descartes, je
suis son très humble serviteur. Si cette matière, si ce
torrent de tourbillons va dans un sens, comment les
ressorts qu’elle produirait pourraient-ils s’opérer de

tous les sens? Et puis qu’est-ce que c’est que des tour-

billons P
Mais que m’importe la machine pneumatiquePC’est

votre machine , monseigneur, qui m’importe; c’est la

santé du corps aimable qui loge une si belle aine.
Quoi l je suis donc réduit à dire à votre. altesse royale
ce qu’elle m’a si souvent daigné dire : Conservez-vous;

travaillez moins. Vous le disiez, monseigneur, à un
homme dont la conservation est inutile au monde; et
moi je le dis à celui dont le bonheur des hommes
doit dépendre. Est-il possible, monseigneur, que votre
accident ait eu de telles suites? J’ai eu l’honneur d’é-
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crire a votre altesse royale par M. Ploetz; j’ai écrit
aussi en droiture; hélas! je ne puis être au nombre
de ceux qui veillent auprès de votre personne. Nisus
et Euryalus ï amuseront peut-être plus votre conva-
lescence que ne feraient des calculs. Je ne m’étonne
pas que le héros de l’amitié ait choisi un tel sujet;
j’en attends les premières scènes avec impatience. Sci-

pion, César, Auguste, firent des tragédies, cur non

Federich
Votre altesse royale me fait trop d’honneur; elle

oppose trop de bonté à mes malheurs; j’ai fait tant
de changements à la Henriade, que je suis obligé de
lui envoyer l’ouvrage tout entier, avec les corrections.

Si elle ordonne la voie par laquelle il faut lui faire
tenir l’ouvrage qu’elle protège , elle sera obéie. Je suis

trop heureux, malgré mes ennemis; je la remercie
mille fois; et tout ce que vous daignez me dire pé-
nètre mon cœur. Que je bavarderais, si ma déplo-
rable santé me permettait d’écrire davantage! Je suis

à vos pieds, monseigneur. Je ne respire guère, mais
c’est pour Émilie et pour mon dieu tutélaire.

Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre
reconnaissance, etc.

821.. A M. THIERIOT.
Le 28 février.

Je compte recevoir bientôt les livres pour madame
du Châtelet, et celui que M. le prince Cantemir 1

l Voyez plus haut, page 458. CL.
IAntioehus Cantemir, né à Constantinople en 1709, mort le u avril
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veut bien me prêter. Je vous renverrai exactement les
Épitres de Pope , le J’Gravesande de la Bibliothèque

du roi, la petite bague que madame du Châtelet a
voulu garder quelque temps,-et je souhaite qu’elle
vous rappelle le souvenir d’un ancien ami qui vous a
toujours aimé.

Si vous savez , à Paris , des choses que j’ignore,
j’en sais , peut-être, à Cirey, qui vous sont encore in-

connues. Éclaircissez-les, et voyez si je suis bien in-
formé. Il y a environ douze jours que Desfontaines
rencontra Jore dans un café borgne, et qu’il l’excita

à vous faire un procès sur une prétendue dette. Il
lui donna le projet d’un factum contre vous, dont
ce.procès serait le prétexte. Huit pages entières con-
tenaient ce projet de factum. Ils riaient en le lisant,
et mon nom , comme vous croyez bien , n’y était pas
épargné. Ils nommèrent le procureur qui devait agir

contre vous. Depuis ce temps Jore a revu dieux fois
Desfontaines, et probablement vous avez reçu une
assignation devant le lieutenant civil. Je n’en sais pas
davantage; c’est à vous à m’apprendre la suite de

cette affaire. Desfontaines, qui n’est capable que de
crimes , Se servit, il y a quelques années, contre moi,
d’un aussi lâche artifice, et Jore eut l’impudence de

dire à M. d’Argental: « Je sais bien que M. de Vol-
« taire ne me doit rien; mais j’aurai le plaisir de re-
a gagner, par un factum contre lui, l’argent qu’il de-
« vait me faire gagner d’ailleurs. » M. d’Argental me

1744, à Paris, où il était ministre plénipotentiaire de l’impératrice de
Russie Élisabeth. Ce jeune prince était fils de Démétrius Cantemir. Voyez

tome XXIV, page 232; et t. XXV, p. me. CL.
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conseilla de n’être pas assez faible pour acheter le
silence d’un scélérat, et je vous conseille aujourd’hui

la même chose. Il y a trop de honte à céder aux mé-

chants.
Vous n’êtes point surpris sans doute de la con-

duite de Desfontaines, et vous devez vous apercevoir
qu’on ne peut réprimer ses iniquités que par l’auto-

rité. Tous vos ménagements n’ont jamais Servi qu’à

nourrir ses poisons et son insolence. Vous savez que,
depuis douze ans , il a mis au nombre de ses perfidies
celle de vouloir nous diviser; et ce qu’il y a eu d’hor-
rible c’est qu’il a réussi à le faire croire à quelques

personnes , et presque à me le faire craindre.
Je comptais vivre heureux. L’amitié inaltérable

de la femme du monde la plus respectable et. la plus
éclairée m’assurait mon bonheur à Cirey; et la sû-

reté d’avoir en vous un ami intime à Paris. un cor-

respondant fait pour mon esprit et pour mon cœur,
me consolait de la rage de l’envie et des taches dont
l’imposture noircit toujours les talents. J’avoue que
j’eus le cœur percé quand vous me mandâtes que les

injures infames dont l’abbé Desfontaines vous avait
autrefois harcelé n’étaient pas de lui; moi qui sais
aussi bien que vous qu’il en était l’auteur, je fus au

désespoir définir que vous ménagiez ce monstre. Je
sus d’ailleurs”’qu’il vous avait montré ses mauvaises

remarques ’ contre l’abbé d’Olivet , et que vous l’aviez

proposé à Algarotti pour traduire le Newtonianl’sme

des Dames; vous voilà bien payé. Vous auriez bien

I Racine vengé... Voyez la lettre du 29 décembre i738 à d’Olivet. CL.
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dû sentir qu’il y a certaines aines féroces, incapables

du moindre bien, et dont il faut s’éloigner pour ja-
mais avec horreur; mais aussi il y en a d’autres qui
méritent un attachement sans variation et sans fai-
blesse.

Je vous prie de me mander comment vous vous
portez, et décompter toujours sur des sentiments
inébranlables de ma part. Le même caractère. qui m’a

rendu inflexible pour les cœurs mal faits me rend
tendre pour les ames sensibles auxquelles il ne man-
que qu’un peu de fermeté.

Avez-vous enfin donné le commencement de mon
Essai t à M. d’Argental?

Qu’est-ce que Mahomet’? quid novi P

825. A M. L’ABBË MOUSSINOT.

Cirey, le I. mars.

Une réponse précise à mes demandes, mon cher
abbé. Quoi! M. Begon m’écrit qu’on ne peut rien

faire sans témoins i’ Je vous l’avoue , je ne m’atten-

dais pas à cette observation. M. de Montigni n’a-t-il
pas acheté la Voltairomanie chez Mérigot? Chaubert

ne lui a-t-il pas promis long-temps un exemplaire
de cet abominable libelle? De Mouhy n’en a-t-il pas
déposé chez le commissaire Le Comte? Le gendre
de votre frère, et une autre personne, n’en ont-ils pas
acheté? Ne m’a-t-on pas écrit tout cela? Ne m’avez-

: L’Euai sur le Siècle de Louis x17. CL. ’
i Mahomet Il, tragédie de Limone, jouée pour la première fois le 23 l’éh

vrier i 739. CL.
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vous pas mandé que vous en aviez ramassé six exem-
plaires ? Où d’Arnaud a-t-il pris le sien? D’où de

Mouhy tient-il celui qu’il a déposé? Les vendeurs

sont connus. N’en voilà-t-il pas assez pour com-
mencer à instrumenter? Je vous demande en grace
de me mettre au fait car ’us u’ici cette affaire nea Jsert qu’à me désespérer. Il est affreux qu’on ne veuille

pas me laisser aller à Paris I; mais enfin l’amitié l’em-

, . . , , 4porte. Au nom de l amine, mon cher abbe, secondez-
moi donc, et réparez mon absence par vos soins.

826. A M. BERGER.
Cirey,]eômarsL

Je ne fais, mon cher monsieur, dans l’affaire de
Desfontaines, que ce que mes amis et mes parents ont
voulu; et je cède aux bienséances rigoureuses qui
ordonnent de confondre certaines calomnies. Je. vous
prie d’aller, à votre loisir, consulter l’oracle’ à la

Grange-Batelièrc.
Je suis bien aise que la pièce3 de M. (le La Noue

t Monasinot conseillait aVoltaire de se rendre à Paris, et, en cela, il était
d’un avinant contraire à celui de madame du Châtelet qui disait a d’Argen-

ta], dans une lettre au commencement de mars :739:
- L’abbé Moussinot fait à présent les malheurs de ma vie. Il écrit les let-

u tres les plus fortes a votre ami pour rengager à aller à Paris. Je n’ai pas
a bain de vous dire à quel point cette idée m’alllige; l’exécution me met-

- trait au désespoir. Au nom de l’amitié, mon ange tutélaire, envoyez-moi

- le conne-poison. Mandat combien on ferait mal de partir, et tachez d’ -
n gager cet insensible abbé à n’en plus parler. Quand il verra que vous
c désapprouvez le voyage, il n’en parlera plus; car il a pour vous la vénéra-

- tian qu’il doit. u CL.
3 D’Argental. CL.

3 laitonne! Il. CL.

Connusmxnulca. 111. 33
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ait réussi. C’est un homme de mérite et de talent, à

ce qu’il me paraît. Il faut que la pièce soit bien bonne

pour faire tant d’effet avec un si triste dénouement.

Je comptais vous envoyer le commencement de
l’Essai sur l’histoire (le Louis XIV; mais, puisqu’on

m’a prévenu , je n’ai autre chose à vous dire, sinon

qu’on le corrige encore.

Qu’est-ce que ce Brutus de Pontehavrau , et cette
Porez’e de Conscierge? Nous valons en cela les An-
glais, mais ne nous en vantons pas comme eux dans
les gazettes.

Je vous embrasse.

827. A M. DE CIDEVILLE.

A Cirey, ce 7 mars.

Mon cher ami, vite un petit mot. Je reçois votre
aimable lettre. Je vais vous envoyer le commence-
ment de cet Essai sur le Siècle de Louis X17. Votre
suffrage est toujours le premier que j’ambitionne.

Embrassez pour moi mon confrère de La Noue.
On dit que sa pièce est excellente. J’y prends part de

tout mon cœur, et par cette raison que la pièce est
bonne, et par cette autre raison, si persuasive pour
moi, que vous aimez l’auteur. Si vous pouviez l’en-
gager à l’envoyer à l’abbé Moussinot, cloître Saint-

Merri , par le coche je l’aurais au bout de sept jours.
Ce sont des fêtes pour Cirey; car, quoique entourés
de sphères et de compas, nous aimons les beaux vers
comme vous. Si la pièce ne vous était pas dédiée, je
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voudrais qu’elle pût ’être à madame du Châtelet. Cela

pourrait nous lier avec M. de La Noue, quand nous t
habiterons Paris. Je sais que c’est un garçon très es-

timable. Madame du Châtelet ne sait pas un mot de
ce que je vous écris; mais voici mon idée, mon cher
ami. Vous savez peut-être que, quand je dédiai JI-
zz’re à madame du Châtelet, quelques personnes mur-

murèrent, que des hommages publics déplurent à
quelques yeux, malins; or, si un étranger lui dédiait
une pièce de théâtre, qu’aurait la malignité à dire?

Je vous avoue que je serais enchanté, et que M. de
La Noue pourrait compter sur ma reconnaissance;
enfin, s’il est à Rouen , je mets cette négociation en-

tre vos mains.
Mes compliments, je vous prie, à ce jeune chirur-

gien’. Je sais ses quatre prix, et je connais son mé-
rite. J’attends son livre avec une impatience que j’ai

pour tous les beaux arts.
Ce que j’ai entre les mains’ de l’illustre marquis

est toujours au service de mon cher et tendre ami
Cideville. Mes lettres sont courtes, mais mes travaux
sont longs, et c’est pour vous, ingrat public3, que

l Claude-Nicolas Lecat. né dans l’ancienne province de Picardie le 6
septembre x 700, chirurgien en chef de l’l-lôtel-Dieu, à Rouen. Il remporta,
de i734 à I738, les premiers prix décernés par l’aœdémie royale de chi-

rurgie, et publia, vers la fin de i739, une brochure intitulée Dissertation
sur le dissolvant de la pierre, ouvrage dont parle sans doute ici Voltaire. à
moins qu’il n’ait voulu faire allusion au ’ Traité du Sen: qui parut peu de

temps après la Dissertation. (in.
I Les mille écus dus à Voltaire par le marquis de Lézeau. Voyez p. 498.

CL.

3 Le mot public n’est pas dans l’original autographe de cette lettre. CL.

33.
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je travaille; vous verrez, vous verrez’. Madame du
Châtelet vous fait les plus sincères compliments.

Adieu, mon très cher ami. V.

828. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON’.

A Cirey, le 7 mars.

Que direz-vous de moi, monsieur? Vous me faites
sentir vos bontés de la manière la plus bienfesante,
vous ne semblez me laisser de sentiments que ceux
de la reconnaissance, et il faut, avec cela, que je
vous importune encore. Non , ne me croyez pas assez
hardi; mais voici le fait. Un grand garçon bien fait,
aimant les Vers, ayant de l’esprit, ne sachant que
faire, s’avise de se faire présenter, je ne sais com-
ment, à Cirey. Il m’entend parler. de vous comme de
mon ange gardien. Oh l oh! dit.il , s’il vous fait du
bien , il m’en fera donc , écrivez-lui en ma faveur.
- Mais, monsieur, considérez que j’abuserais... --
Eh bien l abusez, dit-il; je voudrais être à lui, s’il va

en ambassade; je ne demande rien, je le servirai à
tout ce qu’il voudra: je suis diligent, je suis bon
garçon , je suis de fatigue; enfin donnezomoi une lettre

pour lui. Moi, qui suis bon homme, je lui donne la
lettre. Dès qu’il la tient, il se croit trop heureux. -
Je verrai M. d’Argenson! -- Et voilà mon grand gar-

çon qui vole à Paris. ’
J’ai donc, monsieur, l’honneur de vous en avertir.

l Voltaire travaillait en secret à sa tragédie de Mahomet. Ci.

3 Voyez ma note page nib-B.
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Il se présentera à vous avec une belle mine et une
chétive recommandai, VPardonnez-moi, je vous en
conjure, cette importu V’; ce n’est pas ma faute. Je
n’ai pu résister au plaisir de me vanter de vos bon-
tés, et un passant a dit: J’en retiens part.

S’il arrivait, en effet, que ce jeune homme fût
sage, serviable, instruit, et qu’allant en ambassade,
vous eussiez par hasard besoin de lui , informez-vous-
en au noviciat des jésuites. Il a été deux ans novice,
malgré lui 1. Son père, congréganiste de la congréc

gation des Messieurs 3 (vous connaissez cela), voulait
en faire un saint de la compagnie de Jésus; mais il
vaut mieux vivre à votre suite que dans cette com-
pagnie.

Pour moi, je vivrai pour vous être à jamais atta-
ché avec la plus respectueuse et la plus tendre recon-
naissance.

829. A MADEMOISELLE QUINAULT.

7 mars 1739.

[Voltaire lui demande si ce que vous sans (c’est-à-dire Zulinn)
trouvera sa place, et lui recommande un grandjauric homme-3 bien
fait qui idolâtre la oomédie.]

830. A MADEMOiSELLE QUINAULT.

mars i739.
[Nouvelle recommandation pour le jeune homme dont il a été

question dans la lettre 829.]

I Cet apprenti jésuite est nommé Degouve, à la fin de la lettre 838. CL.
I Les jésuites avaient deux congrégations dans leurs collèges; celle des

écoliers, et ceile des sots du quartier, qu’on appelait Congre’gation des

Messieurs. K.
3 Degouve est le nom que lui donne Voltaire dans la lettre 838. B.
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83.. A M. L’ABBÉ D’OLIVET.

Cirey, nonù mais.

Elegans et sapiens Olivete, Tullius ille laudum
amator nunc, opinor, gloriatur quod ingenio tuo
clarior et diligentia tua accuratior prodeat. Tullia
nostra, Æmilia du Châtelet, in omni genere artium
instructa et vera Operum tuorum æstimatrix, novo
operil tuo gratulatur, et commentarios tuos enixe
desiderat. Sed tibi fateor, uotæ ad textum in ipsis
paginis accommodatæ non illi displicerent. Arduum est
et Operosum notas ad finem libri rejectas quærere.
Ut ut, vir doctissime, incumbe labori tuo, et Cice-
ronem.Olivetanum cum voluptate legemus. Hæc tibi
scribunt Æmilia et Volterius.

Le scazon ’ ne m’avait paru que plaisant et digne

du personnage. Cerbère est sans doute le nom de
baptême de ce misérable. C’est une aine infernale.

Un jour Satan,.pour égayer sa bile,
Voulut créer un homme à sa façon;

ll le forma des membres de Chausson,
Et. le pétrit de l’ame de Zoile.

L’homme fut fait, et Guyot3 fut son nom.

A ses parents en tout il est semblable.
Son fessier large, à Bicétre étrillé,

Devers Saint-Jean doit être en bref grillé.
Mais ce qui plus lui semble insupportable,

I D’Olivet venait de publier (mars i739) la préface latine de son édition

des œuvres de Cicéron, dont les 9 vol.in-4° parurent, à Paris, de i740 à
1 742 , avec un choix de commentaires anciens et des notes de lui. CL.

1 Voyez ma note, page 1.38. B.
3 Nom de famille de Desfontaines. CL.
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C’est que Paris de bon cœur donne au diable
Chacun écrit par Guyol. barbouillé.

On me fait espérer qu’on arrachera quelque satis-

faction de ce monstre, ennemi du genre humain.
J’avais de quoi le perdre, mais il eût fallu venir à
Paris, et quitter mes amis pour un coquin. Mon cœur
en est incapable; l’amitié m’est plus chère que la ven-

geance. Est-ce que vous n’avez point reçu mon nou-
veau morceau sur Rome? est-ce que vous ne l’avez
point communiqué à l’abbé Dubos, après l’avoir reçu

de Thieriot? Enfin n’avez-vous pas envoyé à M. d’A r-

gental le petit Essai?
J" ai de bonnes raisons pour penser que Silhon a

fait le Testament du cardinal. L’abbé de Bourzeis n’y

a pas plus de part que vous. Comment l cet abbé de
Bourzeis écrivait comme Pélissonl Son Traité des

Droits de la Reine est un chef-d’œuvre; son style
d’ailleurs est moins antique que celui du cardinal.
Les aucunement, d’autant que, si est-ce, etc., ne se
trouvent point chez Bourzeis. Enfin, j’attends mon
Silhon pour confronter.

J’ai idée qu’on a écrit quelque chose pour prouver

que le cardinal de Richelieu n’a pas fait son Testament.

Faites-moi la grace, mon aimable maître, de donner
sur cela quelques instructions tao addictissimo disci-
pulo et arnica Voltaire.

l L’lssai sur le siècle de Louis X17. CL.
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832. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Remusberg, le 8 mars

Mon cher ami, depuis la dernière lettre que je vous ai écrite,
ma santé est si languissante, que je n’ai pu travailler à quoi, que
ce pût être. L’oisiveté m’est un poids beaucoup plus insuppor-

table que le travail et que la maladie. Mais nous ne sommes
formés que d’un peu d’argile, et il serait ridicule au suprême

degré d’exiger beaucoup de santé d’une machine doit, par

sa nature, se détraquer souvent, et qui est obligée de s’user
pour périr enfin.

Je vois , par votre lettre ’, que vous êtes en bon train de cor--

riger vos ouvrages. Je regrette beaucoup que quelques grains
de cette sage critique ne soient pas tombés sur la pièce que je
vous ai adressée. Je ne l’aurais point exposée au soleil, si ce
n’avait été dans l’intention qu’il la purifiât. Je n’attends point

de louanges de Cirey, elles ne me sont point dues; je n’attends

de vous que des avis et de sages conseils. Vous me les devez
assurément , et je vous prie de ne point ménager mon amour-
propre.

J’ai lu avec un plaisir infini le morceau de la Henriade que
vous avez corrigé. Il est beau , il est superbe. Je voudrais bien ,
indépendamment de cela, avoir fait celui que vous retranchez.
Je suis destiné, je crois . à sentir plus vivement que les autres
les beautés dont vous ornez vos ouvrages; ces beaux vers que
je viens de lire m’ont animé de nouveau du feu d’Apollon.
Telle est la force de votre génie, qu’il se communique à plus

de deux cents lieues. Je vais monter mon luth pour former de
nouveaux accords.

Il n’y a point lieu de douter que vous réussirez dans la nou-

velle tragédie ’ que vous travaillez. Lorsque vous parlez de la

l Celle du :5 février précédent. (in.
I Z «lime. Voltaire n’en était qu’aux premiers actes de Mahaut, et il n’en

avait encore parlé que vaguement. CL.
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gloire, on croit en entendre discourir Jules César. Parlez-vous
de l’humanité , c’est la nature qui s’explique par votre organe.

S’agit-il d’amour, on croit entendre le tendre Anacréon ou le

chantre divin qui soupira pour Lesbie. En un mot, il ne vous
faut que cette tranquillité d’ame que je vous souhaite de tout
mon cœur, pour réussir et pour produire des merveilles en tout
genre.

Il n’est point étonnant que l’académie royale ait préféré

quelque mauvais ouvrage de physique à l’excellent Essai l de
la marquise. Combien d’impertinences ne se sont pas dites en
philosophie! De quelles absurdités l’esprit humain ne s’est-il
point avisé dans les écoles! Quel paradoxe resterai-il à débiter
qu’on n’ait point soutenu? Les hommes ont toujours penché

vers le faux ; je ne sais par quelle bizarrerie la vérité les a tou-
jours moins frappés. La prévention , les préjugés, l’amour-

propre, l’esprit superficiel, seront, je crois, pendant tous les
siècles , les ennemis qui s’opposeront aux progrès des sciences;

et il est bien naturel que des savants de profession aient quel-
que peine à recevoir les lois d’une jeune et aimable dame qu’ils

reconnaîtraient tous pour l’objet de leur admiration , dans
l’empire des graces, mais qu’ils ne veulent point reconnaître
pour l’exemple de leurs études, dans l’empire des sciences.
Vous rendez un hommage vraiment philosophique à la vérité.
Ces intérêts , ces raisons petites ou grandes , ces nuages épais,
qui obscurcissent pour l’ordinaire l’œil du vulgaire, ne peuvent

rien sur vous.
Il serait à souhaiter que les hommes fussent tous tau-dessus

des corruptions de l’erreur et du mensonge; que le vrai et le
bon goût servissent généralement de règles, dans les ouvrages

sérieux et dans les ouvrages d’esprit. Mais combien de savants
sont capables de sacrifier à la vérité les préjugés de l’étude,

et le prix de la beauté , et les ménagements de l’amitié? Il faut

une ame forte pour vaincre d’aussi puissantes oppositions. Les
vents sont très bien , comme vous en convenez, dans la caverne
d’Éole, d’où je crois qu’il ne faut les tirer que pour cause.

l Voyez tome XIXVII, page .114; et t. XXXVlII. p. 353. B.
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J’ai été vivement touché des persécutions qu’on vous a sus-

citées; cc sont des tempêtes qui ôtent pour un temps le calme
à l’Océan , et je souhaiterais bien d’être le Neptune de l’Éne’ide,

afin de vous procurer la tranquillité que je vous souhaite très
sincèrement. Souffrez que je vous rappelle ces deux beaux
vers de l’Épkre à Émilie, où vous vous faites si bien votre

lecon: "Tranquille au haut des cieux que Newton s’est soumis,
Il ignore en efl’et s’il a des ennemis.

Laissez au-dessous de vous , croyez-moi, cet essaim mépri-
sable et abject d’ennemis aussi furieux qu’impuissants. Votre
mérite, votre réputation , vous servent d’égide. C’est en vain

que l’envie vous poursuivra; ses traits s’émousseront et se bri-

seront tous contre l’auteur de la Henn’ade, en un mot, contre

Voltaire. De plus, si le dessein de vos ennemis est de vous
nuire , vous n’avez pas lieu de les redouter, car ils n’y parvien-

dront jamais; et, s’ils cherchent à vous chagriner, comme cela
paraît plus apparent, vous ferez très mal de leur donner cette
satisfaction. Persuadé de votre mérite, enveloppé de votre
vertu, vous devez jouir de cette paix douce et heureuse qui
est ce qu’il y a de plus desirable en ce monde. Je vous prie
d’en prendre la résolution. Je m’y intéresse par amitié pour

vous, et par cet intérêt que je prends à votre santé et à votre
V18.

Mandez-moi, je vous prie, où , par qui et comment je dois
faire parvenir ce que je vous destine I et à la marquise. Tout
est emballé; agissez rondement, et mandez-moi, comme je le
souhaite, ce que vous trouvez de plus expédient.

La marquise me demande si j’ai reçu l’extrait de Newton,
qu’elle a fait. J’ai oublié de lui répondre sur cet article. Dites-

lui, je vous prie , que Thieriot me l’avait envoyé , et qu’il m’a

charmé comme tout ce qui vient d’elle. En vérité elle en fait

trop; elle veut nous dérober à nous autres hommes tous les
avantages dont notre sexe est privilégié. Je tremble que, si

I Du vin de Hongrie, et quelques bagatelles d’ambre. CL.
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elle se mêle de commander des armées, elle ne fasse rougir les
cendres des Condé et des Turenne. Opposez-vous à des progrès
qui nous en font encore envisager d’autres dans l’éloignement,

et faites du moins qu’une sorte de gloire nous reste. ’

Césarion , qui me tient compagnie, vous assure mille fois de
son amitié; il ne se passe point de jour que nous ne nous en-
tretenions sur votre sujet.

Je suis rempli de projets; pour peu que ma santé revienne,
vous serez inonde de mes ouvrages, à Cirey , comme le fut
l’Italie par l’invasion des Goths. Je vous prie d’être toujours

mon juge, et non pas mon panégyriste. Je suis avec l’estime la
plus fervente , mon cher ami, votre très fidèlement affectionné

ami, Famine.

833. A M’".

Ce 13 mars 1739.
MONSIEUR,

La lettre, ou plutôt l’ouvrage dont vous m’hono-

rez, est peut-être ce que la raison toute seule pouvait
produire de mieux. Je suis à peu près comme ces di-
recteurs qui admirent l’esprit et les objections d’un

incrédule, et qui prient Dieu de lui donner un peu
de foi.

La foi que j’oserais vous demander, c’est pour cer-

tains calculs indispensables, pour certaines proposi-
tions démontrées, après quoi nous serons de la même
religion; et j’aurai l’honneur de douter avec vous de

sept ou huit mille propositions, pourvu que vous
m’accordiez seulement une douzaine de vérités fon-
dées sur l’eXpérience. La première de ces vérités est

que le feu et la lumière sont le même être; et, si vous
en doutez, vous n’avez qu’à rassembler de la lumière

(c’est-adire (les rayons lumineux) au foyer d’un verre



                                                                     

524 CORRESPONDANCE.
ardent, et à y mettre le bout de votre doigt. ll est bien
vrai que cet être (quel qu’il soit) n’échaufl’e pas tou-

jours, et n’illumine pas toujours. La bouche ne parle
pas, ne baise pas, et ne mange pas sans cesse; cepen-
dant c’est avec la bouche seule qu’on mange, qu’on

baise, et qu’on parle.

Serait-on bien venu à nier ces attributs-là, sous pré-
texte qu’ils ne sont pas renfermés dans l’idée qu’un

philosophe pourrait se faire d’une bouche? Le feu.
contenu dans les corps n’éclaire pas toujours, sans
doute; mais mettez ce feu un peu plus en mouvement,
et il vous éclairera; rassemblez bien des rayons, et
vous serez échauffé.

En un mot, on ne connaît les corps ni le reste que.
par leurs effets; or l’effet d’un corps lumineux est ,
je crois, ’éclairer et de brûler dans l’occasion.

2° Vous doutez de la propagation de la lumière; .
doutez donc aussi de la propagation du son. M. Rœ
mer a vu, a fait voir, a démontré, et M. Bradley a
redémontré, d’une manière encore plus admirable,

que la lumière vient à nous en un temps que vous
appellerez long ou court, comme il vous plaira; car
il semble court ,’ si vous considérez qu’en sept minutes

et demie un rayon arrive du soleil à nous; il paraît
long, si vous faites attention que la lumière arrive en
36 ans au moins d’une étoile de la sixième grandeur.

Il n’y a rien de long, rien de court, rien de grand,
rien de petit en soi, comme vous savez.

3° Toutes les observations de Bradley font connaître

que la lumière n’est aucunement retardée dans son
cours d’une étoile à nous. Vous conclurez de là s’il
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est possible qu’il y ait un plein absolu: car assuré-
ment ce sont des conclusions qu’il ne faut tirer que
d’après le calcul et l’expérience. Un vrai newtonien

ne fait pas la plus petite supposition, et il n’en faut
jamais faire.

4° Mais comment le soleil envoiet-il tant de lu-
mière sans s’épuiser, et comment votre cerveau pro-
duit-il tant d’idées sans les perdre, et n’en est même

que plus lumineux? Moi! que je vous dise comment
cela se fait, monsieur? Dieu m’en garde! je n’en sais

rien, ni moi, ni personne. Je sais que la lumière ar-
rive en un temps calculé; que les rayons, venant
d’environ 33 millions de lieues, sont presque paral-
lèles; que je fonds du plomb avec ces rayons-là quand
il m’en prend envie, qu’ils sont colorés, qu’ils se ré-

fractent suivant des lois immuables, etc. Mais com-
bien d’onces il en sort du soleil par an, c’est ce que
j’ignore; et comment il répare ses pertes, je n’en sais

pas davantage. Je sais très bien qu’une comète peut

tomber dans ce globe, mais je ne dis point, Cela
peut être, donc cela est. Vous faites un calcul qui
m’épouvante pour le soleil. J’ai dit qu’un rayon de

33 millions de lieues n’a pas probablement un pied
de matière, mis bout à bout; vous vous effrayez du
nombre de pieds de roi que le soleil perd; mais,
monsieur, ces pieds de roi ne sont pas des pieds cu-
biques. L’épaisseur d’un rayon est infiniment petite
par rapport à l’épaisseur d’un cheveu , et le soleil ne

perd peut-être pas en un au la valeur ide quatre
livres.

5° Cet être singulier, qui produit la chaleur, la lu-
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mière, les couleurs, est-il pesant comme les autres
êtres connus? c’est-à-dire a-t-il la propriété de tendre

vers le centre du globe oui] se trouve, etc? pèse-t-il
sur le soleil, pèse-t-il sur la terre? Certes, s’il pèse, il
ne pèse guère. Toutes les expériences que j’ai vues et

que j’ai faites ne prouvent pas grand’chose. J’ai fait

peser du fer enflammé depuis une once jusqu’à 2,000
livres; j’ai fait peser ce même fer refroidi, nulle diffé-

rence dans le poids. Il se pourrait, à toute force, que
le feu n’eût pas cette propriété; il se pourrait même

qu’il fût pénétrable: c’est Ce que pensent certains phy-

siciens. Madame la marquise du Châtelet, dans son
Essai plein d’excellentes choses sur la nature du feu,
lequel a concouru pour le prix’, dit hardiment que
le feu, la lumière, n’a ni la propriété de la gravita-

tion vers un centre, ni celle d’être impénétrable.
Cette proposition a révolté nos cartésiens, et a fait
manquer le prix à un ouvrage qui le méritait d’ail-

leurs. Pour moi, qui vois que la lumière, le feu est
matière, qu’il presse, qu’il divise , qu’il se pro-

page, etc., je ne vois pas qu’il y ait d’assez fortes
raisons pour le priver des deux principales proprié-
tés dont la matière est en possession , et je suis ici

comme le P. Bauny et Escobar, dans le cas des
opinions probables ’.

Au reste ne vous effrayez point que, malgré cette
gravitation probable des petites particules du feu sur
le centre du soleil, elles ’s’échappent pourtant avec

une si prodigieuse célérité. Voyez dans une fournaise

l Voyez tome XXXVIII, page 353. B.
a Voyez les cinquième et sixième des un": provinciales, de Pascal. B.
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de forge; ce que les forgerons appellent la pâte est un
globe de fonte tout enflammé quand on le retire de
la fournaise. Sa flamme s’échappe en rond de tous les
côtés, malgré la tendance que l’air lui imprime en

haut; et l’on peut apercevoir ce globe de feu de six
lieues, sans que cette prodigieuse quantité de parti-
cules qu’il envoie lui fasse perdre sensiblement de son
poids. Or qu’est-ce que Ce petit pâté par rapport au

soleil? le soleil tourne en 25 jours et demi sur lui-
même, et la terre en un jour sur elle-même. Or,
pour que le soleil ne tournât pas plus vite que la terre,
il faudrait que sa rotation sur son axe s’accomplit en
10,000 de nos jours, qui font plus de 27 ans; mais
il tourne en a5 jours. Jugez donc, par cette prodi-
gieuse célérité, de la force avec laquelle il envoie la

lumière, et ne vous étonnez de rien; ou bien éton-
nez-vous de tout. Au reste, quand je dis que la lu-
mière’s’échappe du soleil, je me sers de cette expres-

sion dans le même sens qu’on dit que la pierre
s’échappe de la fronde, et la balle du canon.

6° Quand on dit que la matière lumineuse vient
du soleil à nous en ligne droite, on ne dit rien que
de très vrai, et cela n’est contesté par personne. Jus-
qu’à nous veut dire jusqu’à notre globe; et notre
globe est composé d’air et de terre. Il arrive à la sur-
face. de l’air ce qui arrive à la surface de nos yeux;
les rayons se brisent en passant du vide dans l’air, et
c’est pourquoi on ne voit aucun astre à sa place. Il y
a des tables (le la réfraction depuis l’horizon jusqu’au

quarantième degré; mais au méridien il n’y a plus de

réfraction.
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Vans devriez, monsieur, lire quelque traité sur Ces

matières, comme s’Gravesaude, ou Keill, ou Wolffius;

vous pourriez même vous en tenir à Bien. Un esprit
comme le vôtre n’aura que la peine de feuilleter ces

ouvrages , qui vous mettraient au fait de bien des mi-
nuties nécessaires, et qui vous abrégeraient le chemin

infiniment. Par exemple le moindre livre d’optique
résoudra vos difficultés sur la réflexion de la lumière,

quant au géométrique et au mécanique; mais, quant

à ce qui tient à la nature intime des choses, comment
les rayons ne se confondent pas en se croisant, com-
ment ils rebondissent sans toucher aux surfaces , pour-
quoi ils s’infléchissent vers les bords des objets , pour-

quoi le bleu est plus réfrangible que le rouge, vous
demanderez tout cela à Dieu, qui, je crois, est le
seul qui en sache des nouvelles positives.

7° Quand vous aurez, monsieur, jeté un coup d’œil

sur les moindres éléments de physique géométrique,
vous ne serez plus. révolté de cette idée très commune

que tout point visible est le sommet d’un cône dont
la base est dans nos yeux. Vous prenez le corps du
soleil pour un point visible; voici, monsieur, le fait
en deux mots. Je vois le corps A, B sous l’angle A,
C , B;

A a
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mais je vois les points D, F, G de cette manière :

D E G

chacun de ces points est le sommet d’un cône.

En trois ou quatre conversations, je vous mettrais
au fait de ces petits détails géométriques, qui, quoi-

que peu considérables par eux-mêmes, sont des prin-
cipes nécessaires sans lesquels on ne peut se former
aucune idée nette.

8° a: Qui ne rirait, dites-vous, de voir les philo-
u sophes déterminer la grandeur, la figure, la dis-
a tance réelle des corps célestes, et ne pouvoir déter-

« miner la grandeur réelle d’un grain de sable?» Je

vous conjure de ne point les accuser d’une sottise
dont ils ne sont point coupables; il y en a assez à
leur reprocher. Vous savez, encore une fois, qu’il
n’y a que des grandeurs relatives; or les philosophes
ont très bien trouvé la grandeur relative de la terre
par rapport à celle de Vénus, de la lune, etc. Votre
difficulté du microscope s’évanouit, car une mouche
sera toujours plus grande qu’une puce, vue à l’œil ou

au microscope. Il serait triste que de pareilles diffi-

CoaaEsPONDANca. Il]. 34
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cultes vous arrêtassent dans le chemin des sciences.
Le scepticisme est très bon avec des feseurs d’hypo-
thèses, avec des rêveurs théologiens; Bayle n’a guère

couru sus qu’à ces messieurs, mais c’était un pauvre

géomètre, et il ne savait presque rien en physique:
il y a des choses sur lesquelles le doute même n’est

pas permis.
9° Il se mêle à l’optique mathématique un juge-

ment de l’ame fondé sur l’expérience; c’est ce qui fait

que nous nous formons des idées des distances, sans
nous servir d’aucune mesure : c’est pourquoi nous
jugeons qu’un objet que nous voyons plus petit qu’à
l’ordinaire est plus éloigné; c’est ainsi que nous ju-

geons qu’un homme est en colère quand il grince les
dents, qu’il roule les yeux, qu’il jure Dieu, et qu’il

veut tuer son prochain. Si quelquefois les signes des
passions nous trompent, ce qui arrive cependant ra-
rement aux connaisseurs, les signes des distances
nous trompent aussi quelquefois; mais, quand on les
mesure mathématiquement, il n’y a plus d’erreur.

10° Dans les objections que vous faites sur la gra-
vitation,,sur l’attraction de la matière, vous faites
voir , monsieur, toute la sagacité d’un homme qui eût
mieux expliqué que moi toutes ces vérités, s’il avait

voulu s’y appliquer un peu. Mais, monsieur, ayez
d’abord la bonté de croire que nous ne supposons
rien du tout. Vous nous reprochez des hypothèses,
nous n’en admettons pas la moindre. Newton a dé-
montré, comme deux fois deux font quatre, que la
même force qui fait retomber une pierre sur la terre
retient les astres dans leurs orbites; il a calculé cette
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force depuis Saturne jusqu’à nous; il en a démontré

les efl’ets. Tout cela est une affaire de pure géométrie;

et de tous ceux qui ont étudié ces découvertes aucun
n’a osé les nier. Quelques vieux cartésiens s’avisent

de dire que Newton n’a vu tout cela qu’en mathéma-

ticien; et ils se servent des tourbillons, de la matière
subtile, et de tous ces misérables êtres de raison , pour
expliquer un fait, un phénomène constant que New-
ton a découvert. Ou leur a prouvé que leurs tourbil-
lons sont des chimères, et l’Europe se moque d’eux.

N’importe : les bonnes gens n’en démordent point; il

leur en coûterait trop de retourner à l’école.

u Turpe putant parere minoribus, et quæ
- Imberbes didicere, senes perdenda fateri. n

H0l., lib. Il, ep. l.

Reste à présent à savoir si cette attraction de la
matière, cette gravitation établie par Newton et dé-
montrée par lui, est un effet ou une cause; elle sera
ce qu’on voudra. La chose existe; et c’est bien assez
pour des hommes d’avoir été jusque-là. Il y a, à la

vérité, grande apparence que cette gravitation qui
fait la pesanteur est une propriété de la matière. Cet
univers paraît fondé sur plus d’un principe, et je

crois que nous sommes bien loin de les connaître.
Nous savons très bien que les tourbillons ne peuvent
causer la pesanteur; nous savons ce qui n’est pas, et

Dieu sait ce. qui est. i 111° Ne comparez point, monsieur, l’attraction de
l’aimant avec cette loi universelle par laquelle tous les
corps gravitent les uns vers les autres. L’attraction de
l’aimant est d’un tout autre genre.

34.
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Celle de l’électricité est encore toute différente, et

n’a rien de commun avec les lois découvertes par
Newton.

L’attraction de la lumière et des corps est peut-
être encore d’une autre espèce. Qu’est-ce que tout

cela prouve? Que la matière agit dans plusieurs cas
selon toute autre règle que les lois d’impulsion , et
qu’il faut étendre la sphère de la nature beaucoup
plus qu’on ne fesait. Mais, diront les vieux philoso-
phes, il y aura donc des mystères dont nous ne pour-
rons rendre raison par les lois des chocs des corps?
Oui, messieurs, il y en a peut-être des millions; et,
sans aller plus loin , dites-nous pourquoi vous pensez,
et pourquoi votre pensée fait remuer votre jambe.

Ia° Vous faites un reproche à Newton de ce qu’il

suppose, dites-vous, ce qui est en question, que cha-
que partie de la matière a également le pouvoir de
la gravitation. Il me semble qu’il ne suppose rien. Il
a prouvé que les astres sont retenus dans leurs orbites
par la même force qui fait tendre ici tous les corps au
centre de la terre. Or les corps tendent tous également
à ce centre; donc la même chose arrive à tous les
astres. Eudem cama, idem effectus.

L’expérience dans le vide est une des démonstra-

tions de cette vérité. Vous ne me ferez pas long-temps

l’objection des nues et des exhalaisons qui flottent
dans l’air, si vous voulez lire dans le premier mathé-

maticien qui vous tombera sous la main les lois des
fluides. Vous sentez, sans doute , tout d’un coup la
prodigieuse différence entre un corps abandonné li-
brement à la force de la gravitation dans un espace
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non résistant, et le même corps dans l’eau ou dans
l’air dont il faut déplacer les parties. Encore une fois
qu’un génie comme le vôtre daigne lire Keill ou s’Gra-

vesande, ou Musschenbroeck : sans principes vous ne
pouvez faire un pas.

13° Vous confondez toujours le œntre de gravité
d’un corps,qui est le point par lequel, étant suspendu,
il n’inclinerait d’aucun côté, avec le foyer de l’orbe

que décrivent les planètes : ce sont deux choses qui
n’ont aucune ressemblance.

14° Je ne sais quel impitoyable pyrrhonien vous
induit à penser que les mathématiques n’influent point

dans la physique, sous prétexte que les mathémati-
ques considèrent l’étendue en général, etc. Ce pyr-

rhonieti n’avait apparemment jamais vu la pompe
de Notre-Dame, la machine de Marly, le pyromètre,
les moulins à vent, les machines à élever les fardeaux,

les coupes des voussures, les cadrans au soleil, les
pendules, les planétaires, les bas au métier, etc.;
tout cela cependant est fondé sur les rigoureuses lois

de la physique mathématique. -
Il est bien vrai que, parmi les propositions de la

géométrie, il y en a beaucoup qui sont de pure curio-
sité, et toutes les sciences sont dans ce cas-là. Aussi
n’est-il pas nécessaire qu’un honnête homme sache

toutes les propriétés de la cycloïde. Mais je maintiens
qu’avec les Éléments d’Euclz’de et un peu de sections

coniques tout esprit droit en sait assez pour être un
très bon physicien, et pour savoir en gros, assez ron-
dement, ce que c’est que le newtonianisme. Je vou-
drais que vous daignassiez donc commencer par les
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premiers principes. Lisez seulement la Géométrie de
Pardies; c’est l’affaire d’un mois tout au plus pour

vous. Après cela je ne sais quel livre français vous
devez consulter : nous n’avons pas encore une bonne

physique; mais lisez Musschenbroeck: il est un peu
pesant, et vous.ne serez peut-être pas content de sa
préface; mais enfin c’est la meilleure physique que je

connaisse. Il faut que les mathématiques domptent
les écarts de notre raison; c’est le bâton des aveugles,

ou ne marche point sans elles; et ce qu’il y a de certain
en physique est dû à elles et à l’expérience. Entre
nous, la métaphysique n’est qu’un jeu d’esprit; c’est

le pays des romans; toute la Théodicée de Leibnitz ne
vaut pas une expérience de Nollet. Vous pourriez un
jour avoir un cabinet de physique, et le faire diriger
par un artiste; c’est un des grands amusements de la
vie. Nous en avons un assez beau; mais, hélas! il faut
quitter tout cela. Il faut aller en Flandre plaider, et
peut-être à Vienne. Le temporel l’emporte, et il faut
céder. Madame du Châtelet vous fait les plus sincères

compliments; elle est pleine d’estime pour. vous: mais

qui peut vous refuser la sienne? Souffrez, monsieur,
que je joigne à celle que je vous ai vouée le plus
tendre et le plus respectueux attachement avec lequel
je serai toute ma vie,

Votre très humble et très obéissant serviteur. -
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831.. A M. HELVÉTIUS,

A PARIS.

A Cirey, ce Il. mars.

Vous êtes une bien aimable créature; voilà tout ce

que je peux vous dire, mon cher ami. On me mande
que vous venez bientôt à Cirey. Je remets à ce temps- ’
là à vous parler des deux leçons de votre belle Épître

sur l’Étude t. Vous pouvez de ces deux dessins faire

un excellent tableau avec peu de peine. Continuez à
remplir votre belle ame de toutes les vertus et de tous
les arts. Les femmes pensent que vous devez tout à
l’amour; la poésie vous revendique , la géométrie vous

offre des a: x, l’amitié veut tout votre cœur, et mes-

sieurs des fermes voudraient aussi que vous ne fus-
siez qu’à eux; mais vous pouvez les satisfaire tous
à-la-fois. Mettez-moi toujours, mon cher ami, au
nombre des choses que vous aimez; et, dans votre
immensité, n’oubliez point Cirey, qui ne vous ou-
bliera jamais. Est-il possible que vous ayez daigné
aller chez Saint-Hyacinthe l Vous profanez vos bon-
tés. Je ne sais comment vous remercier.

835. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

N

A Remusberg, le an mars I.

Mon cher ami, je me suis trop pressé de vous découvrir
mes projets de physique. Il faut l’avouer, ce trait sent bien le.
jeune homme qui, pour avoir pris une légère teinture de phy-

l L’Épl’lre sur I’ amour de l’étude. CL.

1 la réponse de Voltaire est du l5 avril suivant. CL.
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sique , se mêle de proposer des problèmes aux maîtres de l’art.

J’en fais amende honorable en rougissant, et je vous promets
que vous n’entendrez plus parler de périhélies, ni d’aphélies,

qu’après m’en être bien instruit préalablement. Passez cepen-

dant à un ignorant de vous faire une petite objection sur ce
vide que vous supposez entre le soleil et nous.

Il me semble que, dans le Traité de la lumière , Newton dit
que les rayons du soleil sont de la matière , et qu’ainsi, il fallait.

qu’il y eût un vide, afin que ces rayons plissent parvenir à
nous en si peu de temps. Or, comme ces rayons sont matériels,
et qu’ils occupent cet espace immense, tout cet intervalle se
trouve donc rempli de cette matière lumineuse; ainsi il n’y a
point de vide. et la matière subtile de Descartes, ou l’éther,
comme il vous plaira de la nommer, est remplacée par votre
lumière. Que devient donc le vide? Après ceci, n’attendez plus

de moi un seul mot de physique.
Je suis un volontaire en fait de philosophie; je suis très

persuadé que nous ne découvrirons jamais les secrets de la na-

ture; et, restant neutre entre les sectes, je peux les regarder
sans prévention , et m’amuser à leurs dépens.

Je ne regarde point avec la même indifférence ce qui con-
cerne la morale; c’est la partie la plus nécessaire de la philo-

sophie, et qui contribue le plus au bonheur des hommes. Je
vous prie de vouloir corriger la pièce que je vous envoie sur
la tranquillité ,- ma santé ne m’a pas permis de faire grand’chose.

J’ai, en attendant, ébauché cet ouvrage. Ce sont des idées

croquées que la main d’un habile peintre devrait mettre en

exécution. u
J’attends le retour de mes forces pour commencer ma tra-

gédie ; je ferai ce que je pourrai pour réussir. Mais je sens bien
que la pièce tout achevée ne sera bonne qu’à servir de pa-
pillotes à la marquise.

Je médite un ouvrage l sur le Prince de Machiavel; tout cela
roule encore dans ma tète, et il faudra le secours de quelque
divinité pour débrouiller ce chaos.

I Voyez t. XXXVIII, p. 1.75; et la Corrupandance, année 1740. B.
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J’attends avec impatience la Henriade; mais je vous de-

mande instamment de m’envoyer la critique des endroits que
vous retranchez. Il n’y aurait rien de plus instructif ni de plus
capable de former le goût que ces remarques. Servez-vous , s’il

vous plaît, de la voie de Michelet l pour me faire tenir vos
lettres; c’est la meilleure de toutes.

Mandez-moi , je vous prie, des nouvelles de votre santé;
j’appréhende beaucoup que ces persécutions et ces affaires
continuelles qu’on vous fait ne l’altèrent plus qu’elle ne l’est

déjà. Je suis avec bien de l’estime, mon cher ami, votre très
affectionné et fidèle ami, FÉDÉIIC.

836. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 24 mars.

J’envoie, monsieur, sous le couvert de monsieur
votre frère", le commencement de l’Histoire du Siècle

de Louis XIV. Elle ne sera pas plus honorée de la
cire d’un privilège que les deux Épïtres 3; mais, si

elle vous plaît, c’est là le plus beau des priviléges.

Or, j’ai grande envie de vous plaire, et vous verrez
que, si je n’en viens pas à bout, ce ne sera pas faute
de travailler dans les genres que vous aimez. Laissez-
moi faire, et vous serez au moins content de mes
efforts.

Hélas, monsieur, est-il possible que le prix de tant
de travaux soit la persécution! et quelle persécution
encorel la" plus acharnée et la plus longue. Il paraît

I Michelet était un marchand cité plus haut. dans la lettre 707, à Kaiser
liug. CL.

1 Le comte d’Argenson, ministre de la guerre. B.
3 Sur la nalure du Plaisir, e! sur la nature de 1’ Homme. Ce sont les cin-

quième et sixième Discours. CL.
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que mon affaire contre Desfontaines prend un fort
méchant train. N’importe, j’ai la gloire que vous avez

daigné vous y intéresser; c’est la plus belle des répa-

rations. Vous m’aimez, Desfontaines est assez puni.
Voilà comme la vengeance est douce. Mon cœur

est pénétré de vos bontés pour jamais.

837. A M. THIERIOT.

LenAmars.

Un des meilleurs géomètres l de l’univers, et sans

contredit aussi un des plus aimables hommes, quitte
Cirey pour Paris;

Et c’est la seule faute où tomba ce grand homme.
La Mort de César, net. Il, se. A.

Il vous rapporte le J’Gmoesande en maroquin, ap-
partenant à Louis KV, les Satires de Pope, qui per-
sécute ses ennemis autant que je suis persécuté des

miens, et le portrait d’un homme fort malheureux
à Paris, mais fort heureux dans sa solitude, et qui
compte toujours sur votre amitié, malgré les injus-
tices qu’il essuie. Nous avons reçu tous les livres.

t Clairaut, que Voltaire cite encore, avec des éloges très mérités, dans la

lettre 907. M. Iacroix dit dans la Biographie universelle, article CLAIIAU’I’,

que ce jeune savant alla avec Manpertuis à Bâle visiter Jean Bernoulli qui
était alors le Nestor des géomètres, et que, de retour à Paris, il se retira avec
Maupertuis au Mont-Valérien, pour s’y livrer plus entièrement à l’étude. Ce

fut la que madame du Châtelet alla souvent, à cheval, en septembre et oc-
tobre 1737 , prendre de lui des leçons qu’il retoucha plus tard , et qu’il pu-
blia sous le titre d’ÉIe’menu de géométrie. CL.
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Nous vous prions d’envoyer le Langage des bêtes ’.

Je ne sais si c’est un bon livre, mais c’est un sujet
charmant. l’envie aux bêtes deux choses, leur igno-
rance du mal à venir, et de celui qu’on dit d’elles.

Elles ont de plus de fort bonnes choses; elles ont
même des amis , et par là je me console avec elles ,
car j’en ai aussi, et je compte sur vous.

838. A MADEMOISELLE QUINAULT.

26 mars 1739.

[Zulime a été faite au milieu du mouvement occasioné par le
libelle de Desfontaines. Il lui annonce le départ de Cirey de Mau-
pertuis et Bernoulli. Sollicite les observations de mademoiselle
Quinault sur Infime. Lui dit que M. Degouve est le jeune homme
qu’iUui a recommandé.]

839. A M. BERGER.

Cirey, le 29 mars.

Mon cher Berger, je viens d’écrire à M. Pallu ce

que j’ai cru de plus engageant, en faveur de M. de
Billi que je crois à Lyon. Continuez, je vous prie,
à m’écrire.Vous savez que mes occupations et l’unifor-

mité de ma vie me laissent peu de choses à vous mau-
der. Il faut que votre fécondité supplée à ma disette.

Le couplet contre M. est sanglant. N’est-ce pas
Roi qui en est l’auteur? Comment va Mahomet ’P Coin-

ment va le monde? Est-il vrai que vous ayez vu Saint-

! L’Amwementphiloaophique sur le langage de: bête: est du P. Bougeont ,

jésuite; sa Compagnie, pour le punir d’avoir publié cet ouvrage, le m-
dunna a ne plus faire que des catéchismes. K.

a Mahomet Il. CL.
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Hyacinthe? ce malheureux n’en vaut pas la peine.
C’est un de ceux qui déshonorent le plus les lettres
et l’humanité. Il n’a guère vécu àLondres que de mes

aumônes et de ses libelles. Il m’a volé, et il a osé m’ou-

trager. Escroc public, plagiaire qui s’est attribué le
Matlzanasius de Sallengre et de s’Gravesande; fait
pour mourir par le bâton ou par la corde, je ne dis
rien de trop. Dieu merci, je n’ai des ennemis que
de cette espèce, et des amis de la vôtre. Comptez sur
moi pour jamais.

840. A M. LE COMTE D’ARGENTAL.

a avril.

Mon respectable ami, j’aime mieux encore succom-
ber sous le libelle de Desfontaines que de signer un
compromis qui me couvrirait de honte. Je suis plus
indigné de la proposition que du libelle.

Tout ce malentendu vient de ce que M. Hérault,
qui a tant d’autres affaires plus importantes, n’a
pas eu le temps de voir ce que c’est que ce Préser-
uanf qu’on veut que je désavoue comme un libelle,

purement et simplement. i ,
Ce Préservatif, publié par le chevalier de Mouhy,

contient une lettre de moiI qui fait l’unique fonde-
ment de tout le procès. Cette lettre authentique ar-
ticule tous les faits qui démontrent mes services et
l’ingratitude du scélérat qui me persécute. Désavouer

un écrit qui contient cette lettre, c’est signer mon
déshonneur, c’est mentir lâchement et inutilement.

I Voyez tome XXIVII, page 566. B. l
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L’affaire, ce me semble, consiste à savoir si Desfon-
taines m’a calomnié ou nOn. Si je désavoue ma lettre,

dans laquelle je l’accuse, c’est moi qui me déclare

calomniateur. Tout ceci ne peut-il finir qu’en me
chargeant de l’infamie de ce malheureux? Comment
veut-on que je désavoue, que je condamne la seule
chose qui me justifie, et que je mente pour me dés-
honorer?

M. de Meinières ne pourrait-il pas faire à M. Hé-
rault ces justes représentations? Qu’il promette une
obéissance entière à ses ordres , mais qu’il obtienne

des ordres plus doux ; qu’il ait la bonté de faire cou-
sidérer à M. Hérault que pendant dix années l’abbé

Desfontaines m’a persécuté moi et tant de gens de
lettres par mille libelles; que j’ai été plus sensible
qu’un autre, parcequ’il a joint la plus noire ingrati-

tude aux plus atroces calomnies envers moi. Il a fait
entendre à M. Hérault que j’ai rendu outrage pour

outrage, que j’ai fait graver une estampe dans la-
quelle il est représenté à Bicêtre; mais l’estampe a été

dessinée à Vérone, gravée à Paris, et l’inscription ï

est à peine française; m’en accuser, c’est une nou-

velle calomnie. v Il Voici l’inscription de cette estampe où Desfontaines est représenté à

genoux et recevant -le fouet d’un homme qui le donne a tour de bras:
ms. curé, jun- jésuite ,

Partout connu . partout chassé .

Il devint auteur parasite. I
Il: la public en fut lassé.

Pour réparer la temps pull.
n sa un." sodomite.
A Dilsétre il fut bien fessé;

Dieu récompense le mérita!

Je possède un exemplaire de cette gravure. B.
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Enfin, mon cher ange gardien, je suis persuadé

qu’une représentation forte de M. de Meinières,
jointe à la vivacité de’ M. d’Argenson , qui ne dé-

mord pas, emportera la place. C’est une réparation

authentique, non un compromis.
Si vous pouviez faire dire un petit mot à M. Hé-

rault, par M. de Maurepas, l’affaire n’en irait pas

plus mal. Ah! mon cher et respectable ami, que de
persécutions, que de temps perdu! Eripe me a den-
tibus corum.

Mon autre ange, celui de Cirey, vous écrit I; ainsi
je quitte la plume;je m’en rapporte à tout ce qu’elle

vous dit. L’auteur de Mahomet Il m’a envoyé sa

pièce; elle est pleine de vers étincelants; le sujet
était bien difficile à traiter. Que diriez-vous si je
vous envoyais bientôt Mahomet I"? Paresseux que
vous êtes! j’ai plus tôt fait une tragédies” que vous
n’avez critiqué Z (dime.

Ah! mettez mon ame en repos, et que tous mes
travaux vous soient consacrés. ’

Faites lire à vos amis l’Essai sur Louis XlV; je
voudrais savoir si on le goûtera , s’il paraîtra vrai et

sage.
Adieu , mon cher ange gardien ; mille respects à

madame d’Argental.

I la lettre de madame du Châtelet porte le n" 43 parmi celles qui ont
été publiées en i806. CL.

I Voltaire donne ici, pour la première fois, le titre de sa tragédie de
Mahomet à laquelle il fait seulement allusion à la fin de sa lettre 800, dis.
sept jours avant la première représentation de Malienne! Il. C1,.
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84:. A M. HELVÉTIUS.

Ce a avril.

Mon cher confrère en Apollon , mon maître en tout

le reste, quand viendrezwous voir la nymphe de Ci-
rey et votre tendre ami? Ne manquez pas , je vous
prie, d’apporter votre dernière Épïtre 1. Madame du

Châtelet dit que c’est moi qui l’ai perdue; moi je

dis que c’est elle. Nous cherchons depuis huit jours.
Il faut que Bernoulli l’ait emportée pour en faire
une équation. Je suis désespéré , mais vous en avez

sans doute une copie. Je suis très sûr de ne l’avoir
confiée à personne. Nous la retrouverons , mais con-
solez-nous. (le grand garçon d’Arnaud veut vousisui-

vre dans vos royaumes de. Champagne; il veut venir
à Cirey. J’en ai demandé la permission à madame la

marquise, elle le veut bien; présenté par vous, il
ne peut être que bienvenu.

Je serai charmé qu’il s’attache à vous. Je suis le
plus trompé du monde, s’il n’est né avec du génie et

des mœurs aimables. Vous êtes un enfant bien char-
mant de cultiver les lettres à votre âge avec tant d’ar-

deur, et d’encourager encore les autres. On ne peut
trop vous aimer. Amenez donc ce grand garçon. Ma-
dame du Châtelet et madame de Champbonin’ vous

font mille compliments.
Adieu , jusqu’au plaisir de vous embrasser.

I C’était sans doute une nouvelle leçon de Pipit" sur rameur de l’é-

tude. CL.
î Cette dune . depuis le mmencement de février jusqu’à la fin d’avril

1739, fit au moins deux voyages de Cirey à Paris, pour des ollaires person-
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81.2. A M. THIERIOT.

A Cirey. le 3 avril.

Plus de Langage (les bêtes, je vous prie; je viens
de le lire, c’est un ouvrage dont le fond chimérique
n’est pas assez orné par les détails. Il n’y a rien de

ce qu’il fallait à un tel ouvrage , ni esprit, ni bonne
plaisanterie. Si un autre qu’un jésuite en était l’au-

teur, on n’en parlerait pas.
Au lieu de cela, Cirey vous demande un Démos-

thène grec et latin, un Euclide grec et latin, et le Dé-
mosthène de Tourreil.

Je vous prie de me déterrer quelque ouvrage d’un
vieil académicien nommé Silhon l. J’ai envie d’avoir

quelque chose de ce bavard qui a eu part, dit-on, au
Testament prétendu du cardinal de Richelieu.

Comment vous portez-vous? Je travaille toujours,
mais je me meurs.

81.3. A M. DE ClDEVILLE.

A Cirey, ce 3 avril.

Mon cher ami ,je vous remercie d’un des plus grands
plaisirs que j’aie goûtés depuis long-temps. Je viens

de lire des morceaux admirables dans une tragédie
pleine de génie, et où les ressources sont aussi grandes

nelles , et sans doute aussi pour des démarches relatives à Voltaire. C’est ce

qui explique pourquoi celui-ci parle d’elle tantôt comme présente, tantôt
comme absente, dans ses lettres de cette époque. CL.

l Jean Silhon, l’un des premiers membru de l’académie française; le

même auquel Voltaim attribue plus haut , lettre 75:, le Congo 1’ am. CL.
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que le sujet était ingrat. Mon cher l’ollion, ami des

arts, qui vous connaissez si bien en vers, qui en
faites de si aimables, je vous adresse mes sincères re-
merciements pour M. de La Noue. Si vous trouviez
que mes petites idées 1 valussent la peine de paraître
à la queue de sa pièce, je m’en tiendrais honoré.
Dites,je vous prie, à l’auteur, que je suis à jamais
son partisan et son ami. Vous savez, mon cher Ci-
deville, si mon cœur est capable de jalousie, si les
arts ne me sont pas plus chers que mes vers. Je res-
sens vivement les injures, mais je suis encore plus
sensible à tout ce qui est bon. Les gens de lettres de-
vraient être tous frères; et ils ne sont presque tous
que des faux frères. J’espère de la pièce’ de Linant.

Elle n’est pas au point où je la voudrais , mais il y a
des beautés. Elle peut être jouée, et il en a besoin.

Adieu, mon très cher ami. Madame du Châtelet
vous fait mille compliments; vous lui êtes présent,
quoiqu’elle ne vous ait jamais vu. Adieu.

81.1.. A M. DE LA NOUE’.

A Cirey, le 3 avril.

4Votre belle tragédie, monsieur, est arrivée à Ci-

rey, comme les .Maupertuis et les Bernoulli en par-

! Voyez la lettre suivante adressée à La Noue. CL.

3 hamada. Voyez tome LI, page 618. B.
3 Jean Sauvé de La Noue, avec lequel Voltaire fut en correspondance ,

naquit à Meaux en I701, et mourut en 1761. Il n’a donné qu’une tragé-

die, Mahomet Il, représenté, pour la première fois, le 23 février 1739. la
plus connue de ses comédies est la (laquelle corrigée. CL.

4 Le texte de cette lettre était très défiguré dans l’impression de :776 à la

CORRESPONDARCI. III . - 35
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taient. Les grandes vérités nous quittent ; mais à leur
place les grands sentiments et de très beaux vers, qui
valent bien des vérités, nous arrivent.

Madame la marquise du Châtelet a lu votre ou-
vrage avec autant de plaisir que le public l’a vu. Je
joins mon suffrage au sien, quoiqu’il soit d’un bien
moindre poids, et j’y ajoute mes remerciements du
plaisir que vous me faites, et de la confiance que vous
voulez bien avoir en moi.

Je crois que vous êtes le premier parmi les mo-
dernes qui ayez été à-la-fois acteur et auteur tragi-

quet; car celui qui donna Hercule sous son nom
n’en était pas l’auteur; d’ailleurs cet Hercule est

comme s’il n’avait point été. ’
Ce double mérite n’a guère été connu que chez les

anciens Grecs, chez cette nation heureuse de qui nous
tenons tous les arts, qui savait récompenser et hono-
rer tous les talents, et que nous n’estimoris et n’imi-

tons pas assez 3.

fin du Commentaire historique, et par suite dans les éditions de Kehl; il
a été rétabli dans l’impression qu’on en fit à la suite de Mon séjour auprès

de Voltaire, etc., par Callini, (807. in-8”; les altérations y sont indiquées.
et je les donne pour échantillon des mutilations faites. B.

ln..tragique ; car La Thuilerie, qui donna Hercule et Soliman sans son nom,
n’en était pas l’auteur; et d’ailleurs ces deux pièces sont comme si elles

n’avaient point été. Connaissez-vous l’épitaphe de ce La Thuderie?

Ci gît un fiacre nommé Jean.

Qui croyait avoir fait "and. et Soliman.

un: double mérite d’être (si on ose le dire) peintre et tableau i-la-fois
n’a été en honneur que chez les anciens Grecs, etc. n (Texte de l’édition de

Kelil). B.
3 c.... asseLVotre ouvrage étincelle de vers de génie et de traits d’imagi-

nation; c’est presque un nouveau genre. Il ne faut sans doute rien de trop
hardi, etc.n (Texte des éditions de Kchl.) B.
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Je vous avoue, monsieur, que je sens un plaisir

incroyable quand je vois des vers de génie, des vers
nobles, pleins d’harmonie et de pensées; c’est un

plaisir rare, mais je viens de le goûter avec transport.

Tranquille maintenant, l’amour qui le séduit
Suspend son caractère, et ne l’a point détruit.

Sur les plus turbulents j’ai versé les faveurs;

A la fidélité réservant la disgrace, i
Mon adroite indulgence a caressé l’audace.

Acte l, scène 1.

Dans leurs sanglantes mains le tonnerre s’allume,
Sous leurs pas embrasés la terre se consume’.

J’ai vaincu, j’ai conquis, je gouverne à présent.

Acte I , scène A.

Parmi tant de dangers ma jeunesse imprudente
S’égarait et marchait aveuglée et contente.

Acte Il, scène a.

Un instant de vertu vient de me rendre heureux.
Acte Il, scène 5.

Tout autre bruit se tait lorsque la foudre gronde;
Tonne sur ces cruels, et rends la paix au monde.

Acte HI, scène 6.

.. ..... avec... ....... ...--..-...........Cruel Aga! pourquoi dessillais-tu mes yeux?

l Ces deux vers n’ont pas été conservés dans la pièce dont La Noue

avait envoyé le manuscrit à Voltaire, dans la dernière quinzaine de mars

1739. Cr.

35.
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Pourquoi. dans les replis d’un cœur ambitieux,
Avec des traits de flamme aiguillonnant la gloire,
A l’amour triomphant arracher la victoire?

Acte 1V, scène 1.

Il me semble que votre ouvrage étincelle partout
de ces traits d’imagination; et, lorsque vous aurez
achevé de polir les autres vers qui enchâssent ces
diamants brillants, il doit en résulter une versifica-
tion très belle, et même d’un nouveau genre. Il ne
faut sans doute rien de trop hardi dans les vers d’une
tragédie; mais aussi les Français n’ont-ils pas souvent

été un peu trop timides? A la bonne heure qu’un

courtisan poli, qu’une jeune princesse, ne mettent
dans leurs discours que de la simplicité et de la grace;
mais il me semble que certains héros étrangers, des
Asiatiques, des Américains, desdTurcs, peuvent par-
ler sur un ton plus fier, plus sublime:

- Major e longinquo. n

J’aime un langage hardi, métaphorique, plein d’ima-

gesl, dans la bouche de Mahomet Il. Ces idées su-
perbes sont faites pour son caractère : c’est ainsi qu’il

s’exprimait lui-même. Savez-vous bien qu’en entrant

dans Sainte-Sophie, qu’il venait de changer en mos-
quée, il s’écria en vers persans qu’il composa sur-le-

cliamp: «Le palais impérial est tombé; les oiseaux

l-...dansla bouche de Mahomet Il, comme dans Mahomet le Prophète. Ces
idées superbes sont faites pour leurs caractères; c’est ainsi qu’ils s’expri-

maient eux-mêmes. On prétend que le conquérant de Constantinople, en
entrant dans Sainte-Sophie, qu’il venait de changer en mosquée , récita deux

vers sublimes du Persan Sadi : Le palais impérial, etc. n (Texte des éditions

de Rehl.) B.
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« qui annoncent le carnage ont fait entendre leurs
a cris sur les tours de Constantin P n

On a beau dire que ces beautés de diction sont
des beautés épiques; ceux qui parlent ainsi ne savent
pas que Sophocle et Euripide ont imité le style d’Ho-

mère. Ces morceaux épiques, entremêlés avec art
parmi des beautés plus simples, sont comme des
éclairs qu’on voit quelquefois enflammer l’horizon,

et se mêler à la lumière douce et égale d’une belle

soirée. Toutes les autres nations aiment, ce me sem-
hie, ces figures frappantes. Grecs, Latins, Arabes,
Italiens, Anglais, Espagnols, tous nous reprochent
une poésie un peu trop prosaïque. Je ne demande
pas qu’on outre la nature, je veux qu’on la fortifie et
qu’on l’embellisse. Qui aime mieux que moi les pièces

de l’illustre Racine? qui les sait plus par cœur? Mais
serais-je fâché que Bajazet, par exemple, eût quel-
quefois un peu plus de sublime?

Elle veut, Acomat, que je l’épouse. - Eh bien!
Acte 11 , scène 3.

Tout cela finirait par une perfidie!
J’épouserais! et. qui? (s’il faut que je le die)
Une esclave attachée à ses seuls intérêts...

Si votre cœur était moins plein de son amour,
Je vous verrais, sans doute, en rougir la première:
Mais, pour vous épargner une injuste prière,
Adieu; je vais trouver Roxane de ce pas,
Et je vous quitte.- Et moi, je ne vous quitte pas.

Acte Il, scène 5.

.u......... ............ .-...-...-.-c.Que parlez-vous, madame, et d’époux, et d’amant?
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O ciel! de ce discours quel est le fondement?
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle P...

Je vois enfin, je vois qu’en ce même moment
Tout ce que je vous dis vous touche faiblement.
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre;
Ne nous affligeons point vainement l’un et l’autre.

Roxane n’est pas loin , etc.
Acte Il! . scène A.

Je vous demande, monsieur, si à ce style, dans le-
quel tout le rôle de ce Turc est écrit, vous reconnais-
sez autre chose qu’un F rançaisl qui s’exprime avec

élégance et avec douceur? Ne désirez-vous rien de
plus mâle, de plus fier, de plus animé dans les ex-
pressions de ce jeune Ottoman qui se voit entre

oxane et l’empire, entre Atalide et la mort? C’est

a peu près ce que Pierre Corneille disait, à la pre-
mière représentation de Bajazet, à un vieillard qui
me l’a raconté : «c Jela est tendre, touchant, bien
a écrit; mais c’est toujours un Français qui parle. n

Vous sentez bien , monsieur, que cette petite réflexion
ne dérobe rien au respect que tout homme qui aime
la langue française doit au nom de Racine. Ceux qui
desirent un peu plus de coloris à Raphaël et au Pous-
sin ne les admirent pas moins. Peut-être qu’en géné-

ral , cette maigreur, ordinaire à la versification fran-
çaise, ce vide de grandes idées, est un peu la suite
de la gêne de nos phrases 1 et de notre poésie. Nous
avons besoin de hardiesse, et nous devrions ne rimer

t n ... Français qui appelle sa Turque, madame, et qui s’exprime, etc. n
(Tale des édition: de Kaki.) B.

I -... de nos phrases et de notre rime. Nous avons besoin.- (Teste du
édition: de Kelil.) B.
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que pour les oreilles; il y a vingt ans que j’ose le dire.
Si un vers finit par le mot terre, vous êtes sûr de voir
la guerre à la fin de l’autre; cependant prononce-
t-on terre autrement que père et mère? Prouonce-t-on

sang autrement que camp? Pourquoi donc craindre
de faire rimer aux yeux ce qui rime aux oreilles? On

. doit songer, ce me semble, que l’oreille n’est juge
que des sons, et non de la figure des caractères. Il ne
faut point multiplier les obstacles sans nécessité. car
alors c’est diminuer les beautés. Il faut des lois sé-

vères, et non l un vil esclavage. De peur d’être trop

long je ne vous en dirai pas davantage sur le style;
j’ai d’ailleurs trop de choses à vous dire sur le sujet
de votre pièce. Je n’en sais point qui fût plus difficile

à manier; il n’était conforme, par lui-même, ni à
l’histoire, ni à la nature. Il a fallu assurément bien
du génie pour lutte-r contre ces obstacles.

Un moine, nommé Bandelli, s’est avisé de défigu-

rer l’histoire du grand Mahomet Il par plusieurs
contes incroyables; il y a mêlé la fable de la mort
(l’Irène, et vingt autres écrivains l’ont copiée. Ce-

pendant il est sûr que jamais Mahomet n’eut de maî-

tresse connue des chrétiens sous ce nom d’Irène; que

jamais les janissaires ne se révoltèrent contre lui, ni

pour une femme ni pour aucun autre sujet, et que ce
prince , aussi prudent, aussi savant, et aussi politique
qu’il était intrépide, était incapable de commettre

cette action d’un ’ forcené, que nos historiens lui re-

I«met non onvil esclavage. Les Anglais pensent ainsi; mais de peur, etc.»
(Texte des éditions de Kelil.) B.

1 a d’un imbécile forcené. n (Texte des édition: de Kelil.) B.
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prochent si ridiculement. Il faut mettre ce conte avec
celui des quatorze icoglans auxquels on prétend qu’il
fit ouvrir le ventre pour savoir qui d’eux avait mangé

ses figues ou ses melons. Les nations subjuguées im-
putent toujours des choses horribles et absurdes à
leurs vainqueurs: c’est la vengeance des sots et des

esclaves. .L’Histoz’re de Charles XI] m’a mis dans la néces-

sité de lire quelques ouvrages historiques concernant
les Turcs. J’ai lu entre autres, depuis peu, l’Hisloz’re

ottomane du prince Cantemir l, vaivode de Moldavie,
écrite à Constantinople. 1l ne daigne, ni lui ni aucun
auteur turc ou arabe, parler seulement de la fable
d’Irène; il se contente de représenter Mahomet comme

le plus grand homme et le plus sage de son temps.
Il fait voir que Mahomet, ayant pris d’assaut, par un
malentendu, la moitié de Constantinople, et ayant
reçu l’autre à composition, observa religieusement le

traité, et conserva même la plupart des églises de
cette autre partie de la ville, lesquelles subsistèrent
trois générations après lui.

Mais qu’il eût voulu épouser une chrétienne, qu’il

l’eût égorgée, voilà ce qui n’a jamais été imaginé de

son temps. Ce que je dis ici, je le dis en historien,
non en poète. Je suis très loin de vous condamner;
vous avez suivi le préjugé reçu, et un préjugé suffit

pour un peintre et pour un poète. Où en seraient
Virgile et Horace, si on les avait chicanés sur les

I Démétrius Cantemir, père d’Antiocbus Cantemir; mort en 1723.-
Frédéric semble citer une petite-tille de Démétrius, à la [in de sa lettre 926,

du 3 février 1740. CL.
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faits? Une fausseté qui produit au théâtre une belle
situation estréférable, en ce cas, à toutes les archives
de l’univers l; elle devient vraie pour moi, puisqu’elle

a produit le rôle de votre aga des janissaires, et la
situation aussi frappante que neuve et hardie de Ma-
homet levant le poignard sur une maîtresse dont il
est aimé. Continuez, monsieur, d’être du petit nombre

de ceux qui empêchent que les belles-lettres ne pé-
rissent en France. Il y a encore et de nouveaux sujets
de tragédie, et même de nouveaux genres. Je crois les
arts inépuisables: celui du théâtre est un des plus
beaux comme des plus difficiles. Je serais bien à plain-
dre si je perdais le goût de ces beautés, parceque j’é-

tudie un peu d’histoire et de physique. Je regarde un
homme qui a aimé la poésie, et qui n’en est plus
touché, comme un malade quia perdu un de ses sens.
Mais je n’ai rien à craindre avec vous, et, eussé-je

entièrement renoncé aux vers, je dirais en voyant
les vôtres:

- . . . . . . . . .Agnosco veteris vestigia flammæ. -
ViaG., Æn., 1V, a3.

Je dois sans doute, monsieur, la faveur que je re-
çois de vous à M. de Cideville, mon ami de trente
aunées; je n’en ai guère ’autres. C’est un des magis-

trats de France qui a leâus cultivé les lettres; c’est
un Pollion en poésie, et un Pylade en amitié. Je vous
prie de lui présenter mes remerciements, et de recevoir

les miens. Je suis, monsieur, avec une estime dont
vous ne pouvez douter, votre, etc.

I Toute la [in de cette lettre n’était pas dans les éditions de Kehl. B.
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81.5. A M. L’ABu: MOUSSINOT.

Cirey. avril.

J’enverrai à votre frère, quand vous voudrez et
comme vous voudrez, la décharge que vous deman-
dez; mais, mon ami, comment voulez-vous que je le
décharge, n’étant chargé de rien, et ayant seulement

prêté son nom? Ni vous ni lui ne pouvez être recher-
chés; vos livres ne font-ils pas foi? comment d’ail-
leurs voulez-vous que je le décharge d’un argent qu’il

n’a touché ni donné? voyez cependant, et dictez-moi
cette pièce qui me paraît un très inutile hors-d’œuvre;

car, ou il a reçu et recevra encore, en ce cas votre
livre suffit; ou il n’a point reçu et ne recevra point,
et en ce cas il n’a point de compte à rendre ni de dé-

charge à demander. Je crois qu’il vaut mieux un billet
par lequel je dirai qu’il n’est, quoique muni de ma

procuration ,Ique votre prête-nom; que vous voulez
bien conduire mes petites affaires, et que je m’en rap-
porte uniquement à vos livres et à votre parole, au
défaut de vos livres; priant mes héritiers de s’en rap-

porter uniquement à cette parole. C’est ce que j’ai
déjà bien expressément établi dans mon testament, et

ce que je vous enverrai sig ’ quand vous voudrez.

A propos de testament on cher ami, il faut
penser à mourir avec honneur. M. le marquis du
Châtelet l m’écrit qu’il va finir mon affaire avec Des-

fontaines; mais elle ne finit point. Ne perdons point
nos preuves. M. d’Argental croit que c’est assez que

I Il était parti pour Paris le a4 février précèdent. CL.
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M. le chancelier ôte à ce vilain abbé son privilège 1, et

moi je dis que ce n’est point assez;que, quand même
ce privilège lui serait ôté , on ne saurait pas que c’est

pour moi qu’il est puni; ses calomnies n’en subsis-

teraient pas moins. Les faits qu’il avance doivent
être détruits et confondus. a

Donnez cent francs au chevalier de Mouhy, en
ajoutant que c’est tout ce que vous avez, et de-
mandez-lui pardon du peu; après tout, cela lui fera
plaisir.

81.6. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Avril.

Le bon homme qui a quatre mille francs en a déjà
donné deux à M. le marquis de Runepont , voisin de

Cirey. Les deux autres sont tout prêts pour notre
cher chevalier, et j’en réponds; je veux absolument

lui procurer ce petit plaisir. Je me chargerai de payer
au bon homme la rente de cent francs, et le chevalier
se chargera seulement de faire ratifier l’emprunt, soit
par sa mère , soit par sa tante, et d’hypothèquer leurs

biens libres pour l’assurance du paiement. Au moyeu

de cet arrangement notre chevalier aura ses deux
mille livres franches et quittes, qui ne seront paya-
bles qu’à la mort de sa mère ou de sa tante. Mon-
trez-lui ce projet, et qu’il voie comment on peut
s’arranger avec les lois, pour que mon amitié puisse

le servir. tVoici un petit mot pour d’Arnaud , à qui je vous
prie de donner un louis d’or.

I Celui des Observation: sur les écrits modernu, qui lui fut retiré, en
x 743, par arrêt du conseil d’état. CL.
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81.7. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT’.

Cirey.

Au lieu, mon cher trésorier, de recevoir deux
mille livres de M. Michel, je vous prie de l’engager
à prendre dix mille livres pour un au, lesquelles,
avec les deux mille livres qu’il me doit, feront douze
mille livres. Le reste sera pour notre voyage dans les
Pays-Bas; et les douze mille livres entre les mains
de M. Michel serviront dans un an ou deux, si je
suis en vie, à acheter des meubles pour le palais
Lambert. Je vous donne, mon cher abbé, rendez-
vous à ce palais. Ah! que de tableaux et de curio-
sités, sij’ai de l’argent! Allez donc voir mon appar-

tement’; c’est celui où est la galerie destinée à la

bibliothèque.

Adieu, mon cher abbé; une autre fois je vous
parlerai de mes petites affaires qui ne sont pas trop
bonnes, car personne ne daigne me payer.

Le grand d’Arnaud peut venir à Cirey, quand il
le voudra, avec M. Helvétius; madame la marquise
du Châtelet le trouve bon.

I Cette lettre, que l’abbé Duvemet a datée du 29 juin 1739, est de la
première semaine d’avril. CL.

1 M. Clogenson pense que Voltaire n’alla jamais occuper son appartement

dans llhôtel Lambert. u Lorsque, dit-il, Voltaire vint i Paris, au comme!»
u cement de septembre 1739, il descendit à l’hôtel de Brie, rue Cloche-
u Perce, et non à l’hôtel Lambert. Ses lettres du a juin 1740 à Moussinot,
u et de janvier 17.53 à madame de Champbonin , prouvent qu’il n’avait pas

a encore habité cette magnifique maison, à cette époque; et, dans sa lettre
- du 27 juin 1743, à Cideville, il fait allusion à sa petite retraite de la rue.
a Traversière, qu’il occupa de 1743 à [750, dans ses divers voyages à

- Paris. a B.
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848. A M. THIERIOT.

VA Cirey, le x3 avril.

Ma santé est toujours bien mauvaise, quoi qu’en
dise madame du Châtelet; mais ce n’est que demi-
mal, puisque la vôtre va mieux. Madame la marquise
vous a demandé le Coup (l’était, queje crois de Bour-

zeis , et l’Homme du Pape et du Roi, que je crois du
bavard Silhon. Nous attendons aussi le Démosthène
grec et l’Euchde. Il est triste de quitter ces lectures
et Cirey, pour des procès et pour les PayssBas. Je
vous demande instamment de remercier pour moi
VarrorzoDubos; je voudrais être à portée de le con-
sulter. Cet homme-là a tous les petits événements
présents à l’esprit comme les plus grands. Il faut
avoir une mémoire bien vaste et bien exacte pour se
souvenir que M. de Charnacé’ commandait un régi-
ment français au service des États. La mémoire n’est

pas son seul partage; il y a long-temps que je le re-
garde comme un des écrivains les plus judicieux que
la France ait produits.

J’ai écrit à M. Le Franc. Il y a de très belles choses

dans son Épître, et il paraît qu’il y en a de fort bonnes

I Cet ouvrage, ainsi que je le dis plus haut, lettre 75x, est de Jean Sir-
mond. l’un des premiers membres de l’académie française, comme Jean

Silhon. Quant à l’llomme du Pape, il est attribué, dans le Dictionnaire de:

Anonymes de M. Barbier. à Bénigne Milletot, doyen du parlement de Di-
jon, en 1626, et ami intime de saint François de Sales qui ne put empè-
cber qu’on mît à l’Indez, à Rome, quelques ouvrages du magistrat bour-

guignon. CL.
a Hercule Girard, baron de Charmcé, tué d’un coup de mousquet, en

1637, cité dans le chapitre n du siècle de Louis X17. CL.
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dans son cœur. Je vous prie de m’envoyer une Lettre l

qui paraît sur l’ouvrage du P. Bougeant , et une
lettre sur le vide 1, dont vous m’avez déjà parlé.

Mille respects, je vous prie, à tous ceux qui veu-
lent bien se souvenir de moi. Vale.

81.9. A M. LE FRANC.

A Cirey, le 14 avril.

Vous me fesiez des faveurs, monsieur, quand je
vous payais des tributs. Votre Épûre3 sur les gens
qu’on respecte trop dans ce monde venait à Cirey
quand mes rêveries sur l’Homme4et sur le monde
allaient vous trouver à Montauban. J’avoue sans
peine que mon petit tribut ne vaut pas vos présents.

- Quid verum atque decens cum , «que omnis in hoc a. -
H0l., lib. I, ep. x, v. u.

Vous montrez avec plus de liberté encore qu’Hoo

race

- Quo tandem pacto deceat majoribus uti; -
Lib. I, ep. xvn, v. a.

et c’est à vous , monsieur, qu’il faut dire :

n Si bene te novi, metues, liberrime Le Franc ,
c Scurrantis speciem præbere, professus amicum. n

Lib. I , ep. "in, v. a.

l bath-c à madame la contuse 0’", :739, in-n, attribuée a Aubert de
La Chemaie, capucin réfugié en Hollande. CL.

I Examen du raide. ou Espace newtonien , relativementà 1’ idée de Dieu ;

Paris , i739, in-n de et pages; attribué à de La Fautrière. CL.
3 Liv. I, Épùre u, à M. L. D’"; édition de 1784. CL.

4 Voyez, tome X11. les Discours sur 1’ Homme. B.
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J’ignore quel est le duc assez heureux pour méri-

ter de si belles épîtres. Quel qu’il soit, je le félicite

de ce qu’on lui adresse cc vers admirable :

Venueux sans effort, et sage sans système.
V. in.

Votre épître, écrite d’un’style élégant et facile, a

beaucoup de ces vers frappés sans lesquels l’élégance

ne serait plus que de l’uniformité.

Que je suis bien de votre avis, surtout quand
vous dites :

Malheureux les états où les honneurs des pères
Sont de leurs lâches fils les biens héréditaires!

V. 48.

J’ai été inspiré un peu de votre génie, il y a quel-

que temps , en corrigeant une vieille tragédie de
Brutus, qu’on s’avise de réimprimer; car je passe

actuellement ma vie à corriger. Il faut que je cède à
la vanité de vous dire que j’ai employé à peu près

la même pensée que vous. Je fais parler le vieux pré-

sident Brutus comme vous l’allez voir:

Non, non, le consulat n’est point fait pour son âge, etc.
Brutus, acte Il, scène A.

Plût à Dieu, monsieur, qu’on pensât comme Bru-

tus et comme vous. Il y a un pays, dit l’abbé de
Saint-Pierre, ou l’on achète le droit d’entrer au con-

seil; et ce pays, c’est la France ï. Il y a un pays où
certains honneurs sont héréditaires; et ce pays, c’est

I Voltaire n’a jamais été pour la vénalité des charges : voyez ma note,

tome xxxm, page u. B.
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encore la France. Vous voyez bien que nous réunis-
sons les extrêmes.

Que reste-t-il donc à ceux qui n’ont pas cent mille
francs d’argent comptant pour être maîtres des re-
quêtes , ou qui n’ont pas l’honneur d’avoir un man-

teau ducal à leurs armes? Il leur reste d’être heureux,

et de ne pas s’imaginer seulement que cent mille
francs et un manteau ducal soient quelque chose.

Vous dites en beaux vers, monsieur :

Cc qu’on appelle un grand, pour le bien définir.
Ne cherche, ne connaît, n’aime que le plaisirI.

Mais, sauf votre respect, je connais force petits qui
en usent ainsi. Ce serait alors , ma foi ,ique les grands
auraient un terrible avantage s’ils avaient ce privi-
lége exclusif.

Je vous le dis du fond de mon cœur, monsieur,
votre prose et vos vers m’attachent à vous pour ja-
mais.

Ce n’est pas des écussons de trois fleurs de lis qu’il

me faut , ni des masses de chamelier, mais un homme
comme vous à qui’je puisse dire :

u Le Franc, mourant": nugarum candide judex...

- Quid voveat du’lci nutricula majus alumno
a Qui sapere et fari possit quæ sentiat; et cui
- Gratin, faine, valetudo contingat abunde? n

HOI., lib. l, ep. xv, v. r et 8.

Je me flatte que nous ne serons pas toujours à
six ou sept degrés l’un .de l’autre, et qu’enfin je pour-

I Ces deux vers n’ont pas été conservés dans l’Épilre de Le Franc de Pom-

pignan , tome Il , édition de x 784. (Il.
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rai jouir d’une société que vos lettres me rendent déjà

chère. J’espère aller, dans quelques années 1, à Paris.

Madame la manquise du Châtelet vient de s’assurer
une autre retraite délicieuse; c’est la maison’ du pré-

sident Lambert. Il faudra être philosophe pour venir
là. Nos petits-maîtres ne sont point gens à souper à
la pointe de l’Ile, mais M. Le Franc y viendra.

J’entends dire que Paris a besoin plus que jamais
de votre présence. Le bon goût n’y est presque plus

connu; la mauvaise plaisanterie a pris sa place. Il y
a pourtant de bien beaux vers dans la tragédie de
Mahomd Il. L’auteur a du génie; il y a des étin-.
celles d’imagination, mais cela n’est pas écrit avec
l’élégance continue de votre Didon3. Il corrige à
présent le style. Je m’intéresse fort à son succès; car,

en vérité, tout homme de lettres qui n’est pas un
fripon est mon frère. J’ai la passion des beaux-arts,
j’en suis foui. Voir urquoi j’ai été si affligé quand

des gens de lettrezæ’gnt persécuté; c’est que je suis

un citoyen qui détes il la guerre civile, et qui ne la
fais qu’à mon corps défendant.

Adieu, monsieur; madame du Châtelet vous fait
les plus sincères compliments. Elle pense comme moi
sur vous, et c’est une dame d’un mérite unique. Les

Bernoulli 4 et les Maupertuis, qui sont venu: à-Ci-

1 Voltaire alla de Bruxelles à Paris vers le commencement de septembre
:739. CL.

I L’hôtel Lambert; voyez la note, page 327. B.

3Voyez, sur Bidon. tome XXXVII, page 344; XXXIL 637; LU.
227. B.

l Jean Bernoulli, mort en i748; père de Jean Bernoulli dans les bras
duquel Maupertuis mourut, à Bâle, en I759. (in.

Coûnesponumcn. 11L 36
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rey,cn sont bien surpris. Si vous la connaissiez , vous
verriez que je n’ai rien dit de trop dans ma préface
d’Alzire. C’est dans de tels lieux qu’il faudrait que

des philosophes comme vous vécussent : pourquoi
sommes-nous si éloignés!

850. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE musse.

A Cirey, le 15 avril î.

Monseigneur, en attendant votre [Visas et Eu-
Iyale, votre altesse royale essaie toujours très bien
ses forces dans ses nobles amusements. Votre style
français est parvenu à un tel point d’exactitude et d’é-

légance, que j’imagine que vous êtes né dans le Ver-

sailles de Louis XIV, que Bossuet et Fénelon ont été
vos maîtres d’école, et madame de Sévigné votre

nourrice. Si vous voulez cependant vous asservir à
nos misérables règles de versification, j’aurai l’hon-

neur de dire à votre altesse royale qu’on évite autant
qu’on le peut chez nos timides écrivains de se servir

du mot croient, en poésie , parceque, si on le fait de
deux syllabes , il résulte une prononciation qui n’est

pas française, comme si on prononçait crofint; et,
si on le fait d’une syllabe, elle est trop longue. Ainsi,

au lieu de dire:
Ils croient réformer, stupides téméraires ,...

les Apollons de Remusberg diront tout aussi aisé-
ment:

I Cette lettre répond à celle du sa murs, et celle du 16 mi répond à celle

du 15 avril, que voici. (il...
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Ils pensent réformer, stupides téméraires,... ’

Ce qui me charme infiniment, c’est que je vois tou-
jours, monseigneur, un fonds inépuisable de philoso-
phie dans vos moindres amusements.

Quant à cette autre philosophie plus incertaine
qu’on nomme physique, elle entrera sans doute dans
votre sanctuaire, et vos objections sont déjà des in-

structions. IIl faut bien que les rayons de lumière soient de la
matière, puisqu’on les divise, puisqu’ils échauffent,

qu’ils brûlent, qu’ils vont et viennent, puisqu’ils

poussent un ressort de montre exposé près du foyer
de verre du prince de Hesse. Mais si c’est une matière
précisément comme celle dont nous avons trois ou
quatre notions, si elle en a toutes les propriétés, c’est

sur quoi nous n’avons que des conjectures assez vrai-
semblables.

A ’égard de l’espace que remplissent les rayons du

soleil, ils sont si loin (le composer un plein absolu
dans le chemin qu’ils traversent, que la matière qui
sort du soleil en un an ne contient peut-êtrc’pas deux
pieds cubes, et ne pèse peut-être pas deux onces.

Le fait est que Roëmer a très bien démontré, mal-

gré les Maraldi, que la lumière vient du soleil à nous
en sept minutes et demie; et, d’un autre côté, New-
ton a démontré qu’un corps, qui se meut dans un
fluide de même densité que lui, perd la moitié de sa

vitesse après avoir parcouru trois fois son diamètre,
et bientôt perd toute sa vitesse. Donc il résulte que
la lumière, en pénétrant un fluide plus dense qu’elle,

perdrait sa vitesse beaucoup plus vite, et n’arriverait

36.



                                                                     

564 CORRESPONDANCE.
jamais à nous; donc elle ne vient qu’à travers l’espace

le plus libre.
De plus, Bradley a découvert que la lumière qui

vient de Sirius à nous n’est pas plus retardée dans
son cours que Celle du soleil. Si cela ne prouve pas
un espace vide, je ne sais pas ce qui le prouvera.

Votre idée, monseigneur, de réfuter Machiavel est
bien plus digne d’un prince tel que vous que de ré-
futer de simples philosophes; c’est la connaissance
de l’homme, ce sont ses devoirs qui font votre étude
principale; c’est à un prince comme vous à instruire
les princes. J’oserais supplier, avec la dernière in-
stance, votre altesse royale de s’attacher à ce beau
dessein , et de l’exécuter.

Cette bonté que vous conservez, monseigneur,
pour la Henriade ne vient sans doute que des idées
très opposées au machiavélisme que vous y avez trou-

vées. Vous avez daigné aimer un auteur également

ennemi de la tyrannie et de la rébellion. Votre al-
tesse royale est encore assez bonne pour m’ordonner
de lui rendre compte des changements que j’ai faits I.
J’obéis.

1° Le changement le plus considérable est celui du
combat de d’Ailli ’ contre son fils. Il m’a paru que

cette aventure, touchante par elle-même, n’avait pas
une juste étendue, qu’on n’émeut point les cœurs en

ne montrant les objets qu’en passant. J’ai tâché de

suivre le ’bel exemple que Virgile donne dans Nisus
V et Euryalc. Il faut, je crois, présenter les personnages

’ Voyez les lettres 793 et 835. B.
’ La Henriade,’rhnnt. VH1. CL.
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assez long-temps aux yeux pour qu’on ait le temps
de s’y attacher. J’aime les images rapides, mais j’aime

à me reposer quelque temps sur des choses atten-
drissantes.

Le second changement le plus important est au
dixième chant. Le combat de Turenne et d’Aumale
me semblait encore trop précipité. J’avais évité la

grande difficulté qui consiste à peindre les détails;
j’ai lutté depuis contre cette difficulté, et voici les

vers î

O Dieu, cria Turenne, arbitre de mon roi, etc.
V. m7.

Je suis, je crois, monseigneur, le premier poète
qui ait tiré une comparaison de la réfraction de la
lumière, et le premier Français qui ait peint des
coups d’escrime portés, parés, et détournés :

u In tenui labor; at tennis non gloria, si quem
a Numina læva sinunt, auditque vocatus Apollo. n

Georg., 1V, v. 6.

Numina læva, ce sont ceux qui me persécutent;
et vocatus.dpollo, c’est mon protecteur de Remus-

berg. .Pour achever d’obéir à mon Apollon , je lui dirai

encore que j’ai retranché ces quatre vers qui termi-
nent le premier chant :

Surtout en écoutant ces tristes aventures,
Pardonnez, grande reine, à des vérités dures
Qu’un autre eût pu vous taire, ou saurait mieux voiler,
Mais que Bourbon jamais n’a pu dissimuler.

Comme ces mémés dures, dont parle Henri 1V, ne
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regardent point la . reine Elisabeth , mais des rois
qu’Elisabeth n’aimait point, il est clair qu’il n’en doit

point d’excuses à cette reine; et c’est une faute que
j’ai laissée subsister trop long-temps. Je mets donc à

sa place :

Un autre , en vous parlant, pourrait avec adresse . etc.
v. 385.

Voici au sixième chant une etite addition’ c’est

7 7 1quan d Potier demande audience : ’
Il élève la voix; ou murmure, on s’empresse, etc.

V. 75.

J’ai cru que ces images étaient convenables au
poème épique;

- Ut pictura poesis crit. .......... . ..... .
De Artepoet., v. 36x.

Au septième chant , en parlant de l’enfer , j’a-

joute : l VÊtes-vous en ces lieux , faibles et tendres cœurs,
Qui, livrés aux plaisirs , et couchés sur des fleurs,
Sans fiel et sans fierté couliez dans la paresse
Vos inutiles jours filés par la mollesse?
Avec les scélérats seriez-vous confondus,
Vous, mortels bienfesants, vous , amis des vertus,
Qui, par un seul moment de doute ou de faiblesse.
Avez séché les fruits de trente ans de sagesse?

V. 199.

Voilà de quoi inspirer peut-être, monseigneur, un
peu de pitié pour les pauvres damnés, parmi lesquels

il y a de si honnêtes gens. Mais le changement le
plus essentiel à mon poème c’est une invocation qui
doit être placée immédiatement après celle que j’ai
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faite à une déesse étrangère, nommée la Vérité. A qui

dois-je m’adresser, si ce n’est à son favori, à un prince

qui l’aime et qui la fait aimer, à un prince qui m’est

aussi cher qu’elle, et aussi rare dans le monde? C’est

donc ainsi que je parle à cet homme adorable , au
commencement de la Henriade :

Et toi, jeune héros, toujours conduit par elle,
Disciple de Trajan, rival de Marc-Aurèle,
Citoyen sur le trône , et l’exemple du Nord ,

Sois mon plus cher appui, sois mon plus grand support:
Laisse les autres rois, ces faux dieux de la terre,
Porter de toutes parts ou la fraude ou la guerre:
De leurs fausses vertus laisse-les s’honorer;
Ils désolent le monde, et tu dois l’éclairerl.

Je demande en grace à votre altesse royale, je lui
demande à genoux de souffrir quevces vers soient
imprimés dans la belle édition qu’elle ordonne qu’on

fasse de la Henriade. Pourquoi me défendrait-elle, à
moi, qui n’écris que pour la vérité, de dire celle qui

m’est la plus précieuse? i
Je compte envoyer à votre altesse royale de quoi

l’amuser, dès que je serai aux Pays-Bas. Je. n’ai pas

laissé de faire de la besogne, malgré mes maladies;
Apollon-Remus et Émilie me soutiennent. Madame
du Châtelet ne sait encore ni comment remercier votre
altesse royale, ni comment donner n’ne adresse pour

ce bon vin de Hongrie. Nous comptons partir au
commencement de mai; j’aurai l’honneur d’écrire à

I Je ne connais aucune édition de la fluviale qui ait ces vars dans le
texte. Voltaire, dans-sa lettre du 25 avril, a" 857, demande encore au
prince la permission d’imprimer ces vers; mais il les rétracta deux ans
après les avoir faits; voyez la lettre à Thieriot du a: juin un. B.
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votre altesse royale dès que nous nous serons un peu
orientés.

Comme il faut rendre compte de tout à son maître,
il y a apparence qu’au retour des Pays-Bas nous son-
gerons à nous fixer à Paris 1. Madame. du Châtelet
vient d’acheter une maison bâtie par un des plus
grands architectes de France, et peinte par Lebrun
et par Lesueur; c’est une maison faite pour un sou-
verain qui serait philosophe; elle est heureusement
dans un quartier de Paris qui est éloigné de tout;
c’est ce qui faitjqu’on a eu pour deux cent. mille francs

ce qui a coûté deux millions à bâtir et à orner; je la

regarde comme une seconde retraite, comme un se-
cond Cirey. Croyez , monseigneur, que les larmes cou-
lent de mes yeux quand je songe que tout cela n’est
pas dans les états de Marc-Aurèle-Fédéric. La nature

s’est bien trompée en me fesant naîtrebourgeois de

Paris’. Mon corps seul y sera; mon ame ne sera ja-’
mais qu’auprès d’Émilie et de l’adorable prince dont

je serai à jamais , avec le plus profond respect, et, si
son altesse royale le permet, avec tendresse, etc.

I Voltaire y passa seulement les mois de septembre et d’octobre i739;
mais madame du Châtelet descendit alors à l’hôtel de Richelieu, et Vol-
taire à celui de Brie, me Cloche -Perce, et non a l’hôtel Lambert dont il
est quætiou ici. CL.

a C’est-à-dire de Châtenai , près de Paris. CL.
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851. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE musse.

A Remusberg , le r5 d’avril.

J’ai été sensiblement attendri du récit touchant que vous

me faites l de votre déplorable situation. Un ami à la distance
de quelques centaines de lieues paraîttun homme assez inutile
dans le monde; mais je prétends faire un. petit essai en votre
faveur, dont j’espère que vous retirerez quelque utilité. Ah!
mon cher Voltaire, que ne puis-je vous offrir un asile , où tissu.
rément vous n’auriez rien à souffrir de semblable aux chagrins

que vous donne votre ingrate patrie! Vous ne trouveriez chez
moi ni envieux , ni calomniateurs, ni ingrats; on saurait rendre
justice à vos mérites, et distinguer parmi les hommes ce que
la nature a si fort distingué parmi ses ouvrages.

Je voudrais pouvoir soulager l’amertume de votre condi-
tion; je vous assure que je pense aux moyens de vous servir
efficacement. ConsolezÂvous toujours de votre mieux, mon
cher ami, et pensez que , pour établir une égalité de ronditions’

parmi tous les hommes, il vous fallait des revers capables de
balancer les avantages de votre génie, de vos talents, et de
l’amitié de la marquise.

C’est dans des occasions semblables qu’il neus faut tirer de

la philosophie (les secours capables de modérer les premiers
transports de douleur, et de calmer les mouvements impétueux
que le chagrin excite dans nos ames. Je sais que ces conseils
ne coûtent rien à donner, et que la pratique en est presque
impossible; je sais que la force de votre génie est suffisante
pour s’opposer a vos calamités; mais on ne laisse point que
de tirer des consolations du courage que nous inspirent nos
amis.

Vos adversaires sont d’ailleurs des gens si méprisables,
qu’assnrément vous ne devez pas craindre qu’ils puissent ternir

i Dans la lettre du 15 février précédent. CL.
I Allusion à l’Épc’lre (ou Discours) sur l’Égalüé du conditions. CL.

v
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votre réputation. Les dents de l’envie s’émousseront toutes
les fois qu’elles voudront vous mordre. Il n’y a qu’à lire sans

partialité les écrits et les calomnies qu’on sème sur votre sujet

pour en connaître la malice et l’infamie. Soyez en repos, mon

cher Voltaire, et attendez que vous puissiez goûter les fruits
de mes soins.

J ’cspère que l’air de Flandre vous fera oublier vos peines,

comme les eaux du Léthé en effaçaient le souvenir chez les
ombres.

J’attends de vos nouvelles pour savoir quand il serait agréa-

ble à la marquise que je lui envoyasse une lettre pour le duc
d’Aremberg. Mon vin de Hongrie et l’ambre languissent de
partir; j’enverrai le tout à Bruxelles, lorsque je vous y saurai
arrivé.

Ayez la bonté de m’adresser les lettres que vous m’écrivez de

Cirey par le marchand Michelet; c’est la voie la plus courte.
Mais , si vous m’écrivez de Bruxelles, que ce soit sous l’adresse

du général Borck, à Vesel. Vous vous étonnerez de ce que j’ai

été si long-temps sans vous répondre;mais’vous débrouillerez

facilement ce mystère, quand vous saurez qu’une absence de
quinze jours m’a empêché de recevoir votre lettre qui m’atten-

dait ici.
Je vous prie de ne jamais douter des sentiments d’amitié et

d’estime avec lesquels je suis votre très fidèle ami, Finéuc.

852. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

Le 16 avril.

J’apprends avec bien du chagrin que le meilleur
protecteur que j’aie à Paris, celui qui m’encourage

davantage, et à qui je suis le plus redevable, va faire
les affaires du roi très chrétien dans la triste cour du
Portugal, et contreminer les Anglais, au lieu de me
défendre contre l’abbé Desfontaines. Mon protecteur,
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mon ancien camarade de collége, monsieur l’ambas-

sadeur, je suis au désespoir que vous partiez l. Ma
lettre, pour un hommea dont je n’ai nul sujet de me
louer, vous a donc paru bien; et vous me croyez .si
politique que vous me proposez tqt d’un coup pour
aller amuser le futur roi de Prusse. Si j’étais homme
à prétendre à l’une de ces places-là, ce serait sûre-

ment auprès de ce prince que j’en briguerais une.

Vous avez lu , monsieur, une de ses lettres; vous
avez été sensiblement touché d’un mérite si rare. Con-

naissez-le donc encore plus à fond; en voici une autre
que j’ai l’honneur de vous confier; vous verrez à quel

point ce prince est homme. Mais, malgré l’excès de

ses bontés et de son mérite, je ne quitterais pas un
moment’les personnes à qui je suis attaché pour l’aller

trouver. J’aime bien mieux dire: Émilie ma Jouve-
raine, que le roi mon maître.

Si jamais il est roi , et que M. du Châtelet
puisse être envoyé auprès de lui avec un titre hono-
rable et convenable, à la bonne heure. En ce cas, je
verrai le modèle des rois; mais, en attendant, je
resterai avec le modèle des femmes.

Je n’osais vous envoyer le Mémoire3 que j’ai com-

posé depuis peu, parceque je craignais de vous com-
mettre; mais il me paraît si mesuré, que je crois que
je vous l’enverrais, fussiez-vous M. Hérault. Enfin

v îç

a
t Voyez me note sur la lettre 645 , page l 13. B. ’ ’ c
I Cet homme était probablement Hérault, que madame. du Glande! cite

dans les lettres des 6 et Io avril r 739 , à d’Argental. CL.
3 Le Mémoire sur la Satire, auquel Voltaire avait fait de nouvelles cor-

rections. CL.

o
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vous me l’ordonnez par votre lettre à M. du Châtelet ,
et j’obéis. Daignez en juger; quùz’quid ligaoeris et

ego ligabo l. «
Maintenant, moqsieur, prenez, s’il vous plaît, des

arrangements poq que je puisse vous amuser un peu
à Lisbonne. Je veux payer vos bontés de ma petite
monnaie. Je vous enverrai des chapitres de LouisXIV,
des tragédies, etc. Je suis à vous en vers et en prose,
et c’est à vous que je dois dire :

O toi, mon support et me gloire ,
Que j’aime à nourrir ma mémoire

Des biens que ta vertu m’a faits,
Lorsqu’en tout lieu l’ingratitude

Se fait une farouche étude
De l’oubli honteux des bienfaits!

C’est le commencement d’une ode a; mais peut-être

n’aimez-vous pas les odes.

Aimez du moins les sentiments de reconnaissance
qui m’attachcnt à vous depuis si long-temps, et dites
à ce chancelier3, qui devrait être le seul chancelier,
qu’il doit bien m’aimer aussi un peu, quoiqu’il n’ég

crive guère, et qu’il n’aime pas tant les belles-lettres
que son aîné.

Madame du Châtelet vous fait les plus tendres com-
pliments; elle a brûlé les cartes géographiques qui
lui ont prouvé que votre chemin n’est’pas par Cirey.

Adieu, monsieur; ne doutez pas de ma tendre et
respectueuse reconnaissance.

t Quodcumque figerai: super terrain, cri! figurant et in malin. MIMI!" au,
19. B.

a Voyez l’Ode au due de Richelieu. CL.
3 M. le comte d’Argenson , chancelier du duc d’Orléans. (M. Niger.)
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353. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Avril.

Ne doutiez, mon cher ami, de l’argent à personne,
sans avis de ma part, excepté à Hébert, joaillier,
avec qui je vous prie de terminer un compte. Pro-
posez-lui un petit accommodement d’argent comp-
tant pour des choses qu’il m’a vendues fort cher. J’a-

bandonne cette négociation mercantile à votre pru-
dente économie.

La lettre pour d’Arnaud doit être non avenue; il
est arrivé ici sur un cheval de louage. Il a .fort mal
fait de venir ici seul ï, de sa tête, chez une dame aussi
respectable, dont il n’a pas l’honneur d’être connu;

mais il faut pardonner une imprudence attachée à sa
jeunesse et à son peu d’éducation. l

Ne montrez point, mon ami, mes lettres à ma-
dame de Champbonin. Je vous ai prié de lui offrir
un peu d’argent; mais , pour les lettres , c’est un se-
cret de confession. Répondez sur-le-champ à celle-ci ;
sinon , ne m’écrivez plus à Cirey jusqu’à ce que vous

ayez de mes nouvelles.

851.. A MADEMOISELLE QUINAULT.

19 avril 1739.

[Attend des nouvelles de Zulime, dont on apprend les rôles; il
voudrait faire quelques corrections. Si on dit qu’il est auteur de
Zulime, il faut dépayser le public pour Mahomet, auquel il a enfin
trouvé un cinquième acte]

t Il devait accompagner Helvètius; voyez la lettre 84 l. Ct.
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855. A M. THIERIOT.

A Cirey, le 23 avril.

Je reçois le a! une lettre de vous du la; cela
n’est pas extraordinaire , si vous êtes négligent à en-

voyer à la poste , ou bien s’il y a des gens à la poste
très diligents à s’informer des secrets de leurs chers

concitoyens.
Je vous prie de faire une petite réflexion avec moi:

qui pourrait faire des épigrammes contre Danchet
et contre l’abbé d’Olivet , si ce n’est l’abbé Desfon-

taines P Croyez-vous que, s’il y en a contre vous, elles
partent d’une autre source? L’abbé Desfontaines fait

plus de vers qu’on ne pense; il en a fait zhmgnüo
toute sa vie, et je sais qu’il est l’auteur de l’épigramme

ancienne contre le cardinal de Fleuri, dans laquelle
il y’a un bon vers qu’on m’a fait le cruel honneur de

m’iinputer :

Fourbe dans le petit, et dupe dans le grand l.

C’est un monstre comme le sphinx ; il joint la fu-

l si Desfontaines a fait ce vers, c’est son chef-d’œuvre en poésie; maisque

Voltaire soit ou ne soit pas le véritable auteur de l’épigrarnme qu’il lui attri-

bue, la voici en entier; elle peint bien , sous plusieurs rapports, le vieux
ministre à chapeau rouge:

’ Du passé conservant un léger souvenir ;
Ébloni du présent, sans prévoir l’avenir;

Dans l’art de gouverner . décrépit et novice ,

Pnnîuant la venu. récompensant le vice. ’

Fourbe dans le petit . et dupe dans le grand,
Malgré son air altier . ace-blé de son rang;
L’on connaît à ces traita, même sans qu’on le nomme.

Le maître de la France et le valet de nome. CL.
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reur à l’adresse; mais il pourra enfin succomber sous
ses méchancetés.

Envoyez à l’abbé Moussinot l’Euclide seulement

et le Brémond t ; mais envoyez vite, car nous par-
tons. Jamais madame d’Aiguillon ’I n’a eu l’Épître sur

I’Homme, dont je ne suis pas encore content.
Pour celle du Plaisir, je l’avais envoyée en Lan-

guedoc; mais M. le duc’de Richelieu l’avait trouvée

extrêmement mauvaise. Au reste , vous me ferez plaisir
de me dire ce qu’on reprend dans celle de l’Homme.

Je crois savoir distinguer les bonnes critiques des
mauvaises. Surtout dites-moi si l’on n’a pas tâché

d’empoisonner ces ouvrages innocents. Je crains tou-
jours, comme le lièvre, qu’on ne prenne mes oreilles
pour des cornes 3.

A l’égard d’un opéra, il n’y a pas d’apparence qu’a-

près l’enfant mort-né4 de Samson , je veuille en faire

A un autre ; les premières couches m’ont trop blessé.

85’s: A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

Cirey, le a5 avril.

Ne parlons plus de Desfontaines; je suis mal vengé,
mais je le suis5 ; je regrette le temps que j’ai perdu

I Auteur (déjà cité) de la traduction des Transactbmphüoroplziquu dont
les deux premiers tomes paraissaient alors. CL.

I La duchesse d’AiguilIOn. à laquelle sont adressées les lettres 263 et
282. CL.

3 La Fontaine, livre V,rfable 4. B.
4 La cabale des dévots n’avait pas permis qu’on représentât cet opéra. CL.

5 L’abbé Desfontaines avait donné a M. Hérault, lieutenant-général de

police, ce désaveu: a Je déclare que je ne suis point l’auteur d’un libelle

î
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k à obtenir justice. Je dois oublier cet homme-là, et

songer à réparer le temps perdu. Madame lakmarquise
du Châtelet et moi irons bientôt en Flandre. Il nous
faudra beaucoup d’argent; en avons-nous beaucoup?
Je vous prie de donner deux cents francs à madame
de Champbonin, et cela avec la meilleure grace du
monde; plus cent francs au chevalier de Mouhy, en
lui disant que vous n’en avez pas davantage; plus
cent francs à ce même chevalier, pour une planche
d’estampe l qu’il promettra de livrer, et qu’il ne li-

vrera peut-être pas ; plus au même dix écus pour les
nouvelles par lui envoyées. Veut-il deux cents francs
par an? volontiers, promettez-les-lui de nouveau,
mais à condition ’être un correspondant véridique
et infiniment secret. J’aurais mieux aimé mon d’Ar-

naud, mais il n’a pas voulu seulement apprendre à
former ses lettres; donnez-lui vingt-quatre livres ou
dix écus , et nos ama.

857. A FRÉDÉRIC. PRINCE ROYAL DE anssn.

a Cirey, le a5 d’avril.

Monsei neur "ai donc l’honneur d’envo erà votre
9

altesse royale la lie de mon vin. Voici les corrections

s imprimé quia pour titre : la Voltairomanie, et que je le désavoue en son
a: entier, regardant comme calomnieux: tous les faits qui sont imputés a M. de
a Voltaire dans ce libelle; et que je me mirais déshonoré si j’avais en la
- moindre part à est écrit, ayant pour lui tous les sentiments d’estime dus à

a ses talents, et que le public lui accorde sijustement. Fait à Paris, ce A avril
.- r739, signé Desfontaines. n Cette déclaration fut imprimée dans les pa-

piers publies i l’insu de M. de Voltaire: voyez la lettre au marquis d’Ar-

genson, du 4 juin :739. K.
I Cette estampe était peut-être celle dont il s’agit dans la lettre 840. CL.



                                                                     

ANNÉE i739. 1577
d’un ouvrage qui ne sera jamais digne de la protec-
tion singulière dont vous l’honorez. J’ai fait au moins

tout ce que j’ai pu; votre auguste nom fera le reste.
Permettez encore une foisJ, monseigneur, que le
nom du plus éclairé, du plus généreux, du plus ai-

mable de tous les princes, répande sur cet ouvrage
un éclat qui embellisse jusqu’aux défauts mêmes;

souffrez ce témoignage de mon tendre respect, il ne
pourra point être soupçonné de flatterie. Voilà la
seule espèce d’hommages que le public approuve. Je
ne suis ici que l’interprète de tous ceux qui connais-
sent votre génie. Tous savent que j’en dirais autant
de vous, si vous n’étiez pas l’héritier d’une monar-

chie. v vJ’ai dédié Zaïre à un simple négociant’; je ne

cherchais en lui que l’homme; il était mon ami, et
j’honorais sa vertu. J’ose dédier Henriade à un
esprit supérieur. Quoiqu’il soit prince, j’aime plus

encore son génie que je ne révère son rang.

Enfin, monseigneur,.110us partons incessamment,
et j’aurai l’honneur; de demander les ordres de votre

altesse royale, dès qpe la chicane qui nous conduit
nous aura laissé, une habitation fixe. Madame du Châ-

telet va plaider pour de petites terres, tandis que
probablement vous plaiderez pour de plus grandes,
les armes à la main. Ces terres sont bien voisines du
théâtre de la guerre que je crains:

l Voyez la lettre du I5 avril, n" 850, et ma note page 567. B.
I Falltener : voyez tome HI, page un. B.

Connnronnutcn. III. v 37
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a Mamua va miseræ nimium vicias Cremonæ! n

Vll6., ecI. un, v. 28.

Je me flatte qu’une branche de vos lauriers, mise
sur la porte du château de Beringhen *, le sauvera
de la destruction. Vos grands grenadiers ne me feront
point (le mal, quand je leur montrerai de vos lettres.
Je leur dirai : Non hic in prælia veni’. Ils entendent
Pîrgile, sans doute, et s’ils voulaient piller, je leur
crierais: Barbara: fias segetess.’ lls s’enfuiraient alors

pour la première fois. Je voudrais bien voir qu’un
régiment prussien m’arrêtâtl «Messieurs, dirais-je,

a savez-vous bien que votre prince fait graver la
a Henriade, et que j’appartiens à Émilie?» Le colo-

nel me prierait à souper; mais, par malheur, je ne
soupe point.

Un jour, je fus pris pour un espion par les soldats
du régiment de Conti; le prince 4*, leur colonel, vint
à passer, et me pria à souper au lieu de me faire
pendre. Mais actuellement, monseigneur, j’ai tou-
jours peur que les puissances ne me fassent pendre,
au lieu de boire avec moi. Autrefois, le cardinal de
Fleuri m’aimait, quand je le voyais chez madame la
maréchale de Villars; altri temp’i, altre cure. Actuel-
lement c’est la mode de me persécuter, et je ne con-
çois pas comment j’ai pu glisser quelques plaisante-

ries dans’cette lettre, au milieu des vexations qui

i Les lettres 869 et 8:0 sont datées de Beringhen. CL.
a Virgile, Æn., x, 901, dit : Net: sic adprælia Mini. B.
3 Virgile, éclog. I, vers 72. B.

t Louis-Armand de Bourbon . prince de Conti, mort en 1727. Voyez ml
note, tome XIX, page 9. B.
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accablent mon ame, et des perpétuelles souffrances
qui détruisent mon corps. Mais votre portrait, que
je regarde, me dit toujours : Macte animot.

- Dnrum, sed levius fit patientia
u Quidquid corrigere est nefas. -

tion., lib. I, 0d. xxrv, v. 19.

J’ ose exhorter toujours votrc grand génie à hono-

rer Virgile dans Nisus et dans EwyaIus, et à con-
fondre Machiavel. C’est à vous à faire l’éloge de l’a-

mitié, c’est à vous de détruire l’infame politique qui

érige le crime en vertu. Le mot politique signifie,
dans son origine primitive, citoyen , et aujourd’hui,
grace à notre perversité, il signifie trompeur de ci-
toyens. Rendez-lui, monseigneur, sa vraie significa-
tion. Faites connaître, faites aimer la vertu aux

hommes, iJe travaille à finir un ouvrage ’ que j’aurai l’hon-

neur d’envoyer à votre altesse’royale dès que j’aurai

reposé ma tête. Votre altesse royale ne manquera
pas de mes frivoles productions, et tant qu’elles l’a-

museront, je suis à ses ordres.
Madame la marquise du Châtelet joint toujours ses

hommages aux miens.
Je suis, avec le plus profond respect et la plus

grande vénération , monseigneur, etc.

858. A M. BERGER.
A Cirey.

Mon cher Berger, que ma négligence ne vous re-
bute point. Croyez que je sens le prix de vos lettres

l Voyez la note tome L11, page 37:. B.
I Le l’autisme, ou Mahomet le prophète. CL.

37.
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et de votre amitié, comme si je vous écrivais tous les

jours.
Je vous assure que mon Histoire du Siècle de

Louis XlV serait plus intéressante, si je trouvais des
anecdotes aussi agréables que celles dont vos lettres
sont remplies. Je suis toujours dans l’incertitude du
chemin que nous prendrons pour aller en Flandre.
Si je passe par Paris, vous croyez bien qu’un de mes
plus grands plaisirs sera de vous embrasser. On me
mande qu’on fait courir dans ce vilain Paris le com-
mencement ï de mon Histoire de Louis XIV, et deux
Épïtres’ morales très incorrectes. Je vous enverrais

tout cela, et vous auriez la bonne leçon, si le port
n’était pas effrayant. Je crois que vous verrez dans
l’Essal saule Siècle de Louis XIV un bon citoyen
plutôt qu’un bon écrivain. L’objet que je me propose

a , me semble, un grand avantage; c’est qu’il ne
fournit que des vérités honorables à la nation. Mon
but n’est pas d’écrire tout ce qui s’est fait, mais seu-

lement ce qu’on a fait de grand , d’utile , et d’agréable.

C’est le progrès des arts et de l’esprit humain que je

veux faire voir, et non l’histoire des intrigues de cour
et des méchancetés des hommes. Toutes les cabales

des courtisans et toutes les guerres se ressemblent
assez, mais le siècle de Louis XIV ne ressemble à
rien.

On a fait courir une lettre de moi à l’abbé Dubos;
x

I L’Euai sur le Siècle de Lord: X17. Voyez un Préface du t. m. B.
I Sur la nature du Plaùir, et sur la nature de "lemme (cinquième et.

sixième Discoan Jar I’llomnæ). CL.
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c’est une copie bien infidèle’; mais il faut que je sois

toujours ou calomnié on mutilé, et qu’on persécute

le père et les enfants. Je vous embrasse.

859. A M. HELVÉTIUS.

. Ce 29 avril.Mon cher ami, j’ai reçu de vous une lettre sans
date, qui me vient par Bar-sur-Aube, au lieu qu’elle
devait arriver par Vassy. Vous m’y parlez d’une nou-

velle Épine a; vraiment vous me donnez de vi ’fits
désirs; mais songez à la correction, aux liaisons, à
l’élégance continue; en un mot, évitez tous mes dé-

fauts. Vous me parlez de Milton; votre imagination
sera peut-être aussi féconde que la sienne, je n’en
doute même pas; mais elle sera aussi plus agréable
et plus réglée. Je suis fâché que vous n’ayez lu ce que

j’en dis que dans la malheureuse traduction 3 de mon
Essai anglais. La dernière édition de. la Henriade,
qu’on trouve chez Prault, vaut bien mieux;et je se-
rais fort aise d’avoir votre avis sur ce que je dis de
Milton dans I’Essai qui est à la suite du poème.

a You learn english, for ouglit I know. Go on;
n your lot is to be cloquent in every language, and
«x master of every science. I love , I esteem you, I am
a yours for ever é. n

I Voyez ma note sur la lettre 7:7. B.
I C’était probablement l’Épitre sur f orgueil et la paresse de l’esprit. CL.

3 Cette traduction. de l’abbé Desfontaines , parut en I728, avec le titre
d’Euai .mr la poésie épique; mais Voltaire, traduisant lui-même son pre-
mier 15mn composé en anglais , le corrigea , l’augmenla , et le divisa en neuf

chapitres dont le dernier est consacré à Milton. CL.
s’haduction :-Vons apprenez l’anglais, à ce qu’il me paraît. Continuez;
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Je vous ai écrit en faveur d’un jeune hommel qui

me paraît avoir envie de s’attacher à vous. J’ai mille

remerciements à vous faire; vous avez remis dans
mon paradis les tièdes que j’avais de la peine à v0.
mir de ma bouche 3... Cette tiédeur m’était cent fois

plus sensible que tout le reste3. Il faut à un cœur
comme le mien des sentiments vifs, ou rien du tout.

Tout Cirey està vous.

a 860. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.
t

humai.

Je ne sais pas pourquoi j’ai toujours manqué,
monsieur, à vous appeler excellence, car vous êtes
assurément et un excellent négociateur, et un excel-
lent consolateur des affligés, et un excellent juge;
mais j’étais si plein des choses que vous avez bien
voulu faire pour moi, quej’ai oublié les titres, comme

, A a ., . ,vous les oubliez vous-meule. Quand j ai parle de
chancelier4, je n’ai fait que jouer sur le mot, car

a I , Avous avez chez mon tous les dronts d aincsse.
Vous êtes un homme admirable (chargé d’affaires

comme vous l’êtes) de vouloir bien encore vous char-

ger de mes misères. Vous êtes donc magnas in magnat
et in mlm’mis.

votre destin est d’être éloquent dans toutes les langues, et maître dans

toutes les sciences. Je vous aime, je vous estime, et je suis à vous pour tou-
jours.-

I D’Arnaud. CL.

I Apocalypse, m, :6. B.
3 Cette phrase , qui semble avoir subi quelque altération , est relative à

Thieriot. CL.
a Voyez la fin de la lettre 852.
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Vous pouvez garder le manuscrit l que j’ai en

l’honneur de vous faire tenir, et de soumettre à votre

jugement; car, si vous en êtes un peu content, il
faut qu’il ait place au moins dans le sottisier. Je garde
copie de tout, et, s’il est imprimable, il paraîtra
avec quelques autres guenilles littéraires.

Vous aimez donc aussi les odes, monsieur. Eh
bien! en voici une 2 qui me paraît convenable à un
ministre de paix tel que vous êtes.

A l’égard de M. de Valori 3, cet autre ministre
fait pour dîner avec le roi de Prusse, et pour’sou-
par avec le prince royal, je vous prie de me recom-
mander à lui auprès de cet aimable prince; et moi je
me vanterai auprès de son altesse royale de devoir
les bontés de M. de Valori à celles dont vous m’ha-

norez. Ainsi toute justice sera accomplie.
Il y a près d’un au que j’ai dit en vers au prince

royal 4 ce que vous me dites en prose, et que je lui
ai cité la reine Jacques 5 (regina Jacobus), qui dédiait
ses ouvrages à l’enfant Jésus, et qui n’osait secourir

le Palatin, son gendre. Mon prince me paraît d’une
autre espèce; il ne tremble point à la vue d’une épée,

comme Jacques, et il pense comme il le doit sur la

1 Celui de fluai sur le Siècle de Louis XIV. CL.
3 L’Odc sur la pain: de :736. CL.

3 Le marquis de Valori, auquel est adressée une lettre du a mai 1741. Il
était alors envoyé de France auprès de Frédéric-Guillaume l". Voltaire cite

le marquis de Valori, et l’abbé de Valori, frère aîné de celui-ci . dans une

lettre du 3o mars x 740, au marquis d’Argenson. CL.
4 c’est dans l’épître Sur l’usage de la science dans la princes, année

1736. B.
5Jacquea l", mi d’Angleterre. CL.
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théologie. Il est capable d’imiter Trajan dans ses con-
quêtes, comme il l’imite dans ses vertus. Si j’étais

plus jeune, je lui conseillerais de songer à l’empire, et

à le rendre au moins alternatif entre les protestants et
les catholiques. Il se trouvera, à la mort de son père.
le plus riche monarque de la chrétienté, en argent
comptant; mais je suis trop vieux, ou trop raison-
nable, pour lui conseiller de mettre son argent à autre
chose qu’à rendre ses sujets. et lui les plus heureux
qu’il pourra , et à faire fleurir les arts. C’est, ce me
semble, sa façon de penser. Il me paraît qu’il n’a

point l’ambition d’être le roi le plus puissant, mais

le plus humain et le plus aimé.

Adieu, monsieur; quand vous voudrez quelques
amusements en prose ou en vers , j’ai un gros porte-
feuille à votre service. Je voudrais vous témoigner au-

trement ma respectueuse reconnaissance; mais parvi ,
puma damm.

A jamais à vous ex toto corde mec l, etc.

861. A M. LE PRÉSIDENT BOUHIER.

Cirey, prüic none: (6 mai).

Tibi gratias aga quam plurimas, vir doctissime et
optime, de luo quem milli promittis Petrom’o ’. Jam

in te miratus suln, priscorum, qui litteras restitue-
runt et houas artes, senatorum Budæorum et Tliua-

I Deutér., v1, 5. B.
a Poëme de Pétrone si" la guerre civile avec Jeux épître: J Ovide, le laid

traduit en verlfrançaü. Paris , 1738 , in-n. Une première édition avait
paru à Londm, i737, in-A". B.



                                                                     

ANNÉE 1 739. 585
norum elegantem et peritissimum æmulatorem, scien-
tiæ pene oblitæ restitutorem, et ætatis tuæ ornamen-
tum. Nunc iter ad Belgas facio, et cras proficiscor
cum illustrissima muliere quæ, latiuæ linguæ perita,
nunc ad græcas litteras avidum doctrinæ animum
applicare inchoat, et quæ, geometriæ et physicæ po-
lissimum addicta, eloquentiæ et poeseos lepores non
dedignatur, quæque acuto judicio et summa cum vo-
lu ptate Virgilium, Miltonum et Tassum perlegit, Ci-
ceronem et Addisonum.

Si alicnjus libri opus tibi est, qui in his tantum
provinciis. ad ques pergo reperiundus sit, jubere
potes, et mandata tua exequar. Te veneror, et tuus

esse velim. .Mais si vous aviez quelques ordres à donner, quel-
ques commissions pour la Hollande, mon adresse
sera à Bruxelles, sous le couvertade. madame la mar-
quise du Châtelet, qui vous estime beaucoup.

862. A M. THIEPJOT.

A Cirey. le 7 mais

Je pars demain, ou après-demain, pour les Pays-
Bas, et je ne sais quand je reviendrai dans ma char-
mante solitude. Je pars malade, et ne .reviendrai
peut-être point;.je compte sur votre amitié, quand
je serais encore plus éloigné et plus malade. Je ren-
voie à M. Moussinot les livres de la Bibliothèque du
roi. Je vous prie de vouloir bien présenter mes re-
merciements à l’abbé Sallier l.

I Claude Sallier, chargé de la garde des manuscrits de la Bibliothèque du



                                                                     

586 coxaesronnmca.
Le Démosthène grec est venu, et je l’emporte,

quoique je ne l’entende guère. J’entends Euclide plus
couramment, parcequ’il n’y a guère que des présents

et des participes, et que d’ailleurs le sens de la pro-
position est toujours un dictionnaire infaillible.

Pour égayer la tristesse de ces études, si cepen-
dant il y a quelque étude triste, je vous prie, mon
cher ami, de m’envoyer le Janus t de M. Le Franc;
il m’a donné avis qu’il doit arriver par votre canal.

Je vous prie de me conserver dans les bonnes
graces de MM. des Alleurs, Dubos, Mairan, et du
petit nombre ’êtres pensants qui ne blasphèment
point contre la philosophie, et qui veulent bien peu.
ser à moi.,

863. A M. BERGER.

Cirey, le 7 mai.

Nous partons demain, mon cher correspondant.
Dans quelque pays que l’amitié nous conduise, vos

lettres me feront toujours du plaisir. Je vous adresse
un mot pour M. de Billi dont je ne sais pas la de-
meure. N’oubliez pas vos amis qui vont plaider dans
les Pays-Bas. Adressez, je vous prie, vos lettres à ma-
dame la marquise du Châtelet, à l’Impe’ratn’ce, à

Bruxelles. Je n’ai que le temps de vous renouveler
les assurances de mon amitié. Je vais m’arranger
pour partir. Adieu!

roi; mort au commencement de 176:. Il prêtait des livres à Voltaire et à la
marquise du Chltclet, comme on le voit dans une lettre de cette dame i
Thieriot , du xôjauvier 1738 , qui fait partie des Pièce; incuite: publiées. en

i810. par MM. Dermix et Jacobsen. CL.
I Opén non représenté. B.
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861.. A M LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Cirey, ce 8 mai, en partant.

La Providence m’a fait rester, monsieur, un jour
de plus que nous ne pensions, pour me faire recevoir
la plus agréable lettre quej’aie reçue depuis que ma-

dame du Châtelet ne m’écrit plus l. Je viens de lui
lire l’extrait que vous voulez bien nous faire d’un

ouvrage dont on doit dire, à plus juste titre que de
Télémaque, que le bonheur du genre humain naî-
trait de ce livre 3, si un livre pouvait le faire naître.

En mon particulier jugez où vous poussez ma va-
nité; je trouve toutes mes idées dans votre ouvrage 3.

Ce ne sont point ici seulement les rêves fun [tomme
de bien 4, comme les chimériques projets du bon
abbé (le Saint-Pierre, qui croit qu’on lui doit des sta-
tues parcequ’il a proposé que l’empereur gardât
Naples et qu’on lui ôtât le Mantouan, tandis qu’on

lui a laissé le Mantouan et qu’on lui a ôté Naples. Ce

n’est pas ici un projet de paix perpétuelle5, que
Henri IV n’a jamais en; ce n’est point un sermon
contre Jules César, qui, selon le bon abbé, n’était
qu’un sot, parcequ’il n’entendait pas assez la méthode

I Voltaire n’avait pas quitté Cirey depuis les premiers jours de mars
i737, et madame du Châtelet ne s’en était pas abswtée. CL.

I C’est l’abbé Terrasson qui disait cela: voyez tome XXXVIII, page

487. B. ’3 C ’J ’ i sur 196..."... l ’ etpre’unt de la France, ou-
vrage qui ne fut imprimé pour la première fois qu’en i764 , in-8°. B.

5 Expression du cardinal Dubois. Voyez tome XXXVUI, page 466. B.
5 Titre d’un ouvrage de l’abbé de Saint-Pierre , dont J .-J . Rousseau I fait

un Extrait. B.
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de perfectionner le scrutin; ce n’est pas non plus la
colonie de Salente, où M. de Fénelon veut qu’il n’y

ait point de pâtissiers, et qu’il y ait sept façons de
s’habiller; c’est ici quelque chose de plus réel, et que

l’expérience prouve de la manière la plus éclatante.

Car,.si vous en exceptez lepouvoir monarchique, au-
quel un homme de votre nom et de votre état ne peut
souhaiter qu’un pouvoir immense, aux bornes près,
dis-je, de ce pouvoir monarchique aimé et respecté
par nous, l’Angleterre n’est-elle pas un témoignage

subsistant de la sagesse de vos idées? Le roi avec son
parlement est législateur, comme il l’est ici avec son

conseil. Tout le reste de la nation se gouverne selon
des lois municipales, aussi sacrées que celles du par-
lement même. L’amour de la loi est devenu une pas-
sion dans le peuple, parceque chacun est intéressé à
l’observation de cette loi. Tous les grands chemins
sont réparés, les hôpitaux fondés et entretenus, le

commerce florissant, sans qu’il faille un arrêt du
conseil. Cette idée est d’autant plus admirable dans
vous, que vous êtes vous-même de ce conseil, et que
l’amour du bien public l’emporte dans votre ame sur

l’amour de votre autorité. I
Madame du Châtelet, qui, en vérité, est la femme

en qui j’ai vu l’esprit le plus universel et la plus
belle aine, est etfihantée de votre plan. Vous devriez
nous le faire tenir à Bruxelles. Je vous avertis que
nous sommes les plus honnêtes gens du monde, et
que nous le renverrons incessamment a l’adresse que
vous ordonnerez, sans en avoir copié un mot. Je vous
étais attaché par les liens d’un dévouement de trente
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années, et par ceux de la reconnaissance; voici l’ad-

miration qui s’y joint. l
Je reçois, cet ordinaire, une lettrex d’un prince

dont vous seriez le premier ministre, si vous étiez
né dans son pays. Il a pris tant de pitié des vexations
que j’essuie, qu’il a écrit à M. de la Chétardie ° en ma

faveur. Il l’a prié de parler fortement; mais il ne me
mande point à qui il le prie de parler. J’ignore donc
les détails du bienfait, et je connais seulement qu’il
y a des cœurs généreux. Vous êtes du nombre, et in

capite libri3. Je vous supplie donc de vouloir bien par-
ler à M. de la Chétardie, et de lui dire ce qui con-
viendra, car vous le savez mieux que moi.

A l’égard de M. Hérault, c’est M. de Meinières,

son beau-frère, qui avait depuis long-temps la bonté

de le presser pour moi, et il y était engagé par
M. d’Argental , mon ancien ami de collège; carj’ai de

nouveaux ennemis et d’anciens amis. Depuis dix jours
je n’ai point de leurs nouvelles; mais depuis votre
dernière lettre, je n’ai plus besoin d’en recevoir de

personne.
Monsieur et madame du Châtelet vous font les plus

tendres compliments. Je suis à vous pour jamais, avec
la reconnaissance la plus respectueuse, avec tous les
sentiments d’estime et d’amitié.

I Il parait que cette lettre de Frédéric a été perdue. CL.

I Joachim-Jacques Trotti, marquis de la Chétardie, né en I705, minis-
tre du roi de France auprès de celui de Prusse, de (734 a i739 , année ou
il fut nommé ambassadeur auprès de l’impératrice de Russie. CL.

3 PsaIm. xxxxx, g. B.
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865. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Ruppin, le 16 mai.

Mon cher ami, j’ai reçu deux de vos lettres ’ presque en
,méme temps, et sur le point de mon départ pour Berlin, de
façon que je ne puis répondre qu’en gros à toutes les deux.

Je vous ai une ’obligation infinie de ce que vous m’avez com- .

muniqué les changements que vous avez faits à la Henriade.
Il n’y a que vous qui soyez supérieur à vous- même; tous les

changements que je viens de lire sont très bons , etje ne cesse
de m’étonner de la force que la langue française prend dans
vos ouvrages. Si Virgile fût né citoyen de Paris, il n’aurait pu
rien faire d’approchant du combat de Turenne. Il y a un feu
dans cette description qui m’enlève. Avouez-nous la vérité;
vous y fûtes présent à ce combat, vous l’avez vu de vos yeux ,
et vous avez écrit sur vos tablettes chaque coup d’épée porté,

reçu, et paré; vous avez noté chacun des gestes des cham-
pions, et, par cette force supérieure qu’ont les grands génies,

vous avez lu dans leurs cœurs ce que pensaient ces vaillants
combattants.

Le Ganache n’eût pas mieux dessiné les attitudes difficiles

de ce duel; et Lebrun , avec tout son coloris, n’aurait assureL
ment rien fait de semblable au petit portrait de la réfraction
que fait l’aimable, le cher poëte philosophe.

Le’ndroit ajouté au chant septième est encore admirable et
très propre à occuper une place dans l’édition que je fais pré-

parer de la Henriade. Mais, mon cher Voltaire, ménagez la
race des bigots, et craignez vos persécuteurs; ce seul article
est capable de vous faire des affaires de nouveau; il n’y a rien
de plus cruel que d’être soupçonné d’irréligion. On a beau faire

tous les efforts imaginables pour sortir de ce blâme, cette ac-
cusation dure toujours; j’en parle par expérience, et je m’a-
perçois qu’il faut être d’une circonspection extrême sur un arn

ticle dont les sots font un point principal.

l les lettres 823 et 850. CL.
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Vos vers sont conformes à la raison, ils doivent ainsi l’être

à la vérité; et c’est justement pourquoi les idiots et les stupides

s’en formaliseront. Ne les communiquez donc point à votre
ingrate patrie; traitez-la comme le soleil traite les Lapons. Que
la vérité et la beauté de vos productions ne brillent donc que
dans un endroit où l’auteur est estimé et vénéré, dans un pays

enfin où il est permis de ne point être stupide, où l’on ose
penser et où l’on ose tout dire.

Vous voyez bien que je parle de l’Angleterre. C’est la que

j’ai trouvé convenable de faire graver la Henriade. Je ferai
l’avant-propos *, quetje Vous communiquerai avant que de le
faire imprimer. Pine ’ composera les taillesodouces, et Kno-
belsdorf3 les vignettes. On ne saurait assez honorer cet ou-
vrage , et on n’en peut assez estimer l’auteur respectable. La
postérité m’aura l’obligation de la Henriade gravée, comme
nous l’avons à ceux qui nous ont conservé l’Éne’ide , ou les ou-

vrages de Phidias et de Praxitèle.
Vous voulez donc que mon nom entrejdans vos ouvrages.

Vous faites comme le prophète Élie qui, montant au ciel, à ce
qu’en dit l’histoire , abandonna son manteau au prophète
Élisée A. Vous voulez me faire participer à votre gloire. Mon
nom sera comme ces cabanes qui se trouvent placées dans de
belles situations; on les fréquente à cause des paysages qui les
environnent.

Après avoir parlé de la Henriade et de son auteur, il faudrait
s’arrêter et ne point parler d’autres ouvrages; je dois cepen-

dant vous rendre compte de mes occupations. i
C’est actuellement Machiavel qui me fournit de la besogne.

I Il porte le titre d’Élnge de la Henriaa’e. Frédéric envoya cet Éloge à

Voltaire avec sa lettre 894. CL.
a J. Fine, artiste anglais, après avoir gravé un Horace entier, qui parut

de l 733 à :737, en deux volumes in-fi”, s’occupait de la gravure d’un Vir-

gile. Les Bucoliques et les Géorgiques sont les seules parties qui aient été pu-

bliées par Robert Fine, son fila, en l 776. Quant a la Henriadz, Frédéric
devenu roi changea de dessein: voyez les lettres 935. 950, et 960. B.

3 Voyez tome LU, page 440. B. V
t Rois, livre Il, chap. u, verset I3. B.
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Je travaille aux notes sur son Prince, et j’ai déjà commencé
un ouvrage qui réfutera entièrement ses maximes, par l’oppo-
sition qui se trouve entre elles et la vertu , aussi bien qu’avec
les véritables intérêts des princes. Il ne suffit point de montrer

la vertu aux hommes, il faut encore faire agir les ressorts de
l’intérêt , sans quoi il y en a très peu qui soient portés à suivre

la droite raison.
Je ne saurais vous dire le temps où je pourrai avoir rempli

cette tâche, car beaucoup de dissipations me viendront à pré-
sent distraire de l’ouvrage. J’espère cependant, si ma santé le

permet, et si mes autres occupations le souffrent, que je
pourrai vous envoyer le manuscrit d’ici à trois mois. Nisus et
Euryale attendront, s’il leur plaît, que Machiavel soit ex-
pédié. Je ne vas que l’allure de ces pauvres ’mortels qui che-

minent tout doucement, et mes bras n’embrassent que peu de

matière. iNe vous imaginez pas, je vous prie, que tout le monde ait
cent bras comme Voltaire-Briarée. Un de ses bras saisit la phy-
sique, tandis qu’un autre s’occupe avec la poésie, un autre
avec l’histoire, et ainsi à l’infini. On dit que cet homme a plus

d’une intelligence unie à son corps, et que lui seul fait toute
une académie. Ah! qu’on se sentirait tenté de se plaindre de
son sort, lorsqu’on réfléchit sur le partage inégal des talents

qui nous sont échd! On me parlerait en vain de l’égalité des

condinbns; je soutiendrai toujours qu’il y a une différence in-
finie entre cet homme universel dont je viens de parler, et le

reste des mortels. ACe me serait une grande consolation, à la vérité, de le
connaître; mais nos destins nous conduisent par des routes
si différentes, qu’il paraît que nous sommes destinés à nous

fuir.
Vous m’envoyez des vers pour la nourriture de mon esprit,

et je vous envoie des recettes pour la convalescence de votre
corps. Elles sont d’un très habile médecin que j’ai consulté sur

votre santé; il m’assure qu’il ne désespère point de vous gué-

rir; servez-vous de ses remèdes, car j’ai l’espérance que vous

vous en trouverez soulagé.



                                                                     

ANNÉE i739. 593
Comme cette lettre vous trouvera , selon toutes les appa-

rences; à Bruxelles. je peux vous parler plus librement sur le
sujet de son éminence ’ et de toute votre patrie. Je suis indigné
du peu d’égard qu’on a pour vous; et je m’emploierai volon-

tiers pour vous procurer du moins quelque repos. Le marquis
de la Chétardie , à qui j’avais écrit, est malheureusement parti

de Paris; mais je trouverai bien le moyen de faire insinuer au
cardinal ce qu’il est bon qu’il’sache, au sujet d’un homme que

j’aime et que j’estime.

Le vin de Hongrie et l’ambre partiront dès que je saurai si
c’est à Bruxelles ’que vous fixeront votre étoile errante et la

chicane. Mon marchand de vin , Boni ’, vous rendra cette
lettre; mais , lorsque vous voudrez me répondre, je vous prie
d’adresser vos lettres au général Borck , à Vesel.

Le cher Césarion, qui est ici présent, ne peut s’empêcher
de vous réitérer tout ce que l’estime et l’amitié lui font sentir

sur votre sujet.
Vous marquerez bien à la marquise jusqu’à quel point j’ad-

mire l’auteur de l’Essai sur le feu , et combien j’estime l’amie

de M. de Voltaire. QJe suis , aVec ces sentiments que votre mérite arrache à tout
le monde, et avec une amitié plus particulière encore, votre
très fidèle ami, Famine.

866. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Mai 3.

Mon cher ami, je n’ai qu’un moment à moi pour vous as-
surer de mon amitié, et pour vous prier de recevoir l’écritoire
d’ambre et les bagatelles que je vous envoie. Ayez la bonté de
donner l’autre boîte, où il y a le jeu de quadrille, à la mar-

’ Le œrdinal de Fleuri. K. .
I Voyez la lettre de Frédéric Il à Voltaire , du 5 septembre I740. CL.

3 Cette letlre , i laquelle répond la lettre 881 , doitètre du a: ou du 23
mai, Mathurin Veyssière de La Crane, qui y est cité, étant mort le a: mai

1739. CL.

Connaronoucn. ’III. 38
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quise. Nous sommes si occupés ici, qu’à peine art-on le temps

de respirer. Quinze jours me mettront en situation d’être plus
prolixe.

Le vin de Hongrie ne peut partir qu’à la fin de l’été à cause

des chaleurs qui sont survenues. Je suis occupé à présent à
régler l’édition de la Hem-inde. Je vous communiquerai tous
les arrangements que j’aurai pris lit-dessus.

Nous venons de perdre l’homme le plus savant de Berlin , le
répertoire de tous les savants d’Allemagne, un vrai magasin
de sciences; le célèbre M. de La Croze vient d’être enterré avec

une vingtaine de langues différentes, la quintessence de toute
l’histoire et une multitude d’historiettes dont sa mémoire pro-

digieuse n’avait laissé échapper aucune circonstance. Fallait-il

tant étudier pour mourir au bout de quatre-vingts ans, ou
plutôt ne devait-il point vivre éternellement pour récompense
de ses belles études?

Les ouvrages qui nous restent de ce savant prodigieux ne le
font pas assez connaître , à mon avis. L’endroit par lequel
M. de La Croze brillait le plus, c’était, sans contredit, sa mé-

moire; il . donnait des preuves sur tous les sujets, et l’on
pouvait compter qu’en l’interrogeant sur quelque objet qu’on

voulût, il était présent, et vous citait les éditions et les pages
où vous trouviez tout ce que vous souhaitiez d’apprendre. Les
infirmités de l’âge n’ont diminué en rien les talents extraordi-

naires de sa mémoire , et, jusqu’au dernier moment de sa vie,
il a fait amas de trésors d’érudition , que sa mort vient d’en-

fouir pour jamais avec une connaissance parfaite de tous les
systèmes philosophiques, qui embrassait également les points
principaux des opinions jusqu’aux moindres minuties.

M. de La Croze était assez mauvais philosophe; il suivait le
système de Descartes, dans lequel on l’avait élevé, probable-

ment par prévention, et pour ne point perdre la coutume qu’il
avait contractée , depuis une septantaine d’années , d’être de ce

sentiment. Le jugement, la pénétration , et un certain feu d’es-

prit qui caractérise si bien les esprits originaux et les génies
supérieurs, n’étaient point du ressort de M. de La Croze; en
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revanche, une probité égale en toutes ses fortunes le rendait
respectable et digne de l’estime des honnêtes gens.

Plaignez-nous, mon cher Voltaire; nous perdons de grands
hommes, et nous n’en voyons pas renaître. Il paraît que les

savants et les orangers sont de ces plantes qu’il faut trans-
planter dans ce pays , mais que notre terrain ingrat est inca-
pable de reproduire , lorsque les rayons arides du soleil, ou les
gelées violentes des hivers, les ont une fois fait sécher. C’est
ainsi qu’insensiblement et par degrés la barbarie s’est intro-

duite dans la capitale de l’univers , après le siècle heureux des
Cicéron et des Virgile. Lorsque le poète est remplacé par le
poète , le philosophe par le philosophe , l’orateur par l’orateur,

alors on peut se flatter de voir perpétuer les sciences; mais,
lorsque la mort les ravit les uns après les autres, sans qu’on
voie ceux qui peuvent les remplacer dans les siècles à venir,
il ne semble point qu’on enterre un savant, mais plutôt qu’on

enterre les sciences.
Je suis avec tous les sentiments que vous faites si bien sentir

à vos amis, et qu’il est si difficile d’exprimer, votre très fidèle

ami, FÉDÉIIC. ’

867. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

A Louvain, ce 3o mai l.

Monseigneur, en partant de Bruxelles, j’ai reçu
tout ce qui peut flatter mon aine et guérir mon corps,
et c’est à votre altesse royale que je le dois.

-. . . ...... .Deus nabis hæc mariera feeit. -
Vno., ecl. I, v.6.

Vous voulez que je vive, monseigneur; j’ose dire que

I Cette lettre répond à celle de Frédéric, du :6 mai. Voltaire, parti de

Cirey le 8 avec madame du Châtelet, voyagea lentement, et passa quatre
jours à Valenciennes. Il arriva le 28 à Bruxelles. qu’il quitta le 3o pour-se

rendre à Beringhen, en passant par Louvain. Cl.

38.
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vous aVez quelque raison de ne pas vouloir que le
plus tendre de vos admirateurs, le fidèle témoin de
ce qui se passe dans votre belle aine, périsse sitôt. La
Henriade et moi nous vous devrons la vie. Je suis bien
plus honoré que ne le fut Virgile; Auguste ne fit
des vers pour lui qu’après la mort de son poète, et
votre altesse royale fait vivre le sien, et daigne hono-
rer la Henrl’ade d’un avertissementI de sa main.
Ah! monseigneur, qu’ai-je affaire de la misérable
bienveillance d’un cardinal que la fortune a rendu
puissant? qu’ai-je besoin des autres hommes? Plût à
Dieu que je restasse dans l’ermitage du comte de L00,
où je vais suivre Émilie! Nous arrivâmes avant-hier

à Bruxelles. Nous voici en route; je ne commence-
rai que dans quelques jours à jouir d’un peu de loi-
sir; dès que j’en aurai, je mettrai en ordre de quoi
amuser quelques quarts d’heure mon protecteur, tandis
qu’il s’occupera à ce bel ouvrage, si digne d’un prince

comme lui. S’il daigne écrire contre Machiavel, ce.
sera Apollon qui écrasera le serpent Python. Vous
êtes certainement mon Apollon, monseigneur, vous
êtes peur moi le dieu de la médecine et celui des vers;

vous êtes encore Bacchus, car votre altesse royale
daigne envoyer de bon vin ’ à Émilie et à son ma-
lade. Ayez donc la bonté d’ordonner, monseigneur,
que ce présent de Bacchus soit voituré à l’adresse
d’un de ses plus dignes favoris; c’est M. le duc d’A-

remberg; tout vin doit lui être adressé, comme tout
ouvrage vous doit hommage. Il y a certaines céréh

sVoyez la note r de la page 591. CL.
I Voyez la lettre 890. B.
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monies à Bruxelles pour le vin, dont il nous sauvera.
J’espère que je boirai, avec lui, à la santé de mon
cher souverain, du vrai maître de mon ame, dont je
suis plus réellement le sujet que du roi sous lequel
je suis né. Il faut partir; je finis une lettre que mon
cœur très bavard ne m’eût point permis de finir si
tôt. Quand je serai arrivé, je donnerai une libre car-
rière à mes remerciements, et la digne Émilie aura
l’honneur d’y joindre les siens. Je ferai serment de
docilité au médecin dont votre altesse royale a en la
bonté de m’envoyer la consultation. J’écrirai à votre

aimable favori, M. de Kaiserliug; je remplirai tous
les devoirs de mon cœur; je suis à vos pieds , grand
prince,

- O et præsidium et dulce decus meum ! n-
Hon., lib. I, od. 1, v. a.

Je suis en courant, mais avec les sentiments les plus
inébranlables de respect, d’admiration, de tendre re-

connaissance , monseigneur, etc.

868. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Mai.

Votre altesse royale prend le parti des citadelles
contre Machiavel; il paraît que l’Empire pense de
même, car on a tiré vraiment douze cents florins de
la caisse pour les réparations de Pliilipsbourg, qui en
exigent, dit-on , plus de douze mille.

Il n’y a guère de places dans les Deux-Siciles; voilà

pourquoi ce pays change si souvent de maître. S’il y
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avait des Namur, des Valenciennes, des Tourhai, des
Luxembourg dans l’Italie,

Ch’ or giù dall’ Alpi ’non vedrei torrenti

Scender d’amati, nè di sarigue tinta
Bever l’onde de! Po gallici amenti;

Nè la vedrei dei non me fer-to cinta
Pugnar col bruccio di straniere genti,
Per servir sempre, o vineitrice, o vina.

Il faudra bien qu’au printemps prochain l’empereur

et les Anglais reprennent ce beau pays; il serait trop
long-temps sous la même domination. Ah! monsei-
gneur, heureux qui peut vivre sous vos lois!

J’ai commencé, monseigneur, à prendre de votre
poudre. Ou il n’y a point de Providence, ou elle me
fera du bien. Je n’ai point d’expression pour remer-

cier Marc-Aurèle devenu Esculape.
Je suis avec le plus profond respect et la plus tendre

reconnaissance, etc.

869. A MADAME DE CHAMPBONIN.

De Ber-ingben , juin.

Mon aimable gros chat, j’ai reçu votre lettre à
Bruxelles. Nous roici en fin fond de Barbarie, dans
l’empire de son altesse monseigneur le marquis de
Trichâteau ï, qui, je vous jure, est un assez vilain
empire. Si madame du Châtelet demeure long-temps
dans ce pays-ci , elle pourra s’appeler la reine des sau-

I Marc-Antoine du Chltelet, marquis de Trichâteau, seigneur de Hun
et de Beringhen. cousin germain de Florent-Claude du Châtelet, mon à
Cirey en r 74e. CL.
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vages. Nous sommes dans l’auguste ville de Beringhen ,

et demain nous allons au superbe château de Ham ,
où il n’est pas sûr qu’onitrouve des lits, ni des fenê-

tres, ni des portes. On dit cependant qu’il y a ici une
troupe de voleurs. En ce cas , ce sont des voleurs qui
font pénitence; je ne connais que nous de gens vola-
bles. Le plénipotentiaire Montors avait assuré M. du

Châtelet que les citoyens de son auguste ville. lui
prêteraient beaucoup d’argent; mais je doute qu’ils

pussent prêter de quoi envoyer, au marché. Cependant
Emilie fait de l’algèbre, ce qui lui sera d’un grand

secours dans le cours (le sa vie, et d’un grand agré-
ment dans la société. Moi, chétif, je ne sais encore
rien, sinon que je n’ai ni principauté ni procès, et

que je suis un serviteur fort utile.-
P. S. Il faut-à présent, gros chat, que vous sachiez

que nous revenons du château de Ham, château
moins orné que celui de Cirey, et où l’on trbuve

moins de bains et de cabinets bleu et or; mais il est
logeable; et il y a de belles avenues. C’est une assez
agréable situation; mais fût-ce l’empire du Catai,
rien ne vaut Cirey. Madame du Châtelet travaille à
force à ses affaires. Si le succès dépend de son esprit

et de son travail, elle sera fort riche; mais malheu-
reusement tout cela dépend de gens qui n’ont pas
autant d’esprit qu’elle. Mon cher gros chat, je baise

mille fois. vos pattes de velours. Adieu, ma chère amie.
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870. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Beringhen, ce 4 juin.

Je reçois la lettre dont votre excellence m’honore,

du 28 mai. Je ne savais pas un mot de ce que vous
avez vu l dans la gazette d’Amsterdam. Nous sommes

ici, monsieur, dans un pays barbare, ou, du moins,
qui l’a toujours été jusqu’à ce qu’Émilie en soit de-

venue la souveraine. La gazette de Hollande n’y est
pas même connue.

Si vous pouviez donc, monsieur, faire entendre à
M. Hérault que je n’ai aucune part à. la publication
du désaveu, que je m’en suis toujours tenu à ses bou-
tés , que j’ai supprimé même tout ce que j’avais fait en

ma défense, et que j’espère encore plus que jamais
qu’il forcera l’abbé Desfontaines à publier son désaveu

dans. ses Observations, vous achèveriez bien digne-
ment cette négociation.

Il est vrai que Rousseau ayant fait, le 10 mai, un
voyage a Amsterdam, exprès pour y faire imprimer
le libelle de Desfontaines, le gazetier de Hollande
m’a rendu un très grand service en donnant ce con-
tre-poison; mais, encore une fois , je n’ai appris ce
servwe que par vous.-

Puisque vous aimez les odes,
- O et præsidium, et dulce decus meum ! a

Hon., lib. l, cd. r, v. a.

vous en aurez donc. Mandez-moi seulement si vous

l Le désaveu de l’abbé Desfontaines: voyez la lettre à l’abbé Moussinot,

du 25 avril l 739 , page: 575-76. K.
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avez l’ode sur la Superstition l , celle sur I’Ingratitude,

celle sur le Voyage des Académiciens. Mais, je vous
en prie, n’allez pas préférer une déclamation vague ,

d’une centaine de vers, à une tragédie dans laquelle

il faut créer, conduire, intriguer, et dénouer une ac-
tion intéressante; ouvrage d’autant plus difficile que

les sujets sont plus rares, et qu’il demande une plus
grande connaissance du cœur humain. Il est vrai que,
puisque ce spectacle est représenté. et vu par des
hommes et par des femmes, il faut absolument de
l’amour. On peut s’en sauver tristement une ou deux

fois, mais

c Naturam expellas furca, tamen ipsa redibit. n
Hoa., lib. l, ep. x, v. sa.

Que diront de jeunes actrices? qu’entendront de jeunes
femmes, s’il n’est pas question d’amour? On joue sou-

vent Zaïre, parcequ’elle est tendre; on ne joue point
Brutus, parceque cette pièce n’est que forte.

Ne croyez pas que ce soit Racine qui ait introduit
cette passion au théâtre; c’est lui qui l’a le mieux

traitée, mais c’est Corneille qui en a toujours défi-
guré ses ouvrages. Il n’a presque jamais parlé d’amour

qu’en déclamateur, et Racine en a parlé en homme.

Promettez-moi un secret de ministre, et j’aurai
l’honneur d’envoyer à Lisbonne plus d’une tragédie,

à condition que vous leur donnerez la préférence sur

les odes.
Nous n’avons point encore reçu l’essai politique ”

l C’est-adire rode sur le Fanatùme. Les deux antres, que cite ici Vol-

taire, sont les odes vt et un. CL. .I Il s’agit probablement de l’Essai de l’exercice du tribunal européen pour
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dont vous nous favorisez. Il faut le faire adresser à
Bruxelles, et il nous sera fidèlement rendu chez nos
Algonquins.

Vous avez grande raison, monsieur, sur notre ré-
citatif. On peut, faire de la symphonie italienne, on
le doit même; mais on ne doit déclamer à Paris qu’en

français, et le récitatif est une déclamation. C’est

presque toujours, au reste, la faute du poète, quand
le récitatif ne vaut rien; car peut-on bien déclamer
de mauvaises paroles?

J’avais fait, il y a quelques années *, des paroles
pour Rameau, qui probablement n’étaient pas trop
bonnes, et qui d’ailleurs parurent à de grands minis-
tres avoir le défaut de mêler le sacré avec le profane.
J’ose croire encore que, malgré le faible des paroles,
cet opéra était le chef-d’œuvre de Rameau. Il y avait

surtout un certain contraste de guerriers, qui venaient
présenter des armes à Samson , et de p... qui le re-
tenaient, lequel fesait un effet fort profane et fort
agréable. Si vous voulez, je vous enverrai encore cette
guenille. Quant aux autres misères que vous avez vues
dans le portefeuille d’un de vos amis ’, je puis vous
assurer qu’il n’y en a peul-être pas une qui soit de
bon aloi; et si vous voulez m’en envoyer copie, je les

corrigerai, et j’y mettrai ce qui vous manque, afin
que vous ayez mes impertinences complètes.

Il y a trois mois que l’auteur de Mahomet Il
m’envoya son manuscrit. Je trouve qu’il faut beaucoup

la France seule, qui, dans l’édition de x 765. terminales Considérations. B.

I En r 731 et r 73a. Voyez les lettres l 38 et165. CL.
1 Sans doute d’Argental. CL.
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de génie pour faire porter une tragédie à un terrain

si aride et si ingrat. La prétendue barbarie de Ma-
homet II, accusé d’avoir tué sa maîtresse, pour plaire

à ses janissaires, est un coute des plus absurdes et
des plus ridicules que les chrétiens aient inventés.
Cette sottise, et toutes celles qu’on a débitées sur
Mahomet H, sont le fruit de la cervelle d’un moine
nommé Bandelli. Ces gens-là ne sont bons qu’à tout
gâter.

Adieu, monsieur; bon voyage. Puis-je avoir l’hon-
neur de vous faire ma cour à votre retour? N’allez
pas vieillir en Portugalfl Madame du Châtelet, en-
tourée de barbares, va bientôt avoir la consolation
de vous écrire; et moi, je ne cesserai en aucun instant
de ma vie de vous être attaché avec la plus tendre et
la plus respectueuse reconnaissance.

87:. x FRÉDÉRIC, PRINCE. ROYAL DE mussa.

De Bruxelles.

Monseigneur, en revenant de ces tristes terres’,
dans le voisinage desquelles votre altesse royale n’a
point été, j’ai l’honneur de lui écrire pour me con-

saler. J’ espère que votre altesse royale m’enverra long-

temps ses ordres à Bruxelles; je les recevrai beaucoup
plus tôt, et plus sûrement que. quand ils fesaient tant
de cascades de Paris à Bar-le-Duc et à Cirey. Je re-
cevrai au moins vos ordres directement, dans l’esPé-

I D’Argeuon n’y alla pas. Voyez page r l 3. CL.

i Celles de Beriughen et de Hum. Voyez la lettre 691.. CL.
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rance-qu’un jour, avant de mourir, videbo dominam
meum facie ad faciem l.

Je prends la liberté d’adresser à votre altesse
royale une petite relation, non pas de mon voyage,
mais de celui de M. le baron de Gangan ’. C’est une

fadaise philosophique qui ne doit être lue que comme
on se délasse d’un travail sérieux avec les bouffonne-

ries d’Arlequin. Le véritable ennemi de Machiavel

,aura-t-il quelques moments pour voyager avec ce
baron de Caligula? Il y verra au moins. un petit ar-
ticle3 plein de vérité sur les choses de la terre. Je
compte vous présenter bientôt un autre. tribut de ba-
gatelles poétiques, car je me tiens comptable de mon
temps à mon vrai souverain. Les biens des sujets ap-
partiennent, dit-on, aux autres irois; mon cœur et
mes moments appartiennent au mien. Madame du
Châtelet, son autre sujette, et plus digne ornement
de sa cour, lui présente ses respects, selon la per-
mission qu’il nous en a donnée. Elle ne fera ici que

plaider; elle trouvera peu de personnes à qui elle
puisse parler de philosophie. Les arts n’habitent pas
plus à Bruxelles que les plaisirs. Une vie retirée et
douce est ici le partage de presque tous les particu-
liers; mais cette vie douce ressemble si fort à l’ennui,
qu’on s’y méprend très aisément. L’ennui n’appro-

I Ce fut ainsi que Dieu parla à Moise.(Exode, mur, v. r r.) CL.
1 Cet ouvrage n’a jamais été connu, du moins sans ce titre. K. -- Feu

Decroix, l’un des éditeurs de Kehl, a cru pendant un temps qu’il s’agissait

de Microme’gas : mais il avait abandonné cette idée. J’ai parlé des Voyager

de Gangan dans ma Préface du tome XXXIII. B.
3 Dans Microme’gas on ne trouve aucune trace de ce petit article qui con-

cernait Frédéric. CL.
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chera point d’une maison qu’Émilie habite, et qui

est honorée des lettres de notre prince. Nous sommes
dans le quartier le plus retiré, dans la rue de la
Grosse-Tour. C’est la que nous nous entretenons tous
les jours de ce prince qui sera l’amour de la terre,
comme il est le nôtre; et de M. le baron de Kaiser-
ling, si digne de lui plaire et de le voir; et du savant
M. Jordan, à qui je porte envie.

Je suis avec le plus profond respect et la plus vive
reconnaissance, monseigneur, de votre altesse royale,
le très humble, etc.

87a. A M. BERGER.

Bruxelles. le l7 juin.

J’ai fait mille tours ;je suis à présentfixé aBruxelles,
et réformé à la suite d’un procès.

Rien ne peut mieux, mon cher monsieur, égayer
l’ennui de la chicane que vos agréables lettres. Les
nouvelles de Paris en deviennent plus intéressantes,
quand elles passent par vos mains. Ma vie est ici
aussi uniforme et aussi tranquille qu’elle l’était à Ci-

rey, à cela près qu’on y parle beaucoup moins de
Rousseau qui ne se montre nulle part, et dont on ne
m’a pas prononcé le nom. M. Pallu m’a écrit, en der-

nier lieu, qu’il était très disposé à faire à M. de Billi

tous les plaisirs qui dépendront de lui, et cela est,je
vous assure, très indépendant de ma chétive recom-

mandation. Adieu, mon cher ami.
Mes lettres sont aussi stériles que les nouvelles de

ce pays-ci. Je vous embrasse de tout mon cœur, et
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j’attends de vous des lettres aussi longues que la
mienne est courte; car qui écrit bien doit écrire
beaucoup.

873. A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Bruxelles. a: juin.

Je reçois, mon cher ami, dans une ville voisine
de votre habitation, une de vos très’aimables et très
rares lettres, adressée à Cirey. J’espère. que je con-

verserai avec vous incessamment autrement que par

lettres. ,En attendant, voici, mon cher ami, de quoi vous
confirmer dans la bonne opinion que vous avez de
madame du Châtelet. Vous pouvez insérer sous mon
nom ce petit Mémoire1 que je vous envoie; je n’y
parle que de sa dissertation. Il faut que ma petite
planète disparaisse entièrement devant son soleil.

ous avions travaillé tous deux pour les prix de
l’académie des sciences; les juges nous ont fait l’hon-

neur au moins d’imprimer nos pièces; celle de ma-
dame du Châtelet est le n° v1, et la mienne était le
n° vu. M. de Maupertuis, si fameux par sa mesure
de la terre, et par son voyage au cercle polaire, était
un des juges ". Il adjugea le prix au n° vu; mais les
autres académiciens, qui malheureusement ne sont
pas du sentiment de s’G ravesande et de Boerhaave,
ne furent pas de son avis. Au reste on ne soupçonna
jamais que le n° v1 fût d’une dame. Sans l’opinion

1 Mémoire sur un ouvrage de physique. CL.
a Voyez la lettre du l 5 juin l 738, a Maupertuis. CL.
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trop hardie que le feu n’est point matière, cette dame
méritait le prix. Mais le prix véritable, qui est l’es-
time de l’Europe savante, est bien dû à une personne

de son sexe, de son âge et de son rang, qui a le cou-
rage , et la force, et le temps de faire de si bons et
de si pénibles ouvrages, au milieu des plaisirs et des
affaires.

Savez-vous bien que, pendant quelques jours, nous
avons séjourné dans une terrel qui n’est qu’à huit

lieues de Maèstricht? mais la multitude prodigieuse
des affaires qui accablaient notre héroïne nous a cm-
pêchés de profiter du voisinage. Son intention était

bien de vous prier de la venir voir; mais ce qui est
différé est-il perdu?

Parmi les fausses nouvelles dont on est inondé, il
faut ranger la prétendue impression de ma prétendue
histoire littéraire du siècle deLouis XlV. La vérité
est que j’ai commencé, il y a plusieurs années, une

histoire de ce siècle qui doit être le modèle des âges

suivants; mais mon. projet embrasse tout ce qui s’est
fait de grand et (l’utile; c’est un tableau de tout le
siècle , et non pasd’une partie.

Je vous enverrai le commencement 3, et vous ju-
gerez du plan de mon ouvrage; mais il faut des an-
nées pour qu’il soit en état de paraître. Ne croyez

pas que dans cette histoire, ni dans aucun autre ou-
vrage , je marque du mQris pour Bayle et Descartes;
je serais trop méprisable.

J’avoue , à la vérité, avec tous les vrais physi;

l Celle de Beringheu. CL.
3 Qui parut la même année z voyez ma Préface du tome aux. B.



                                                                     

608 con RESPON DAN CE.
ciens, sans exception , avec les Newton , les Halley,
les Keill, les s’Gravesande, les Musschenbroeck, les
Boerhaave, etc. , que la véritable philosophie expéri-
mentale et celle du calcul ont absolument manqué à
Descartes. Lisez sur cela une petite Lettre t que j’ai
écrite à M. de Maupertuis, et que du Sauzet a im-
primée. ll y a une grande différence entre le mérite
d’un homme et celui de ses ouvrages. Descartes était
infiniment supérieur à son siècle, j’entends au siècle

de France; car il n’était pas supérieur aux Galilée,

aux Keppler. Ce siècle-ci, enrichi des plus belles dé-
couvertes inconnues à Descartes, laisse la faible au-
rore de cc grand homme absorbée dans le jour que
les Newton et d’autres ont fait luire. En un mot, es-
timons-la personne de Descartes, cela est juste, mais
ne le lisons point; il nous égarerait en tout. Tous
ses calculs sont faux, tout est faux chez lui, hors la
sublime application qu’il a faite le premier de l’al-
gèbre à la géométrie.

A l’égard de Bayle, ce serait une grande erreur de

penser que je voulusse le rabaisser. On sait assez en
France comment je pense sur ce génie facile, sur ce
savant universel, sur ce dialecticien aussi profond
qu’ingénieux.

Par le fougueux Jurieu Bayle persécuté
Sera des bons esprits à jamais respecté;
Et le nom de Jurieu, son rivaÙanatique,
N’est aujourd’hui connu que par l’horreur publique.

Voilà ce que j’en ai dit dans une Ëpüre sur l’En-

vie ’, que je vous enverrai, si vous voulez.

I c’est le n’ 7m. B. -- l Voyez le troisième Discours .mr (Tonne. CL.



                                                                     

ANNÉE i739. 609
Quel a donc été mon but en réduisant en un seul

tome le bel esprit de Bayle? De faire sentir ce qu’il
pensait lui-même, ce qu’il a (lit et écrit à M. Des-
maiseaux, ce que j’ai vu de sa main ; qu’il aurait écrit

moins s’il eût été le maître (le son temps. En effet ,

quand il s’agit simplement de goût, il faut écarter
tout ce qui est inutile, écrit lâchement et d’une ma-

nière vague.
Il ne s’agit pas d’examiner si les articles de deux

cents professeurs plaisent aux gens du monde ou non,
mais de voir que Bayle, écrivant si rapidement sur
tant d’objets différents, n’a jamais châtié son style. Il

faut qu’un écrivain tel que lui se garde du style étu-

dié et trop peigné; mais une négligence continuelle
n’est pas tolérable dans des ouvrages sérieux. Il faut
écrire dans le goût de Cicéron , qui n’aurait jamais
dit qu’Abélard s’amusait à tâtonner ’ Héloïse, en lui

apprenant le latin. De pareilles choses sont du ressort
du goût, et Bayle est trop souvent répréhensible en
cela, quoique admirable d’ailleurs. Nul homme n’est
sans défaut; le dieu du goût remarque jusqu’aux pe-
tites fautes échappées à Racine, et c’est cette atten-

tion même à les remarquer qui fait le plus d’honneur

à ces grands hommes. Ce ne sont pas les grandes
fautes des Boyer, des Danchet, des Pellegrin , ces
fautes ignorées qu’il faut relever, mais les petites
fautes des grands écrivains; car ils sont nos modèles ,

et il faut craindre de ne leur ressembler que.par
leur mauvais côté.

I Dictionnaire historique de Bayle, article Anima n. Voyez ce que Vol-
taire dit dans les Conseil: à un journaliste (tome XXXVII, p. 392). CL.

Connssronnxncx. III. 39
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Je vais chercher ici vos Mémoires de la république

des lettres, et tous vos ouvrages. Les cérémonies par
lesquelles on passe en France, avant de pouvoir avoir
dans sa bibliothèque un livre de Hollande, sont ter-
ribles. Il est aussi difficile de faire venir certains bons
livres que d’arrêter l’inondation des mauvais qu’on

imprime à Paris, avec approbation et privilège.
On m’a mandé qu’un jésuite, nommé Brumoi , a

fait imprimer un certain Tamerlan 1 d’un certain jé-
suite nommé Margat. L’auteur est mort, et l’éditeur

exilé, à ce qu’on dit, parce que ce Tamerlan est ,
dit-on, plein des plus horribles calomnies qu’on ait
jamais vomies contre feu M. le duc d’Orléans, régent

du royaume.
Je connais l’ouvrage fanatique du petit jésuite’

contre Bayle. Vous faites très bien de le réfuter et
de confondre les bavards syllogismes d’un autre vieux
pédant. Il est bon de faire voir que les honnêtes gens
ne sont pas gouvernés par ces pédagogues raison-
neurs, éternels ennemis de la raison. Mais je vous
prie de bien distinguer entre les disciples d’un grand
homme qui trouvent des fautes dans celui qu’ils ai-
ment, et des ennemis jurés qui voudraient ruiner
à-la-fois la réputation du philosophe et la bonne phi-

losophie. Ne confondez donc pas celui qui trouve
que Raphael manque de coloris, et celui qui brûle

ses tableaux. aI Histoire de Tamerlan, empereur de: Magali, par le P. de Margot;
Paris, 1739, a vol. in-r a. CL.

i Jean Le Febure , ou Le Febvre, mort à Valetines en I755. Son ou-
vrage est intitulé: Bayle en polit, ou 4nalomie «leur ouvragea,- Douai,
1737, in-n. CL.
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Ce mot briller me rappelle toujours Desfontaines.

Vous savez peut-être que, par surcroît de reconnais-
sance, il avait fait contre moi, ou plutôt contre lui,
un libelle affreux I, il y a quelques mois. Il niait dans
ce libelle jusqu’à l’obligation qu’il m’a de n’avoir pas

été brûlé vif,,et il y ajoutait les plus infatues calom-
nies. Tout le public, révolté contre ce misérable, vou-

lait que je le poursuivisse en justice; mais je n’ai
pas voulu perdre mon repos, et quitter m’es amis
pour faire punir un coquin. M. Hérault a pris ma
défense, que j’abandonnais, l’a fait comparaître à la

police , et, après l’avoir menacé du cachot, lui a fait

signer la rétractation que vous avez pu voir dans les
papiers publics.

Adieu , mon cher ami; je vous embrasse avec le
plaisir d’un homme qui voit d’au’ssi beaux talents

que les vôtres consacrés aux belles-lettres, et avec
l’espérance que les petites fautes de la jeunesse ne

vous empêcheront point de jouir du sort heureux
que vous méritez.

37.1.. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, ce a: juin.

Je viens, monsieur, de lire un ouvrage’ qui m’a
consolé de la foule des mauvais dont on nous inonde.
Vous m’avez fait bien des plaisirs; mais voici le plus
grand de vos bienfaits. Il ne s’agit pas ici de vous

l La l’allairomanie. B.

a Les Cmüehtione dont il est parlé dans la lettre 865. B.

39.
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louer; je suis trop pénétré pour y songer. Je ne crains
que d’être trop prévenu en faveur d’un ouvrage ou

je retrouve la plupart de mes idées. Vous m’avez dé-

fendu de vous donner des louanges, mais vous ne
m’avez pas défendu de m’en donner. Je vais donc

me donner, à moi, de grands coups d’euccnsoir; je
vais me féliciter d’avoir toujours pensé que le gou-
vernement féodal était un gouvernement de barbares

et de sauvages un peu à leur aise; encore les sau-
rages aiment-ils l’égalité. l

Il ne faut que des yeux pour voir que les villes
gouvernées municipalement sont riches, et que la
Pologne n’a que des bourgades pauvres. Je suis fâché

de ne pouvoir me louer sur les pensionnaires perpé-
tuels, mais, en vérité, cette idée m’a charmé,comme

si elle était de môilIl me semble que vous avez éclairci,

dans un système très bien suivi, les idées confuses et

les souhaits sincères de tout bon citoyen. En mon
particulier, je vous remercie des belles choses que
vous dites sur la vénalité des charges; malheureuse
invention qui a ôté l’émulation aux citoyens, et qui

a privé les rois de la plus belle prérogative du
trône.

Comme j’avais peu de bien quand j’entrai dans le
monde, j’eus. l’insolence de penser que j’aurais une

charge comme un autre , s’il avait fallu l’acquérir par

le travail et par la bonne-volonté. Je me jetai du
côté des beaux-arts, qui portent toujours avec eux
un certain air d’avilissement, attendu qu’ils ne don-
nent point d’exemptions, et qu’ils ne font point un
homme conseiller du roi en ses conseils. On est maître
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des requêtes avec de l’argent, mais avec de l’argent

ou ne fait pas un poème épique, et j’en fis un.

Grand merci encore de ce que l’indigne éloge
donné à cette vénalité, dans le Testament politique

attribué au cardinal de Richelieu , vous a fait penser
que ce testament n’était point de ce ministre. Je crois,
en dépit de tonte l’académie française, que cet ou-
vrage fut fait par l’abbé, de Bourzeis, dont j’ai cru

reconnaître le style. -
Il y a de plus des contradictions évidentes dans ce

livre, lesquelles ne peuvent être attribuées au car-
dinal de Richelieu; des idées, des projets, des ex-
pressions indignes, ce me semble, d’un ministre.
Croira-t-on que le cardinal de Richelieu ait appelé
la dame d’honneur de la reine la Dufargzs, en par-
lant au roi? qu’il ait appelé le duc de Savoie cepauvre
prince? qu’il ait, dans un tel ouvrage, parlé à un roi
de quaranteodeux ans,comme on apprend le catéchisme
àiun enfant? qu’un ministre ait nommé les rentes à

sept pour cent les rentes au ’denier sept?
Tout l’écrit fourmille de ces manques de bien-

séance, ou de fautes grossières. On trouve, dans un
chapitre, que le roi n’avait que trente-trois millions
de revenu; on trouve tout autre chose dans un autre.
Je devais remarquer d’abord qu’il est question, dès le
commenccment, d’une paix.générale qui n’a jamais

été faite, et que le cardinal n’avait nulle envie ni nul

intérêt de faire. C’est une preuve assez forte, à mon

sens, que tout cela fut écrit par un homme savant et
oisif, qui comptait qu’on allait faire la paix. Son-
geons encore que ce Testament, autant qu’il m’en
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souvient, commence par faire ressouvenir le roi que
le cardinal,en entrant au conseil, promit à Louis XIII
d’abaisser les grands, les huguenots, et la maison d’Au-

triche. Je soutiens, moi, qu’un tel projet, en entrant
au conseil, est d’un fanfaron peu fait pour l’exécu-

ter; et j’ajoute qu’en i624, quand Richelieu entra
au conseil, par la faveur de la reine-mère, il était
fort loin encore d’être premier ministre.

Je me suis un peu étendu sur cet article; le temps
qui presse m’empêche de suivre en détail votre ou-

vrage d’Aristide; madame du Châtelet le lit à preL

sent. Nous vous en parlerons plus au long, si vous
le permettez; mais tout se réduira à regarder l’au-

teur comme un excellent serviteur du roi, et comme

l’ami de tous les citoyens. .
Comment avez-vous eu le courage, vous qui êtes

d’une aussi ancienne maison que M. de Boulainvil-
liers, de vous déclarer si généreusement contre lui et

contre ses fiefs? J’en reviens toujours là; vous vous
êtes dépouillé du préju’gé le plus cher aux hommes

en faveur du public.
Nous résistons à l’envie la plus forte de faire une

copie de ce bel ouvrage; nous sommes aussi hon-
nêtes gens que vous, dignes de votre confiance, et
nous ne ferons pas transcrire un mot sans votre per-
mission. Nous vous demanderions celle d’envoyer
l’ouvrage au prince royal de Prussc, si vous étiez
disposé à l’accorder. Faire connaître cet ouvrage au

prince, ce serait lui rendre un très grand service.
Je m’imagine que je contribuerais par-là au bonheur
de tout un peuple.
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On m’annonce une nouvelle qui ne contribuera pas

à mon bonheur particulier. On m’écrit que l’abbé

Desfontaines a en la permission de désavouer son
désaveu même; qu’il a assuré , dans une de ses feuilles,

que ce prétendu désaveu était une pièce supposée.

Cette nouvelle, qui me vient de la Hollande, m’a l’air

d’être très fausse I; du moins je le souhaite.

Comment Desfontaines aurait-il eu l’insolence de
nier un désaveu minuté de votre main, écrit et signé

de la sienne, et déposé au greffe de la police? com-
ment oserait-il s’avouer, dans ses feuilles, auteur
d’un libelle infame P et si, en effet, il est capable d’une

pareille turpitude, comment pourrait-il désobéir aux

ordres de M. Hérault, et nier dans ses feuilles un
désaveu que M. Hérault lui ordonnait d’y insérer?

Si vous êtes encore à Paris, monsieur, j’ose vous
supplier d’en dire un mot.

Je me sers de l’adresse que vous m’avez donnée,

dans l’incertitude ou je suis de votre départ.il Madame

du Châtelet, entourée de devoirs, de procès, et de
tout ce qui accompagne un établissement, a bien du
regret de ne pouvoir vous écrire aujourd’hui, et vous
marquer elle-même ce qu’elle pense de l’ouvrage et
deml’auteur.

Adieu, monsieur, allez faire aimer les Français en
Portugal, et laissez-moi l’espérance de revoir un
homme qui fait tant d’honneur à la France. Un An-
glais fit mettre sur son tombeau: Cl-cîT L’AMhDE

lCette nouvelle était fausse en effet; son désaveu existe, et nous l’avons

en original. K. -- Voyez ce désaveu pages 575-76. B.
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PHILIPPE SIDNEY; permettez-moi que mon épitaphe
soit: CI-GÎT L’AMI DU MARQUIS D’ARGENSON.

Voilà une charge qu’on n’a point avec de la finance,

et que je mérite par le plus respectueux attachement

et la plus haute estime. ’

875. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

AIBemnsberg, le 26 juin I.

Mon cher ami, je souhaiterais beaucOup que votre étoile
errante se fixât, car mon imagination déroutée ne sait plus de
quel côté du Brabant elle doit vous chercher. Si cette étoile
errante pouvait une fois diriger vos pas du côté de notre soli-
tude , j’emploierais assurément tous les secrets de l’astronomie

pour arrêter son cours; je me jetterais même dans l’astrologie;
j’apprendrais le grimoire, et je ferais des invocations à tous
les dieux et à tous les diables, pour qu’ils ne vous permissent
jamais de quitter ces contrées. Mais, mon cher Voltaire, Ulysse,
malgré les enchantements de Circé, ne pensait qu’à sortir de

cette île, où toutes les caresses de la déesse magicienne n’a-

vaient pas tant de pouvoir sur 50n cœur que le souvenir de
sa chère Pénélope. Il me paraît que vous seriez dans le cas
d’Ulyssc , et que le puissant souvenir de la belle Émilie et l’at-

traction de son cœur auraient sur vous un empire plus fort que
mes dieux et mes démons. Il est juste que les nouvelles amitiés
le cèdent aux anciennes; je le cède donc à la marquise, toute-
fois à condition qu’elle maintiendra mes droits de second
contre tous ceux qui voudraient me les disputer.

J’ai cru que je pourrais aller assez vite dans ce que je m’étais

proposé d’écrire contre Machiavel, mais j’ai trouvé que les

jeunes gens ont la tète un peu trop chaude. Pour savoir tout
ce qu’on a écrit sur Machiavel, il m’a fallu lire une infinité de

l La réponse de Voltaire est du r" septembre i 739. CL.
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livres, et, avant qued’avoir tout digéré, il me faudra encore

quelque temps. Le voyage que nous allons faire en Prusse ne
laissera pas que de causer encore quelque interruption à me:
études , et retardera la Henn’adc , Machiavel, et Euryale.

Je n’ai point encore de réponse d’Angleterre; mais vous

pouvez compter que c’est une chose résolue, et que la Hen-
n’ndc sera gravée. J’espère pouvoir vous donner des nouvelles

de cet ouvrage et de l’avant-propos à mon retour de Prusse,
qui pourra être vers le 15 d’août.

Un prince oisif est, selon moi, un animal peu utile à l’uni-
vers. Je veux du moins servir mon siècle en ce qui dépend de
moi ; je veux contribuer à l’immortalité d’un ouvrage qui est utile

à l’univers; je veux multiplier un poème où l’auteur enseigne

le devoir des grands et le devoir des peuples, une manière de
régner peu connue des princes , et une façon de penser qui au-
rait ennobli les dieux d’Homère autant que leurs cruautés et
leurs caprices les ont rendus méprisables.

Vous faites un portrait vrai, mais terrible, des guerres de
religion, de la méchanceté des prêtres, et des suites funestes du
faux zèle. Ce sont des leçons qu’on ne saurait misez répéter aux

hommes que leurs folies passées devraient du moins rendre
plus sages dans leur façon de se conduire à l’avenir.

Ce que je médite contre le machiavélisme est proprement
une suite de la Henriaa’e. c’est sur les grands sentiments de
Henri 1V que je forge la foudre qui écrasera César Borgia.

Pour Nisus et Euryale, ils attendront que le temps et vos
corrections aient fortifié ma verve.

J’envoie par le lieutenant Shilling le vin de Hongrie, sous
l’adresse du duc d’Aremberg. Il est sûr que ce duc est le pa-
triarche des bons vivants; il peut être regardé comme père de
la joie et des plaisirs. Silène l’a doué d’une physionomie qui

ne dément point son caractère, et qui fait connaître en lui une
volupté aimable et décrassée de tout ce que la débauche a
d’obscénités.

J’espère que vous respirerez en Brabant un air plus libre
qu’en France , et que la sécurité de ce séjour ne contribuera
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pas moins que les remèdes à la santé de votre corps. Je vous
assure qu’il m’intéresse beaucoup, et qu’il ne se passe aucun

jour que je ne fasse des vœux, en votre faveur, à la déesse de la

santé. *J’espère que tous mes paquets vous seront parvenus. Man-
(lez-m’en, s’il vous plaît, quelques petits mots. On dit que les

plaisirs se sont donné rendez-vous sur votre route;

Que la danse et la comédie,
Avec leur sœur la mélodie,

Toutes trois firent le dessein
De vous escorter en chemin.
Suivies I de leur bande joyeuse;
Et qu’en tous lieux leur troupe heureuse ,
Devant vos pas semant des fleurs ,
Vous a rendu tous les honneurs
Qu’au sommet de la double croupe,

Gouvernant sa divine troupe,
Apollon reçoit des neuf sœurs.

On dit aussi

Que la politesse et les gram
Avec vous quittèrent Paris;
Que l’ennui froid a pris les places

De ces déesses et des ris;
Qu’en cette région trompeuse ,

La politique frauduleuse
Tient le poste de l’équité;

Que la timide honnêteté ,

Redoutant le pouvoir inique
D’un prélat fourbe et despotique I

Ennemi de la liberté ,
s’enfuit avec la vérité.

Voilà une gazette poétique de la façon qu’on les fait à Re-

musberg. Si vous êtes friand de nouvelles , je vous en promets
en prose ou en vers, comme vous les voudrez, à mon retour.

I Ce mot ne peut entrer dans un vers, a moins qu’il ne le termineNoyez
ce que Voltaire dit, dans la lettre 850 , au sujet du mot cmient. CL.

i Le cardinal de Fleuri. CL.
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Mille assurances d’estime à la divine Émilie, ma rivale dans

votre cœur. J’espère que vous tiendrez les engagements de do-
cilité que vous avez pris avec un Superville’. Césarion vous
dit tout ce qu’un cœur comme le sien pense, lorsqu’il a été

assez heureux pour connaître le vôtre; et moi, je suis plus que

jamais votre fidèle ami, Finiuc. .

876. A M. BERGER.

I A Bruxelles.
Je reçois vos lettres du 25; vous ne pouvez ajou-

ter, monsieur, au plaisir que me font vos lettres,
qu’en détruisant le bruit qui se répand que j’ai en-

voyé mon Siècle de Louis X17 à Prault. Je sais qu’on

n’en a que des copies très infidèles, et je serais fâché

que les copies ou l’original fussent imprimés.
L Je n’aurai jamais d’aussi brillantes nouvelles à vous

apprendre que celles que vous nous envoyez; c’est
ici le pays del’uniformité. Bruxelles est si peu bruyant
que la plus grande nouvelle d’aujourd’hui est une très

petite fête que je donne à madame du Châtelet, à
madame la princesse de Chimai, et à M. le duc d’A-
remherg. Rousseau, je crois, n’en sera pas. C’est sû-

rement la première fête qu’un poète ait donnée à ses

dépens, et où il n’y ait point de poésie. J’avais pro-

mis une devise fort galante pour le feu d’artifice,
mais j’ai fait faire de grandes lettres bien lumineuses

qui disent: Je suis du jeu, va tout; cela ne corrigera
pas nos dames, qui aiment un peu trop le brelan;je
n’ai pourtant fait cela que pour les corriger.

Si vous voyez M. Bouchardon, qui élève des monu-

l Médecin nommé dans la lettre 879. CL.
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ments ’ un peu plus durables pour sa gloire et pour
celle de sa nation, je vous prie de lui faire mes siu-
cères compliments; vous savez que les Phidias me
sont aussi chers que les Homères.

Continuez , mon cher ami, à m’écrire de très lon-

gues lettres qui me dédommagent de tout ce que je
ne vois pas à Paris. Mille compliments à M. de Cré-
billon ’, à M. de La Bruère. N’oubliez pas de dire à

l’abbé Dubos combien je l’estime et je l’aime. Adieu.

877. A M. THIERIOT.

Enghien , le 3o juin.

Vous devriez bien me mander des nouvelles de i
votre santé et de la république des lettres. Avez-vous
encore un Smith3 P

Il y a un Gordien d’Afrique dans les médailles dont
je vous’ ai parlé; informez-en l’abbé de Rothelin, je

vous en prie.
Je vous écris d’une maison dont Rousseau a été

chassé pour jamais, en juste punition de ses calom-
nies. Je vous dirais bien (les choses, mais je suis en-
core tout malade d’un saisissement qui me fit presque
évanouir, en voyant tomber à mes pieds, du haut
d’un troisième étage, deux charpentiers que je fe-
sais travailler. Je m’avisai avant-hier, à Bruxelles ,

sde donner une fête a madame du Châtelet, à ma-

l La fontaine de la rue de Grenelle. CL.
1 Crébillon fils. CL.

3 c’est sans doute Robert Smith , physicien anglais cité par Voltaire dans

une lettre du x8 septembre l 740, à Maupertuis CL.
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’ dame la princesse de Chimai’, et à M. le duc d’A-

remberg. Figurez-vous ce que c’est que de Voir choir
deux pauvres artisans, et d’être tout couvert de leur
sang. Je vois bien que ce n’est pas à moi de donner
des fêtes. Ce triste spectacle corrompit tout le plaisir
de la plus agréable journée du monde. Je regrette
beaucoup celles que je passais avec vous à Cirey, et
je compte vous revoir à Paris, l’hiver prochain.

Mes compliments, je vous prie, aux êtres pensants
qui pensent à moi, surtout à sir Isaac ’.

878. A M. HELVÉTIUS.

A Enghien , ce 6 juillet.

Je vois, mon charmant ami, que je vous avais
écrit d’assez mauvais vers, et qu’Apollon n’a pas

voulu qu’ils vous parvinssent. Ma lettre était adressée

à Charleville, où’vous deviez être, et j’avais eu soih

d’y mettre une petite apostille, afin que la lettre vous
fût rendue, en quelque endroit de votre département
que vous fussiez. Vous n’avez rien perdu, mais moi
j’ai perdu l’idée que vous aviez de mon exactitude.

Mon amitié n’est point du tout négligente. Je vous

aime trop pour être paresseux avec vous. J’attends,
mon bel Apollon , votre ouvrage 3, avec autant de vio
vacité que vous le faites. Je comptais vous envoyer

t Charlotte de Rouvroi, née en 1696, fille du duc de Saint-Simon si connu
par ses Mémoires et sa vanité nobiliaire; mariée, en r 722, à Charles-Louis-

Antoine Galéas de Hennin-Bossu, prince de chimai et parent du duc Léo-
pold-Philippe d’AreInberg. CL.

î Prénom de Newton donné ici à Maupertuis. CL.
3L’Éplm dont il s’agit dans la lettre 859. CL.
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de Bruxelles ma nouvelle éditionI de Hollande, mais. ’
je n’en ai pas encore reçu un seul exemplaire de mes
libraires. Il n’y en a point à Bruxelles, et j’apprends

qu’il y en a à Paris. Les libraires de Hollande, qui
sont des corsaires maladroits, ont sans doute fait
beaucoup de fautes dans leur édition, et craignent
que je ne la voie assez tôt pour m’en plaindre et pour

la décrier. Je ne pourrai en être instruit que dans
quinze jours. Je suis actuellement, avec madame du
Châtelet, à Enghien, chez M. le duc d’Aremberg,
à sept lieues de Bruxelles. Je joue beaucoup au bre-
lan ; mais nos chères études n’y perdent rien. Il faut

allier le travail et le plaisir; c’est ainsi que vous en
usez, et c’est un petit mélange que je vous conseille
de faire toute votre vie; car, en vérité, vous êtes né
pour l’un et pour l’autre.

Je vous avoue, à ma honte, que .je n’ai jamais lu
l’Utopz’e de Thomas’Morus; cependant je m’avisai de

donner une fête, il y a quelques jours, dans Bruxel-
les , sous le nom de l’envoyé d’Utopie. La fête était

pour madame du Châtelet, comme de raison; mais
croiriez-vous bien qu’il n’y avait personne dans la
ville qui sût ce que veut dire Utopie P Ce n’est pas
ici le pays des belles-lettres. Les livres de Hollande y
sont défendus, et je ne peux pas concevoir comment
Rousseau a pu choisir un tel asile. Ce doyen des mé-
disants, qui a perdu depuis long-temps l’art de mé-
dire, et qui n’en a conservé que la rage , est ici ’ aussi

I Amsterdam, au: dépens de la compagnie ,- 1 739 , 3 vol. petit in-8°. CL.
3 A Bruxelles , où Rousseau était revenu , au commencement de février

r 739 , après avoir séjourné incognito, à Paris, pendant quelques semaines.

CL.
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inconnu que les belles-lettres. Je suis actuellement
dans un château l où il n’y a jamais eu de livres que

ceux que madame du Châtelet et moi nous avons ap-
portés; mais, en récompense , il y a des jardins plus
beaux que ceux de Chantilli, et on y mène cette vie
douce et libre qui fait l’agrément de la campagne. Le

possesseur de ce beau séjour vaut mieux que beau-
coup de livres; je crois que nous allons y jouer la co-
médie ;on y lira du moins les rôles des acteurs.

J’ai bien un autre projet en tête; j’ai fini ce Ma-
homet dont je vous avais lu l’ébauche. J’aurais grande

envie de savoir comment une pièce d’un genre si nou-

veau et si hasardé réussirait chez nos galants Fran-
çais; je voudrais faire jouer la pièce, et laisser igno-
rer l’auteur. A qui puis-je mieux me confier qu’à vous?

N’avez-vous pas en main cet ami de Paris, qui vous
doit tout, et qui aime tant les vers? Ne pourriez-vous
pas la lui envoyer? ne pourrait-il pas la lire aux co-
médiens? mais lit-il bien? car une belle prononciation
et une lecture pathétique sont une bordure nécessaire

au tableau. Voyez, mon cher ami; donnez-moi sur
cela vos réflexions.

Quelle est donc cette madame Lambert à qui je
dois des compliments? Vous me faites des amis des

î Ce château , habité par Rousseau et par Voltaire, a été démoli, il y a

environ vingt-cinq ans; il n’en subsistait plus, en avril x 826 , quand je visi-
tai Enghien, qu’une grande tour carrée servant autrefois de chapelle, près
de la salle de spectacle. Les jardins , qui appartiennent au duc actuel (Pros-
penlnuis d’Aremberg), avec un château bâti à l’une de leurs extrémités,

sont immenses et encore magnifiques. On y voit un Mont-Parnasse, où Vol-
taire monta sans doute, et de très anciens berceaux en charmilles sous les-
quels il se promenait avec Émilie. CL.
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gens qui vous aiment; je serai bientôt aimé de tout
le monde.

Adieu. Madame du Châtelet vous estime, vous aime,
vous n’en doutez pas. Nos cœurs sont à vous pour
jamais; elle vous a écrit comme moi ’a Charleville.
Adieu; je vous embrasse du meilleur de mon ame.

879. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE musse.

A Berlin , le 7 juillet.

Mon cher ami, j’ai reçu l’ingénieur; Voyage du baron de

Gangan ’, à l’instant de mon départ de Remusberg; il m’a

beaucoup amusé, ce voyageur céleste; et j’ai remarqué en lui

quelque satire et quelque malice qui lui donne beaucoup de
ressemblance avec les habitants de notre globe, mais qu’il mé-

nage si bien, qu’on voit en lui un jugement plus mûr et une
imagination plus vive qu’en tout autre être pensant. Il y a,
dans ce Voyage , un article où je reconnais la tendresse et la
prévention de mon ami en faveur de l’éditeur de la Henriade.

Mais souffrez que je m’étonne qu’en un ouvrage où vous
rabaissez la vanité ridicule des mortels , où vous réduisez à sa

juste valeur ce que les hommes ont coutume d’appeler grand;
qu’en un ouvrage où vous abattez l’orgueil et la présomption ,

vous vouliez nourrir mon amour-propre, et fournir des argu-
ments à la bonne opinion que je puis avoir de moi-même.

Tout ce que je puis me dire à ce sujet peut se réduire à ceci,
qu’un cœur pénétré d’amitié voit les objets d’une autre manière

qu’un cœur insensible et indifférent.

J’espère que ma dernière. lettre ’ vous sera parvenue en
compagnie du vin de Hongrie. Votre séjour de Bruxelles n’ac-
célérera guère notre correspondance , durant quelque temps,

I Voyez la lettre 87x, à laquelle celle-ci répond. CL.

I La lettre 875. CL.
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car je pars incessamment pour un voyage aussi ennuyeux que
fatigant. Nous parcourrons, en cinq semaines, plus de mille
milles d’Allemagne; nous passerons par des endroits peu ha-
bités, et qui me conviennent à peu près comme le pays des
Gètes, qui servait d’exil à Ovide. Je vous prie de redoubler
votre correspondance, car il ne me faut pas moins qui: deux
de vos lettres toutes les semaines pour me garantir d’un ennui
insupportable.

Bruxelles et presque toute l’Allemagnc se ressentent de leur

ancienne barbarie; les arts y sont peu en honneur, et, par
conséquent, peu cultivés. Les nobles servent dans les troupes,
ou, avec des études très légères, ils entrent dans le barreau,
ou ils jugent, que c’est un plaisir. Les gentillâtres bien rentés

vivent à la campagne , ou plutôt dans les bois, ce qui les rend
aussi féroces que les animaux qu’ils poursuivent. La noblesse
de ce pays-ci ressemble en gros à celle des autres provinces
d’Allemagne, mais à cela près qu’ils ont plus d’envie de s’in-

struire, plus de vivacité, et, si j’ose dire, plus de génie que
la plus grande partie de la nation, et principalement que les
Westphaliens, les Franconiens, les Souabes. et les Autrichiens;
ce qui fait qu’on doit s’attendre un jour à voir ici les arts tirés

de la roture, et habiter les palais et les bonnes maisons. Berlin
principalement contient en soi (si je puis m’exprimer ainsi) les
étincelles de tous les arts; on voit briller le génie de tous côtés,

et il ne faudrait qu’un souille heureux pour rendre la vie à ces

sciences qui rendirent Athènes et Rome plus fameuses que
leurs guerres et leurs conquêtes.

Vous devez trouver la différence de la vie de Paris et de
Bruxelles bien plus sensible qu’un autre, vous quine respiriez
qu’au centre des arts, vous qui aviez réuni à Cirey tout ce
qu’il y a de plus voluptueux, de plus piquant dans les plaisirs
de l’esprit.

La gravité espagnole de l’archiduchesse x, le cérémonial
guindé de sa petite cour n’inspirera guère de vénération à un

’l Marie-Élisabeth-anie, née en l 680. tille de l’empereur Léopold ; morte

en 174L (En.

Connesroxnincz. III. 40
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philosophe qui apprécie les choses selon leur valeur intrin-
sèque; et je suis sûr que le baron de Gange]: en sentira le ri-
dicule, s’il pousse ses voyages jusqu’à Bruxelles.

Adieu, mon cher ami ; je pars. F ournissez-moi, je vous prie,
de tout ce que votre plume produira , car mon esprit court
grand risque de mourir d’inanition , à moins que vos soins ne

lui conservent la vie. 4Je travaillerai, autant que le temps me le permettra, contre
Machiavel et pour la Henriade ; et j’espère de pouvoir vous
envoyer de Kœnisberg l’avant-proposl de la nouvelle édition.

Mille assurances d’estime à la divine Émilie. Je ne com-

prends point comment on peut plaider contre elle, et de quelle
nature peut être le procès qu’on lui intente. Je ne connaîtrais
d’autres intérêts à discuter avec elle que ceux du cœur.

Ménagez votre santé; n’oubliez point que je m’intéresse

beaucoup à votre conservation , et que j’ai lié d’une manière

indissoluble mon contentement à votre prospérité. Je suis à
jamais, mon cher ami, votre très fidèlement affectionné ami ,
FÉDËBIC.

Le médecin que je vous ai recommandé s’appelle Superville.

C’est un homme sur l’expérience et le savoir duquel on peut

faire fond. Adressez-moi les lettres que vous lui écrirez, je
vous ferai tenir ses réponses; mais surtout ne négligez point
ses avis, et j’ai lieu d’espérer qu’on redressera la faiblesse

de votre tempérament, et les infirmités dont votre vie serait
rongée.

880. A M. L’ABBÉ MOUSSINOT.

A Enghien. près de Bruxelles, le 9 juillet.

J’aurai donc le plaisir (le vous voir en Flandre,
mon cher abbé. Vous achèterez pour ce qu’il vous

plaira de tableaux; mais , en attendant, procurez-moi
pour Bruxelles une lettre de change de deux cent

l Voyez cet avant-propos, en tête de la Henriade, tome X. B.
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cinquante louis. Groudez bien fort ce diable d’Hébert

qui ne finit pas un joli petit ouvragel qu’il a com-
mencé et promis depuis six mois. Faites graver une
estampe sur le portrait de La Tour, qui soit moins
grossière que celle de notre ivrogne.

Pensez aussi, mon cher abbé, que nous sommes
dans le temps de notre petite collecte, et que, s’il est
possible, nous ne devons rien laisser en arrière. Une
lettre à chaque débiteur ne coûte pas beaucoup, si
elle n’estguère profitable. Il n’y a point de temps à

perdre, ni d’autre parti à prendre, que de faire sai-
sir, en mon nom, les biens de M. de Lézeau , qui ne
veut ni figer, ni compter, ni s’arranger, ni fournir
délégation pour cinq mille livres qu’il me doit. J’en-

tends aussi que, dans cette cérémonie de procureur et
d’huissier, on ne fasse que les frais indispensables.

Mouhy, mon correspondant, me donne bien de
fausses nouvelles, entre autres, que je suis brouillé
avec madame du Châtelet. Donnez-lui toujours deux
louis d’or, comme si les nouvelles étaient bien bonnes,

et portez-vous bien , mon cher abbé.

881. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Bruxelles.

Monseigneur,.Emilie et moi chétif, nous avons
reçu, au milieu des plaisirs d’Enghien , le plus grand
plaisir dont nous puissions être flattés. Un homme ’,

l Dms la lettre de juin i737 (u° 564) il est question d’un nécessaire;
voyez tome L11, page 479. Dans lnleltreà d’Argental, du la mars 1740
(n° 937), il est question d’une. écritoire. B. .

I David Gérard. CL.

4o.
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qui a eu le bonheur de voir mon jeune Marc-Aurèle,
nous a apporté de sa part une lettre charmante, ac-
compagnée d’écritoires d’ambre et de boîtes à jouer.

Avec combien d’impatience

Monsieur Gérard nous vit saisir
Ces instruments de la science,
Aussi bien que ceux du plaisir!
Tout est de notre compétence.

Nous jouous donc, monseigneur, avec vos jetons,
et nous écrivons avec vos plumes d’ambre.

Cet ambre fut formé, dit-on,
Des larmes que jadis versèrent
Les sœurs du brillant Phaéton ,
Lorsqu’en pins elles se changèrent,

Pour servir, sans doute , au bûcher
Du plus infortuné cocher
Que jamais les dieux renversèrent.

Ces dieux renversent tous les jours de ces cochers
qui se mêlent de nous conduire, et ils trouvent rare-
ment des amis qui les pleurent.

A notre retour d’Enghien, à peine arrivons-nous à
Bruxelles, qu’une nouvelle consolation m’arrive en-

core, et je reçois, par la voie d’Amsterdam, une lettre
du 7 juillet, de votre altesse royale. Il paraît qu’elle
connaît le pays où je suis. J’y vois beaucoup de princes

et peu d’hommes, c’est-a-dirc d’hommes pensants et

instruits. , i .Que vont donc devenir, monseigneur, dans votre
ville de Berlin, ces sciences que vous encouragez, et
à qui vous faites tant d’honneur? qui remplacera
M. de La Croze? ce sera sans doute M.Jordan; il me
semble qu”il est dans le vrai chemin de la grande
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érudition. Après tout, monseigneur, il y aura tou-
jours des savants; mais leslhommes de génie, les
hommes qui, en communiquant leur ame, rendent
savants les autres, ces fils aînés de Prométhée, qui
s’en vont distribuant le feu céleste à des masses mal

organisées, il y en aura toujours très peu, dans quel-

que pays que ce puisse être. La marquise jette à
présent tout son feu sur ce triste procès qui lui a fait
quitter sa douce solitude de Cirey; et moi je réunis
mes petites étincelles pour former quelque chose de
neuf qui puisse plaire au moderne Marc-Aurèle.

Je prends donc la liberté de lui envoyer ce premier
acte d’une tragédiel qui me paraît, sinon dans un
bon goût, au moins dans un goût nouveau. On n’a-

vait jamais mis sur le théâtre la superstition et le
fanatisme. Si cet essai ne déplait pas à mon juge, il
aura le reste, acte par acte.

Je comptais avoir l’honneur de lui envoyer ce com-
mencement par M. de Valori ’, qui va résider auprès
de sa majesté. Il est digité, à ce qu’on dit.,.d.’avoir

l’honneur de dîner avec le père, et de souper avec le
fils 3. Je l’attends de jour en jour à Bruxelles; j’espère

que. ce sera un nouveau protecteur que j’aurai auprès

de votre altesse royale. -
Les mille milles d’Allemagne qu’elle va faire4 re-

tarderont un peu la défaite de Machiavel, et les in-
structions que j’attends de la main la plus respectable

t Le Fanatisme. ou Mahomet le Prophète. CL:
I Le marquis de Valori. CL.
3 Voyez la lettre 860, page 583. B.
4 Voyez page 62 5. B.
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et la plus chère. J’ignore si M. de Kaiserling a le bon-

heur d’accompagner votre altesse royale; ou je le
plains, ou je l’envie.

récrirai donc à M. de Superville. Je n’ai de foi aux
médecins que depuis que votre altesse royale est l’Es-

culape qui daigne veiller sur ma santé.
Émilie va quitter ses avocats pour avoir l’honneur

décrire au patron des arts et (le l’humanité. Je
suis, etc.

88a. A M. LE MARQUIS D’ARGENS.

A Bruxelles, ce x 8 juillet.

Êtes-vous parti? pour moi je pars dans la minute.
Mes compliments, mon cher ami, au révérend
P. Jansseus ’, jésuite de Bruxelles, lequel a persuadé

à la pauvre madame Viana que son mari était mort
hérétique, et que, par conséquent, elle ne pouvait
en conscience garder de l’argent chez elle, et qu’il

fallait remettre tout entre les mains de son confesseur.
La dame Yiana, pleine (le componction, lui a confié
tout son argent. Le cocher qui a aidé le révérend
père à porter les sacs dépose juridiquement contre le
révérend père. Le bon homme dit qu’il ne sait ce que

c’est, et prie Dieu pour eux. Le peuple cependant
veut lapider le saint. ()n va juger l’affaire ’. Il faut

1 Ou Yancin. K.
I Voyez, sur cette d’aire , l’Enai mr le: probabilité: en fait dejwa’ce,

tome XLVII. K. - Voyez aussi la lettre à d’Argenson du a! mi x 740. B.
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ou le pendre ou le canoniser; et peut-être sera-t-il
l’un et l’autre.

Adieu, mon ami; ne soyons. ni l’un ni l’autre.

883. A MADEMOISELLE QUINAULT.

a7 juillet.

[L’arrêt prononcé sévèrement sur ladin: par mademoiselle Qui-

nault a été écouté avec docilité; opinion de Voltaire sur cette
tragédie. Parle de I ’Héritier ridicule, joué devant le roi à Compiègne.

Éloge du style pur du Sidge de Calaù. Œdipe a été corrigé dans la

nouvelle édition des 08mm: de Voltaire faite en Hollande. Com-
pliments de madame du Châtelet]

est. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

A Insterbourg, le a7 juillet.

Mon cher ami, nous voici enfin arrivés, après trois semaines

de marche, dans un pays que je regarde comme le non plus
ultra du monde civilisé. C’est une province peu connue de
l’Europe , mais qui mériterait cependant de l’être davantage,

parcequ’elle peut être regardée comme une création du roi
mon père.

La Lithuanie prussienne est un duché qui a trente grandes
lieues d’AIlemagne de long, sur vingt de large , quoiqu’il aille
en se rétrécissant du côté de la Samogitie. Cette province fut

ravagée par la peste, au commencement de ce siècle, et plus
de trois cent mille habitants périrent de maladie et de misère.
La cour, peu instruite des malheurs du peuple, négligea de
secourir une riche et fertile province , remplie d’habitants, et
féconde en toute espèce de productions. La maladie emporta
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les peuples; les champs restèrent incultes, et se hérissèrent de
broussailles. Les bestiaux ne furent point exempts de la cala-
mité publique. En un mot, la plus florissante de nos provinces
fut changée en la plus affreuse des solitudes.

Frédéric I" mourut sur ces entrefaites, et fut enseveli avec
sa fausse grandeur, qu’il ne fesait consister qu’en une vaine
pompe , et dans l’étalage fastueux de cérémonies frivoles.

Mon père, qui lui succéda ’, fut touché de la misère pu-

blique. Il vint ici sur les. lieux, et vit lui-même cette vaste
contrée dévastée, avec toutes les affreuses traces qu’une ma-

ladie contagieuse, la disette, et l’avarice sordide des ministres,
laissent après eux. Douze ou quinze villes dépeuplées, et quatre.

ou cinq cents villages inhabités et incultes, furent le triste
spectacle qui s’offrit à ses yeux. Bien loin de se rebuter par
des objets aussi fâcheux, il se sentit pénétré de la plus vive
compassion, et résolut de rétablir les hommes, l’abondance et

le commerce, dans cette contrée qui avait perdu jusqu’à la
forme d’un pays.

Depuis ce temps-là il n’est aucune dépense que le roi n’ait

faite pour réussir dans ses vues salutaires. ll fit d’abord des
règlements remplis de sagesse; il rebâtit tout ce que la peste
avait désolé; il fit venir des milliers de familles de tous les
côtés de l’Europe. Les terres se défrichèrent, le pays se repeu-

pla , le commerce fleurit de nouveau, et à présent l’abondance
* règne dans cette fertile contrée plus que jamais.

Il y a plus d’un demi-million d’habitants dans la Lithuanie;

il y a plus de villes qu’il n’y en avait, plus de troupeaux
qu’autrefois, plus de richesses et plus de fécondité qu’en au-

cun endroit de l’Allemagne. Et tout ce ’que je yiens de vous
dire n’est dû qu’au roi, qui non seulement’a ordonné, mais

qui a présidé lui-même à l’exécution, qui a conçu les desseins,

et qui les a remplis lui seul; qui n’a épargné ni soins, ni
peines , ni trésors immenses , ni promesses , ni récompenses,
pour assurer le bonheur et la vie à un demi-million d’êtres

t Le a5 février 17:3. CL.
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pensants, qui ne doivent qu’à lui seul leur félicite et leur éta-

blissement. ’J’espère que vous ne serez point fâché du détail que je vous

fais. Votre humanité doit s’étendre sur vos frères lithuaniens

comme sur vos frères français, anglais, allemands, etc., et
d’autant plus qu’a mon grand étonnement j’ai passé par des

villages où l’on n’entend parler que français.

J’ai trouvé je ne sais quoi de si héroïque dans la manière

généreuse et laborieuse dont le roi s’y est pris pour rendre ce
désert habité, fertile et heureux, qu’il m’a paru que vous sen-

tiriez les mêmes sentiments ’ en apprenant les circonstances de
ce rétablissement.

J’attends tous les jours de vos nouvelles d’Enghien. J’espère

que vous yjouirez d’un repos parfait, et que l’ennui, ce dieu
lourd et pesant, n’osera point passer par les bras d’Émilie
pour aller jusqu’à vous. Ne m’oubliez point, mon cher ami,
et soyez persuadé que mon éloignement ne fait qu’augmenter

l’impatience de vous voir et de vous embrasser. Adieu.
FÉDÉIIC.

Mes compliments à la marquise et au duc ’ qu’Apollon dis-

pute à Bacchus.

885. A M. LE MARQUIS D’ARGENSON.

A Bruxelles, 28 juillet.

Monsieur, un Suisse, passant par Bruxelles pour
aller à Paris, était désigné pour être dépositaire du

plus instructif et du meilleur ouvrage 3 que j’aie lu
depuis vingt ans; mais la crainte de tous les acci-

l Voltaire dit, dans ses Mémoire: (tome XL, page 43). que Frédéric-
Guillaume l" émit un véritable Vandale..et il parle ’du même roi, dans sa

lettre du 31 octobre 1760, au président Hénault, comme d’un ogre cou.

renne. CL.
ILe duç d’Aremberg : voyez lettre 875. B.

3 Les Considérations dont il est parlé dans les lettres 86k , 870 et 874. B.
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dents qui peuvent arriver à un étranger inconnu m’a
déterminé à ne confier l’ouvrage qu’à l’abbé Moussi-

not, qui aura l’honneur de vous le rendre.
On m’assure que l’auteur de cet ouvrage unique

ne va point enterrer à Lisbonne les talents qu’il a
pour conduire les hommes et pour les rendre heu-
reux. Puisse-t-il rester à Paris, et puissé-je le re-
trouver dans un de ces postes où l’on a fait,jus-
qu’ici, tant de mal et si peu de bien! Si je suivais
mon goût,je vous jure bien que je ne remettrais les
pieds dans Paris que quand je verraisiM. d’Argen-
son à la place t de son père, et à la tête des belles-
lettres.

La décadence du bon goût, le brigandage de la
littérature, me font sentir que je suis né citoyen;je
suis au désespoir de voir une nation si aimable si
prodigieusement gâtée. Figurez-vous, monsieur, que

M. de Richelieu inspira au roi, il y a quatre ans,
l’envie de voir la comédie de rem-am ridicule’, et

cela sur une prétendue anecdote de la cour de
Louis XIV. On prétendait que le roi et Monsieur
avaient fait jouer cette pièce deux fois en un jour.
Je suis bien éloigné de croire ce fait; mais ce que
je sais bien, c’est que eetteimallieureuse comédie

I Le marquis d’Argz-nson fut nommé. non pas garde des sceaux, mais mi-

nistre des affaires étrangères en 1 744. CL.

I Comédie en cinq actes, en vers, de Scarrou (1649). On lit dans le
Dictionnaire du théâtres. par Antoine de Léris, que Louis XIV fit , dit-on,

jouer cette pièce, trois fois de suite, sans interruption, le même jour. Voici
le treizième vers de Ilie’ritier ridicule ; il sort de la bouche d’une soubrette,

et il était digne du goût que les courtisans inspirèrent à Louis KV :

Pour moi . je ne "in plus quasi que d’une (un. Cl.
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est un des plus plats et des plus impertinents ou-
vrages qu’on ait jamais barbouillés. Les comédiens

français eurent tant de honte que Louis XV la leur
demandât, qu’ils refusèrent delajouer.Enfin Louis XV

a obtenu cette belle représentation des bateleurs de
Compiègne; lui et les siens s’y sont terriblement en-
nuyés. Qu’arrivera-t-il de la? Que le roi, sur la foi

de M. de Richelieu, croira que cette pièce est le
chef-d’œuvre du théâtre, et que, par conséquent, le

théâtre est la chose la plus méprisable.

Encotre passe,» si les gens qui se sont consacrés à
l’étude n’étaient pas persécutés; mais il est bien dou-

loureux de se voir maîtrisé, foulé aux pieds par des

hommes "sans esprit, qui ne sont pas nés assurément

pour commander, et qui se trouvent dans de très
belles places qu’ils déshonorent.

Heureusement il y a encore quelques aines comme
la vôtre; mais c’est bien rarement dans ce petit nom-
bre qu’on choisit les dispensateurs de l’autorité royale ,

et les chefs de la nation. Un fripon, de la lie du
peuple 1 et de la lie des êtres pensants, qui n’a d’es-

prit que ce qu’il en faut pour nouer des intrigues
subalternes, et pour obtenir des lettres de cachet,
ignorant et baissant les lois , patelin et fourbe, voilà
celui qui réussit, parcequ’il entre par la chatière; et

l C’est probablement René Hérault, lieutenant-général de police, que

Voltaire désigne ici. Le de René se nommait Louis Hérault; c’était un

riche marchand de bois, natif de Rouen. qui fut taxé. comme traitant, à
200,000 livres en r 716. Voyez la Vie privée de Laid: X7, par Moufle d’An-

gerville, vol. I, page i655. Le Dictionnaire de la noblesse fait remonter l’ori-
gine des Hérault a 1739. CL.
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l’homme digne de gouverner vieillit dans des hon-
neurs inutiles.

Ce n’était pas à Bruxelles, c’était à. Compiègne

qu’il fallait que votre livre fût lu. Quand il n’y aurait

que cette seule définition-ci , elle suffirait à un roi:
a Un parfait gouvernement est celui où toutes les par-
u tics sont également protégées. »Qne j’aime cela!

« Les savantes recherches sur le droit public ne sont
« que l’histoire des anciens abus. u Que cela est vrai l

Eh! qu’importe à notre bonheur de savoir les Capi-
tulaires de Charlemagne? Pour moi, ce quim’a dé-
goûté de la profession d’avocat, c’est la profusion

de choses inutiles dont on voulut charger ma cero
velle; du fait est ma devise.

Que ce que vous dites sur la Pologne * me plaît
encore! J’ai toujours regardé la Êologne comme un

beau sujet de harangue, et comme un gouvernement
misérable; car,avec tous ses beaux privilèges , qu’est-ce

qu’un pays où les nobles sont sans discipline, le roi
un zéro, le peuple abruti par l’esclavage, et où l’on

n’a d’argent que celui qu’on gagne à vendre sa voix?

Je vous ai déjà parlé, je crois, de la vieille barbarie
du gouvernement féodal.

Votre article sur la Toscane 3 : Ils viennent (le tom-
ber entre le; mains des Allemands, etc. , est bien d’un

homme amoureux du bonheur public; et je dirai
avec vous:

- Barbarus bas segetes! ............... n
Vracfliecl. I, v. 72.

I Article 6 du chapitre in des Considérations. B.
I Article l7 du même chapitre. B.
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Je suis fâché de ne pouvoir relire tout le livre,

pour marquer toutes les beautés de détail qui m’ont
frappé, indépendamment de la sage économie et de
l’enchaînement de principes qui en fait le mérite.

Il y a une anecdote dont je ne puis encore ron-
. venir, c’est que les nouvelles rentes ne furent pas pro-

posées par M. Colbert 1. J’ai toujours ouï dire que ce

fut lui-même qui les proposa , étant à bout de. ses res-

sources, et jonc crois pas que Louis XIV consultât
d’autres que lui ’. . - ’

Avant de finir ma lettre, j’ai vaulu avoir encore
le plaisir de relire le chapitre v13 èt la fin du précé-
dent: a Un monarque qui n’a plus à songer qu’à gou-

a verner, gouverne toujours bien. n Cette admirable
maxime se trouve à la suite de choses très édifiantes.

Mais , pour Dieu, que ce monarque songe donc à gou-

verner! ’ . - 4Je ne sais si on songe assez à une chose dont j’ai
cru m’apercevoir. J’ai manqué souvent d’ouvriers à

la campagne; j’ai vu que les sujets manquaient pour.
la milice; je me suis informé en plusieurs endroits
s’il en était de même; j’ai trouvé qu’on s’en plaignait

presque partout, et j’ai conclu de là que les moines
et les religieuses ne font pas tant d’enfants qu’on le
dit, et que la France n’est pas si peuplée (proportion
gardée) que l’Allemagne, la Hollande, la Suisse,

1 Article Io du chapitre v des Considérations. B.
I Elles furent proposées à Colbert par des membres du parlement, et il les

adopta par faiblesse et malgré lui. K. .
3 Le chapitre v1 des Considérations est intitulé : Dispositions à étendre la

v démocratie en France. Il contient, page x89 de l’édition de :765, la maxime

citée par Voltaire. B.
o
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l’Angleterre. Du temps de M. de Vauban nous étions

dix-huit millions: combien sommes-nous à présent?
C’est ce que je voudrais bien savoir.

Voilà l’abbé Moussinot * qui va monter en chaise,

et moi je vais fermer votre livre; mais je ferai avec
lui comme avec vous, je l’aimerai toute ma vie.

On me mande que Prault vient d’imprimer une
petite Histoire î de Molière et de ses ouvrages, de ma
façon. Voici le fait: M. Fallu me pria d’y travailler,
lorsqu’on imprimait le Molière in-4°; i’y donnai mes

petits soins; et, quand, j’eus fini, M. de Chauvelin
donna la préférence à M. de La Serre:

- Sic vos non vobis! ............... . . . ..
Vue.

Ce n’est pas d’aujourd’hui que Midas a des oreilles

d’âne. Mon manuscrit est enfin tombé à Prault, qui
l’a imprimé, dit-on, et défiguré; mais l’auteur vous

estjtoujours attaché avec la plus respectueuse estime
et le plus tendre dévouement.
. Madame du Châtelet, aussi enchantée que moi,
vous louera bien mieux.

886. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Kœnisberg, le 9 tout 3.

Sublime auteur, ami charmant,
Vous dont la source intarissable
Nous fournit si diligemment

I Voyez plus haut la lettre 880 à cet abbé. CL.

I Voyez cette Vie de Molière, tome XXXVIII, page 3B5. B.
3 LI réponse de Voltaire est le lettre 896. CL.

Ü
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Que votre muse hardiment ,
Dans un séjour peu favorable,
Fait éclore à chaque moment;

Au fond de la Litbuanie,
J’ai vu paraître , tout brillant ,

Ce rayon I de votre génie
Qui confond , dans la tragédie,

Le fanatisme, en se jouant.

J’ai vu de la philosophie ,

J’ai vu le baron I voyageur, A

Et j’ai vu la pièce accomplie ,

Où les ouvrages et la Vie 3
De Molière vous font honneur.

. A la France, votre patrie,
Voltaire, daignez épargner
Les frais que pour l’académie

Sa main a voulu destiner.

En effet, je suis sûr que ces quarante tètes , qui sont payées
pour penser, et dont l’emploi est d’écrire , ne travaillent pas

la moitié autant que vous. Je suis certain que, si l’on pouvait
apprécier la valeur des pensées, toutes celles de cette nom-
breuse société, prises ensemble, ne tiendraient pas l’équilibre

aux vôtres. Les sciences sent pour toutie monde , mais l’art de

penser est le don le plus rare de la nature:

Cet un fut banni de l’école , .
Des pédants il est inconnu.
Par l’inquisition frivole
L’usage en serait défendu,

Si le pouvoir saint de l’étole

s’était à ce point étendu.

Du vulgaire la troupe folle
A penser juste a prétendu;

l Le premier acte du l’autisme. CL.

I Le baron de Gangan. CL.
3 Ouvrage cité à la fin de la lettre précédente. CL.

O
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Du vil flatteur l’encens vendu

En a parfumé son idole;
El I’iguorant a confondu

Le froid non-sous d’une parole ,
Et I’euilure de I’hyperbole , i

Avec l’art de penser. cet art si peu connu.

Entre cent personnes qui croient penser, il y on a une à
peine qui pense par elle-même. Les autres n’ont que deux ou
trois idées qui roulent dans leur cerveau, sans s’altèrer, et sans

acquérir de nouvelles formes; ct le centième pensera peut-être
ce qu’un autre a déjà pensé; mais son génie, son imagination

ne sera pas créatrice. C’est cet esprit créateur qui sait multi-

plier les idées, qui saisit les rapports entre des choses que
l’homme inattentif n’aperçoitiqu’à peine; c’est cette force du

ben sens qui fait, selon moi, la partie essentielle de l’homme
de génie.

Ce talent précieux et rare

Ne saurait se communiquer;
La nature en parait avare.
Autant que l’on a pu compter,
Tout un siècle elle se prépare

Lorsqu’elle nous le veut donner;

Mais vous le possédez, Voltaire;

Et ce mit vous ennuyer
Qu’appn’cier et meuler

L’héritage de votre père.

Trois sortes d’ouvrages me sont parvenus de votre plume,
en six semaines de temps. Je m’imagine qu’il y a quelque part
en France une société choisie de gènes égaux et supérieurs,

qui travaillent tous ensemble, et qui publient leurs ouvrages
sous le nom de Voltaire’, comme une autre société en publie
sous le nom de Trévoux. Si cette supposition est sensée , je me
fais trinitaire, et je commencerai à voir jour à ce mystère que
les chrétiens ont cru jusqu’à présent sans le comprendre.

Ce qui m’est parvenu de Mahomet me parait excellent. Je
ne saurais juger de la charpente de la pièce, faute de la con-

! Frédéric a déjà dit cela dans sa lettre du 3 février (n° 793). B.
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naître; mais la versification est, à mon avis, pleine de force ,
et semée de ces portraits et caractères qui font faire fortune
aux ouvrages d’esprit.

Vous n’avez pas besoin, mon cher Voltaire, de l’éloquence

de M. de Valori; vous êtes dans le cas qu’on ne saurait détruire

ni augmenter votre réputation.

Vainement l’envieux, desséché de fureur,

L’ennemi des humains , qu’afilige leur bonheur.

Cet insecte rampant qui naît avec la gloire,
Dont le toucher impur salit souvent l’histoire ,
Sur vos vers immortels répandant ses poisons;

De vos lauriers naissants retarde les moissons.
Votre une. à tous les arts par son penchant formée ,
Par vingt ans de travaux fonda sa renommée:
Sous les yeux d’Émilie, élève de Newton,

Vous efiacez de Thon , vous surpassez Marot).

Je suis avec une estime parfaite, mon cher Voltaire , votre
très affectionné ami, FÈDËBIC.

Si vous voyez le duc d’Arembcrg, faites-lui bien mes com-
pliments, et dites-lui que deux lignes françaises de sa main me
feraient plus de plaisir que mille lettres allemandes, dans le
style des chancelleries.

887. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

Le la août I.

Monseigneur, j’ai pris la liberté d’envoyer à votre

altesse royale le second acte de Mahomet, par la voie
des sieurs David Gérard et compagnie. Je souhaite
que les Musulmans réussissent auprès de votre altesse
royale, comme ils font sur la Moldavie. Je ne puis au
moins mieux prendre mon temps pour avoir l’honneur

I La réponse à cette lettre est du 9 septembre suivant. CL.

Coaassroanuca. llI. 4 l
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de vous entretenir sur le chapitre de ces infidèles qui
font plus que jamais parler d’eux.

Je crois à présent votre altesse royale sur les bords
où l’on ramasse ce bel ambre dont nous avons, graee
à vos bontés, des écritoires, des sonnettes, des boîtes

de jeu. J’ai tout perdu au brelan, quand j’ai joué avec

de misérables fiches communes; mais j’ai toujours
gagné, quand je me suis servi des jetons de votre al-
tesse royale.

C’est Frédéric qui me conduit,

Je ne crains plus disgrace aucune;
Car il préside à ma fortune,
Comme il éclaire mon esprit.

Je vais prier le bel astre de Frédéric de luire tou-
jours sur moi, pendant un petit séjour que je vais
faire à Paris, avec la marquise votre sujette. Voilà
une vie bien ambulante pour des philosophes; mais
notre grand prince, plus philosophe que nous, n’est
pas moins ambulant. Si je rencontre dans mon che-
min quelque grand garçon haut de six pieds, je lui
dirai : Allez vite servir dans le régiment de mon
prince. Si je rencontre un homme d’esprit, je lui
dirai : Que vous êtes malheureux de n’être. point à sa

cour!
En effet, il n’y a que sa cour pour les êtres pen-

sants; votre altesse royale sait ce que c’est que toutes

les autres; celle de France est un peu plus gaie, de-
puis que son roi a osé aimer ï. Le voilà en train d’ê.

l Louis KV, par l’entremise du duc de Richelieu, venait de prendre
pour maîtresse la comtesse de Mailli. sœur aînée de madame de Vintimille,

de Lauragusis, et de Châteauroux. avec lesquelles il coucha successive-

ment. C... I
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tre un grand homme, puisqu’il a des sentiments. Mal-
heur aux cœurs durs! Dieu bénira les ames tendres.
Il y a je ne sais quoi de réprouvé à être insensible:
aussi sainte Thérèse définissait-elle le diable, le mal-

heureux qui ne sait point aimer.
On ne parle à Paris que de fêtes, (le feux d’arti-

fice; on dépense beaucoup en poudre et en fusées.
On dépensait autrefois davantage en esprit et en agré-
ments; et, quand Louis XIV donnait des fêtes, c’était

les Corneille, les Molière, les Quinault, les Lulli , les
Lebrun, qui s’en mêlaient. Je suis fâché qu’une fête

ne soit qu’une fête passagère, du bruit, de la foule,

beaucoup de bourgeois, quelques diamants, et rien
de plus; je voudrais qu’elle passât à la postérité. Les

Romains, nos maîtres, entendaient mieux cela que
nous; les amphithéâtres, les arcs de triomphe, élevés

pour un jour solennel, nous plaisent et nous instrui-
sent encore. Nous autres, nous dressons un échafaud
dans la place de Grève, où, la veille, on a roué quel-
ques voleurs; on tire des canons de l’Hôtel-de-Ville.
Je voudrais qu’on employât plutôt ces canons-là à

détruire cet Hôtel-de-Ville qui est du plus mauvais
goût du monde, et qu’on mît, à en rebâtir un beau,
l’argent qu’on dépense en fusées volantes. Un prince

qui bâtit fait nécessairement fleurir les autres arts;
la peinture, la sculpture, la gravure, marchent à la
suite de l’architecture. Un beau salon est destiné
pour la musique, un autre pour la comédie. On n’a
à Paris ni salle de comédie, ni salle d’opéra; et, par

une contradiction trop digne de nous, d’excellents
ouvrages sont représcntés sur (le très vilains théâtres.

41.
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Les bonnes pièces sont en France, et les beaux vais-
seaux en Italie.

Je n’entretiens votre altesse royale que de plaisirs,
tandis qu’elle combat sérieusement Machiavel pour le

bonheur des hommes; mais je remplis ma vocation ,
comme mon prince remplit la sienne; je peux tout au
plus l’amuser, et il est destiné à instruire la terre. .

Je suis, etc.

’888. ’DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Aux haras de Prusse, le 15 août I.

Enfin, hors du piège trompeur,
Enfin, hors des mains assassines
Des charlatans que notre erreur
Nourrit souvent pour nos ruines,
Vous quittez votre empoisonneur:
Du Tokai, des liqueurs divines
Vous serviront de médecines ,

Et je serai votre docteur.
Soit; j’y consens, si par avance,

Voltaire, de ma conscience
Vous devenez le directeur.

Je suis bien aise d’apprendre que le vin de Hongrie est ar-
rivé à Bruxelles. J’espère apprendre bientôt de vous-même

que vous en avez bu , et qu’il vous a fait tout le bien que j’en
attends. On m’écrit que vous avez donné une fête charmante,
à Enghien, au duc d’Aremberg, à madame du Châtelet, et à
la fille du comte de Lannoi ; j’en ai été bien aise, car il est bon

de prouver à l’Europe , par des exemples, que le savoir n’est
pas incompatible avec la galanterie.

Quelques vieux pédants radoteurs,
Dans leurs taudis toujours en cage,

I
l La lettre 896 est aussi la réponse a celle-ci. CL.
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Hors du monde et loin de nos mœurs,
final-occluian d’un air sauvage,
Ce peuple fou, léger, volage l,

Qui turlupine les docteurs.
Le goût ne fut point l’apanage

De ces misérables rêveurs

Qui cherchent les talents du sage
Dans les rides de leurs visages,
Et dans les frivoles honneurs
D’un ils-folio de cent pages.

Le peuple, fait pour les erreurs,
De tout savant crut voir l’image

Dans celle de ces plats auteurs.
Bientôt, pour le bien de la terre,
Le ciel daigna former Voltaire;
Lors, sous de nouvelles couleurs .
Et par vos talents ennoblie,
Reparut la philosophie.

En pénétrant les profondeurs

Que Newton découvrit à peine,

Et dont cent auteurs à la gène

En vain furent commentateurs;
En suivant les divines traces
De ces esprits universels,
Agents sacrés des immortels ,

Vos mains sacrifièrent aux Graees,
Vos fleurs parèrent leurs autels.
Pesants disciples des Saumaises,
Disséqueurs de graves fadaises ,

Suivez ces exemples charmants;
Quittez la région frivole,
D’où l’air empesté de l’école

A proscrit tous les agréments.

J’attends , avec bien de l’impatience , les actes suivants de
Mahomet. Je m’en rapporte bien à vous, persuadé que cette
tragédie singulière et nouvelle brillera de charmes nouveaux.

Ta muse, en conquérant, asservit l’univers;

La nature a payé son tribut a tes vers.

l Cet auteur fou. léger, volage.
(sa... a. un. a a Inclus.)
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L’Amérique et "Europe ont servi ton génie;

L’Afrique était domptée, il te fallait l’AsieI.

Dans ses fertiles champs cours moissonner des fleurs,
Au Théâtre-Français combattre les erreurs,

Et frapper nos bigots, d’une main indirecte,
Sur l’auteur insolent d’une infidèle secte.

On m’avait dit que je trouverais la défaite de Machiavel
dans les Notes politiques’ d’Amelot de La Houssaie, et dans la

traduction du chevalier Gordon 3 : j’ai lu ces deux ouvrages
judicieux et excellents dans leur genre; mais j’ai été bien aise

de voir que mon plan était tout-à-fait différent du leur. Je
travaillerai à l’exécuter dès que je serai de retour. Vous serez

le premier qui lirez l’ouvrage, et le public ne le verra point,
à moins que vous ne l’approuviez. J’ai cependant travaillé au-

tant que me l’ont pu permettre les distractions d’un voyage,
et ce tribut que la naissance est obligée de payer, à ce que l’on
dit, à l’oisiveté et à l’ennui.

Je serai le 18 à Berlin, et je vous enverrai de là ma pré-
face de la Henriade, afin d’obtenir le sceau de votre appro-
bation.

Adieu, mon cher Voltaire; faites, s’il vous plait, mes assu-
rances d’estime à la marquise du Châtelet; grondez un peu, je
vous prie, le duc d’Aremberg de sa lenteur à me répondre. Je
ne sais qui de nous deux est le plus occupé, mais je sais bien
qui est le plus paresseux.

Je suis, avec toute l’affection possible, mon cher Voltaire,
votre parfait ami, Fintatc.

I L’Amérique désigne Alan,- l’Afrique, Zulime; l’Asie, Mahomet: mais

déjà Zaïre avait, pour employer l’expression du prince, dompté braie. B.

I Ces Noter fout partie de la traduction des Annales de Tacite, par Ame-
lot de la Boutade. CL.

3 Thomas Gordon. Il publia, en 1728, une traduction anglaise de Tacite,
précédée de Discours remarquables par beaucoup d’amour pour la
liberté et beaucoup de haine contre la tyrannie des prêtres. CL.
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889. A M. THIERIOT.

Bruxelles, 17-18 août.

Enfin , nous partons pour Paris l ; nous sommes des
étrangers qui venons voir ce que c’est que cette ville
dont on disait autrefois tant de bien. J’espère au moins
y retrouver votre amitié , qui me dédommagera (le ce
que je n’y trouverai pas. On dit qu’on z reçoit assez

bien les étrangers qui voyagent; nous y serons un
mois, tout au plus, après quoi je retourne à la suite
d’un procès triste et long, mais à la suite de l’amitié

qui rend tout agréable. Je ne sais pas encore où je
logerai; mais, quel que soit le baigneur ou le. cabaret
qui hébergera mon ambulante personne, j’ai lieu de
croire que rien ne m’aura privé de la douceur d’être

aimé de vous.

890. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Bruxelles, I" septembre.

Ce nectar jaune de Hongrie
Enfin dans Bruxelle est venu;
Le duc d’Aremberg l’a reçu

Dans la nombreuse compagnie

I Voltaire avait quitté Paris vers le 6 juillet 1 7 36; il n’y rentra que vers le
5 septembre I739, après plus de trois ans d’absence. Il descendit seul, non
pas à llhôtel Lambert, mais a llhôtel de Brie, rue Cloche-Perce, où il tomba

malade. Madame du Châtelet, pendant ce temps-là, occupa un appartement
à l’hôtel Richelieu. Voltaire resta deux mais à Paris, qu’il ne quitta que

dans les premiers jours de novembre; et, après être par Langres et
Cirey, où il demeura une semaine ou deux, avec madame du Châtelet, il
accompagna de nouveau cette dame à Bruxelles au commencement de dé-

cembre v1.39. CL.
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Des vins dont sa cave est fournie;
Et quand Voltaire en aura bu
Quelques coups avec Émilie,
Son misérable individu,
Dans son estomac morfondu
Sentira renaître la vie;
La faculté, la pharmacie,
N’auront jamais tant de vertu.
Adieu , monsieur de Superville ’;

Mon ordonnance est du bon vin ,
Frédéric est mon médecin,

Et flans m’étes fort inutile.

Adieu; je ne suis plus tenté
De vos drogues d’apothicaire,

Et tout ce qui me reste à faire,
C’est de boire à votre santé.

Monseigneur, c’est M. Shilling qui m’apprit, il y a

quelques jours, la nouvelle du débarquement de ce
bon vin, dans la cave du patron de cette liqueur; et
M. le duc d’Aremberg nous donnera ce divin tonneau ,
à son retour d’Enghien; mais la lettre de votre altesse

royale, datée du 26juin, et rendue par ledit M. Shil-
ling, vaut tout le canton de Tokai. l

O prince aimable et plein de grace,
Parlez; par quel art immortel,
Avec un goût si naturel,
Touchez-vous la lyre d’Horace,

De ces mains dont la sage audace
Va confondre Machiavel?
Le ciel vous fit expressément
Pour nous instruire et pour nous plaire.
O monarques que l’on révère,

Grands rois, tâchez d’en faire autant;
Mais, hélas! vous n’y pensez guère.

I Voyez la [in de la lettre B79. B.

a
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Et avec toutes ces graces légères dont votre char-

mante lettre est pleine, voilà M. Shilling qui jure
encore que le régiment de votre altesse royale est le
plus beau régiment de Prusse, et, par conséquent, le
plus beau régiment du monde; car

- Omne tulit punctum ............... -
Hoa., de Art. post, v. 3A3.

est votre devise.
Votre altesse royale va visiter ses peuples septen-

trionaux, mais elle échauffera tous ces climats-là; et
je suis sûr que quand j’y viendrai (car j’irai sans
doute, je ne mourrai point sans lui avoir fait ma cour),
je trouverai qu’il fait plus chaud à Remusberg qu’à

F rascati. Les philosophes auront beau prétendre que
la terre s’est approchée du soleil, ils feront de vains
systèmes, et je saurai la vérité du fait.

Votre altesse royale me dit qu’il lui a fallu lire bien

des livres pour son Ami-Machiavel; tant mieux, car
elle ne lit qu’avec fruit; ce sont des métaux qui de-

viendront or dans votre creuset. Il y a des Dùcours
politiques de Gordon, à la tête de sa traduction de
Tacite, qui sont bien dignes d’être vus par un lecteur
tel que mon prince; mais d’ailleurs quel besoin Her-
cule a-t-il de secours, pour étouffer Antée ou pour
écraser Cacusi’

Je vais vite travailler à achever le petit tribut que
j’ai promis à mon unique maître; il aura, dans quinze

jours, le second acte de Mahomet, le premier doit
lui être parvenu par la même voie des sieurs Gérard
et compagnie.
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On a achevé une nouvelle édition de mes ouvrages

en Hollande; mais votre altesse royale en a beaucoup
plus que les libraires n’en ont imprimé. Je ne recon-
nais plus d’autre Henriade que celle qui est honorée
de votre nom et de vos bontés; ce n’est pas moi, sûre-

ment, qui ai fait les autres Hem-fades. Je quitte mon
prince pour travailler à Mahomet, et je suis, etc., etc.

891. A M. CÉSAR DU Missrl.

J’ai lu avec un plaisir bien vif votre estimable let-
tre, et madame la marquise du Châtelet y a été aussi

sensible que moi; nous voudrions que tous les gens de
votre robe vous ressemblassent.

Vous êtes prêtre d’Apollon

Autant que de la sainte Église:
Sans doute votre main baptise
Avec l’eau du sacré vallon.

Les vers dont le dieu d’Hélicon

Si pleinement vous favorise
Sont bien alu-dessus d’un sermon.
La brillante inspiration,
Dont l’esprit s’enivre au ParnasSe,

Est un des beaux coups de la grace ,
Et voilà ma dévotion.

Si on avait pensé à peu près dans ce goût-là, mon-

! César du Missy, chapelain de l’église française de Saint-lama a Lon-
dres, était né à Berlin d’une famille de réfugiés, et mourut à Londru au

mois d’auguste :775. Un a de lui des Dissertations sur les trois témoins cè-

lestes (dans le Journal britannique, de Maty), et des Fables. Cette lettre Il:
porte aucune date dans le volume d’où je l’ai extraite. Je]. adule lep-
tembre :739. B.
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sieur, les hommes eussent vécu plus doucement; il
n’y eût eu ni concile de Constance, ni de Saint»Bar-
thélemy.

Ah! laissons le pape et. Calvin
Disputer, en mauvais latin,
A qui peut, d’une main plus sûre,

Ouvrir et fermer la serrure
Des portes du jardin d’Éden.

Vivons sans crainte et sans chagrin
Dans le jardin de la nature;
En tout temps, sous d’égaler; lois,

Cette adorable souveraine
Unit les peuples et les rois;
La religion, moins humaine,
Les a divisés quelquefois.

Je vais passer deux ou trois mois en France, après
quoi je reviendrai à Bruxelles; je remets luce temps-là
à vous parler de la littérature. Je vous prie, monsieur,
de me continuer votre amitié; la dernière lettre que
vous m’avez écrite me rend cette amitié si précieuse,

que je me dispense déjà des cérémonies qui ne sont

pas faites pour elle. ’
892. A M. DE CIDEvILLE.

A Paris, le 5 septembre I.

iMon cher ami, je suis bien coupable, mais comptez
que quand on ne vous écrit point, et qu’on ne reçoit

point de vos nouvelles, on est bien puni de sa. faute.
La première chose que je fais en arrivant à Paris, c’est

de vous dire combien j’ai tort. Cependant, si je vou-

I Voltaire data cette lettre, par distraction, du 5 ami; les allusions
qu’elle contient prouvent qu’elle est du 5 septembre. CL.
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lais, je trouverais bien de quoi m’excuser; je vous
dirais que j’ai mené une vie errante, et que dans les
moments de repos que j’ai eus,j’ai travaillé dans l’in-

tention de vous plaire. Quoique l’air de Bruxelles n’ait

pas la réputation d’inspirer de bons vers, je n’ai pas

laissé de reprendre ma lime et mon rabot; et, ne me
sentant pas encore tout-à-fait apoplectique 1, j’ai voulu

mettre à profit le temps que la nature veut bien encore
laisser à mon imagination.

J’étais en beau train, quand un maudit cartésien,

nommé Jean Bannières, m’est venu harceler par un
gros livre ’ contre Newton. Adieu les vers; il faut ré-
pondre aux hérétiques, et soutenir la cause de la vé-
rité. J’ai donc remis ma lyre dans mon étui, et j’ai

tiré mon compas. A peine travaillais- je à ces tristes
discussions , que la divine Émilie s’est trouvée dans la

nécessité de partir pour Paris, et me voilà.

J’ai appris, quelques jours avant mon arrivée en
cette bruyante ville, que notre Linant avait gagné le
prix3 de l’académie française. Je lui en ai fait mon
compliment, et je m’en réjouis avec vous. C’est vous

qui l’avez fait poëte’, et la moitié du prix vous appar-

tient. J’espère que cet honneur éveillera sa paresse et
fortifiera son génie. Il m’a envoyé son discours dans

lequel j’ai trouvé de très bonnes choses, et, surtout,

I J .-B. Rousseau se ressentait toujours d’une attaque de paralysie qu’il avait

eue à la fin de janvier x 738 , et il composait encore des vers qui, selon Vol-
taire, étaient fort médiocres et rentaient le vieillard apophatique. CL.

I Examen a! "filiation des Élément: de la Philosophie de Newton : voyez

tome XXXVIII, page 3. B.
5 Le sujet donné pour le prix de poésie , en :739, était lesprogrù de l’É-

laquence sans le règne de loisible-Grand. CL.
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ce qui caractérise l’écrivain d’un esprit au-dessus du

commun, images et précision. Je lui souhaite de la
gloire et (le la fortune. J’espère qu’on jouera sa tra-
gédie cet hiver; on dit qu’il l’a beaucoup corrigée.

Je n’en sais rien, je ne l’ai point encore vu; je n’ai

vu personne. Tout ce que je sais, c’est que s’il tra-
vaille et s’il est honnête homme, je lui rends toute
mon amitié.

Je vais chercher Formant dans le palais de Plutus l;
je vais lui parler de vous. Il n’aura peut-être pas la
tête tournée , comme l’ont tous les gens de ce pays-ci ,

qui ne parlent que de feux d’artifice et de fusées vo-
lames, et d’une Madame ’ et d’un Infant qu’ils ne

verront jamais. Les hommes sont de grands imbé-
ciles! Tout le monde paraît occupé profondément
d’une marmotte qui n’est point jolie; mais il faut leur

pardonner.
Depuis que le père de la mariée est amoureux 3,

on dit que tout le monde est gai, et qu’il y a du
plaisir, même à Versailles.

Chimon aima, puis devint honnête hommel.

Bonjour, mon ancien ami; je vais courir par cette
grande ville, et chercher, pour un mois, quelque gîte
tranquille où je puisse vous écrire quelquefois. Que

I Formont s’était fait rom-fermier en 1738. CL.
thune-Élisabeth, née en :727, fille de Louis 1V; mariée, le 26 nu-

gusle 1739, à don Philippe, né en 1720, l’un des fils du roi d’EspIgne

Philippe V. CL.
3 Amoureux de la comtesse de Mailli. Voyez page 64a. CL.

6 Vers 24 de la Gourdin: amourant: . conte de La Fontaine, liv. Il] ,
(Il). v1. CL.
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dites-vous de Voltaire, qui a des meubles à Bruxelles,
et qui loge en chambre garnie à Paris? Si vous avez
quelques ordres à me donner, adressez-les à l’hôtel de

Richelieu. Je vous embrasse tendrement.

893. A MADEMOISELLE QUINAULT.

Samedi, septembre :739.

[Envoi de Mahomet terminé. Reconnaît quelle est" la faiblesse
de Zulimm]

891.. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Potsdam, le 9 septembre.

Mon cher ami, j’ai reçu deux de vos lettres à-la-fois, anx-
quelles je vous réponds, savoir celles du la d’août et du 17 I.
J’ai très bien reçu de même le second acte de Mahomet, qu!
me paraît fort beau, mais, à vous parler franchement, moins
travaillé, moins fini que le premier. Il y a cependant un vers,
dans le premier acte, qui m’a fait naître un doute: je ne sais
si l’usage veut qu’on dise écraser de: étincelles ,- j’ai cru qu’il

fallait dire éteindre ou étouffer ’ des étincelles.

Souvenez-vous , je vous prie, de ce beau vers:

Et vers la vérité le doute les conduit.
Boulimie, un". v. 376.

TOujOurs sais.je bien que mes sens sont affectés d’une manière

bien plus aimable par les magnifiquesvers de vos Musulmans ,
que par les massacres que ces barbares font, à Belgrade, de
nos pauvres Allemands.

Quand, de soufre autismes, deux nuages mieux,
obscurcissant les cieux et menaçant la terre,

I Cette lettre a été perdue. C...

I Voltaire a fait la correction proposée par le prince : voyez tome v.
page 17. B.
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Agités par les vents dans leurs cours orageux,
De leurs llanos entr’ouverts vomissant le toutim,
D’un choc impétueux se frappent dans les airs,

Semblant nous abimer aux goufiÎres des allers,
La nature frémit; ce bruit épouvantable
Paraît dans le chaos plonger les éléments ,

Et du monde ébranlé les fondements durables

(li-signent, en tressaillant, pour ses damiers moments.

Ainsi , quand le démon , altéré de carnage ,

Sous ses drapeaux sanglants rassemble les humains;
Que la destruction, la mort, l’aveugle rage,
Des vaincus, des vainqueurs a fixé les destins,
De haine et de fureur follement animées,
s’égorgent de sang-froid deux puissantes armées i

La terre de leur sans s’abreuve avec horreur,
L’enfer de leurs succès empoisonne la source,

Le ciel au loin gémit du cri de leur clameur,
Et les flots pleins de morts interrompent leur course.

ciel! d’où part cette voix de vaincus, de trépas?

0 ciel! quoi! de l’enfer un monstre abominable
Traîne ces nations dans l’horreur des combats,

Et dans le sang humain plonge leur bras coupable!
Quoi! l’aigle des Césars, vaincu des Musulmans,

Quitte d’un vol Mté ces rivages sanglants!

De morts et de mourants la plaines sont couvertes;
Le trépas, qui confond toutes les nations;
Dans ce climat fatal , de leurs communes petites
Assemble avidement les cruelles moissons.

Fatale Moldavie! ô trop broutes rives!
Que de sang des humains répandu sur vos bords ,

Rougissant de vos aux l ondes fugitives,
Au loin porte l’efl’roi, le carnage, et les morts!

Du trépas dévorant vos plaines empestéu

D’un mal contagionna déjà sont infectées.

Par quel monstre inhumain , par quels sin-eux tyrans
Ces douces régions sont-elles désolées,

Et tout de légions de braves combattants
Sur l’autel de la mort sont-elle immolées P
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- Tel que le mont Athos qui, du fond des enfers ,
s’élevant jusqu’aux cieux , au-dessus des nuages,

Contemple avec mépris les aquilons altiers
A l’entour de ses pieds rassemblant les orages;

Tel. en sa grandeur vaine , ail-dessus des humains,
Un monarque indolent maîtrise les destins:
Du fardeau de l’état il charge son ministre,

D’un foudre destructeur il arme ses héros;

L’autre, au fond d’un sérail signant l’ordre sinistre,

De sang-froid de la guerre allume les flambeaux.

Monarques malheureux , ce sont vos mains fatales
Qui nourrissent les feux de ces embrasanents;
La haine, l’intérêt , déités infernales,

Précipitent vos pas dans ces égarements.

AcœbIés sous le poids de nombreuses provinces,
Vous en voulez-encor ravir I à d’autres princes!

Payez de votre sang les frais de votre orgueil;
Laissez le fils tranquille et le père à ses filles;
Qu’ainsi que les succès , les malheurs et le deuil

Ne touchent de l’état que vos seules familles.

Ce globe spacieux qu’enferme l’univers,

Ce globe, des humains la commune patrie,
Où cent peupl nombreux , de cent climats divers,
Ne forment , rassemblés, qu’une ample colonie ,

Distingués par leurs traits, par leurs religions,
Leurs coutumes , leurs mœurs, et leurs opinions,
Du ciel, qui les forma sur un même modèle,
Beçurent tous des cœurs, et c’était pour s’aimer.

Détestez, insensés, votre rage cruelle;
L’amour ne pourra-t-il jamais vous désarmer P

De leur destin cruel mon ame est attendrie;
Et d’un sort si funeste aveugles artisans,

Dieu! quel acharnement! avec quelle furie
Les voit-on retrancher la trame de leurs ans!
Européans, Chinois , habitants de l’Afrique ,

I Quinze mois plus lard Frédéric partit de Berlin pour conquérir la Silé-

sie. CL.
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Et vous, tiers citoyens des bords de l’Amérique,

Mon cœur, également ému de vos malheurs,

Condamne les combats, déplore les misera
Où vous plongent sans fin vos barbares fureurs,
Et je ne vois en vous que mon sang et mes frères.

Que l’univers enfin dans les bras de la paix ,

Réprouvant ses erreurs , abandonne les armes,
Et que l’ambition , les guerres, les procès

baissent le genre humain sans trouble et sans alarmes!
Qu’ils descendent des cieux , pour remplir leurs desirs,

Ces volages enfants , les Ris et les Plaisirs,
Le Luxe fortuné, la prodigue Abondance ,
Et tous ces arts heureux par qui furent polis
Memphis, Athènes, Borne , et Paris et Florence,
Dont même à votre tour vous fûtes ennoblis.

Venez, arts enchanteurs, par vos heureux prestiges,
Étaler a nos yeux vos charmes tout-puissants;

Des sujets de terreur, par vos nouveaux prodiges,
Se changent en vos mains et plaisent à nos sens.

Tels, des goulfres profonds, inconnus du tonnerre,
Où mille atfreux rochers se cachent sous la terre,
Où roulent en grondant des orageux torrents,
Da homme ont tiré, guidés par l’industrie,

Ces métaux précieux , ces riches diamants,

Compagnons fastueux des grandeurs de la vie.

Ainsi, possédant l’art des magiques accords,

Voltaire sait orner des fleurs qu’il fait éclore

Ces tragiques sujets, ces carnages, ces morts,
Que, sans ces traits savants, l’œil délicat abhorre.

c’est li qu’on peut souffrir cm massacres affreux;

Les malheurs des humains ne plaisent qu’en ces jeux

Où des auteurs divins tracent a la mémoire
Les règnes détestés de barbares tyrans,

D’un illustre courroux la malheureuse histoire,

Où les crimes des morts corrigent les vivants.

Poursuivez donc ainsi, fiers enfints de Solime,
A nous faire admirer vos triomphes heureux;
Et , bientôt surpassant Mithridate et Monime,

Coaaurosnnca. 111. 4s
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Au Théâtre-Français attirez tous nous vœux.

Allez donc, sur les pas de César et d’Alzire,

Sous le nom de Zopire, à Paris vous produire,
Sans avoir des rivaux moins mina , moins redonné,
Mais plus sûrs du bonheur de toucher et de plain.
Je vois déjà briller l’éclat de vos beautés,

Couronné: des lauriers que vous cueillit Voltaire.

Je vous envoie, en même temps, la Préfacedela Henriade.
Il faut sept années pour la graver; mais l’imprimeur anglais
assure qu’il l’imprimcra de manière qu’elle ne le cédera en

rien à la beauté de son Horace latin. Si vous trouvez quelque
chose à changer ou à corriger dans cette préface, il ne dépen-
dra que de vous de le faire. Je ne veux point qu’il s’y trouve
rien qui soit indigne de la Henriade ou de son auteur. Je vous
prie cependant de me renvoyer l’original , ou de le faire copier,
car je n’en ai point d’autre.

Après un petit voyage de, quelques jours, qui me reste à
faire, je me mettrai sérieusement en devoir de combattre
Machiavel. Vous savez que l’étude veut du repos, et je n’en ai
aucun depuis trois mois; j’ai même été obligé de quitter trois

fois la plume, n’ayant pas le temps d’achever cette lettre; et
l’ouvrage que je me suis proposé de faire demandant du juge-
ment et de l’exactitude, je l’ai réservé pour mon loisir, dans

ma retraite philosophique. AJe vous vois avec plaisir mener une vie presque tout aussi
errante que la mienne. Thieriot m’avertit de votre arrivée à
Paris. J’avoue que, si j’avais le choix des fêtes que célèbrent

les Français d’aujourd’hui, et de celles qu’on célébrait du

temps de Louis XIV, je serais pour celles où l’esprit a plus de
part que la vue; mais je sais bien que je préférerais à toutes
ces brillantes merveilles le plaisir de m’entretenir deux heures
avec vous...

On m’interrompt encore; au diable Icsfdclzeuz x
Me voici de retour. Vous me parlez de grands hommes et

l c’est ce que dit Érato, dans les lâcheur de Molière, acte I , scène

u. CL.
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d’engagements I; on vous prendrait pour un enrôleur. Vous
sacrifiez donc aussi aux dieux de notre pays il Si l’on est à Paris

dans le goût des plaisirs, et qu’on se trompe quelquefois sur
le choix , on est ici dans le goût des grands hommes a ; on me-
sure le mérite à la toise, et l’on dirait que quiconque a le mal-
heur d’ètre né d’un demi-pied de roi moins haut qu’un géant

ne saurait avoir du bon sens, et cela fondé sur la règle des
proportions. Pour moi , je ne sais ce qui en est; mais, selon
ce qu’on dit, Alexandre n’était pas grand , César non plus. Le

prince de Condé , Turenne , milord Marlborough , et le prince
Eugène que j’ai vu, tous héros à juste titre, brillaient moins
par l’extérieur que par cette force d’espritqui trouve des res-

sources en soi-même dans les dangers, et par un jugement ex-
quis qui leur lésait toujours prendre avec promptitude le parti
le plus avantageux.

J’aime cependant cette aimable manie des Français; j’avoue

que j’ai du plaisir à penser que quatre cent mille habitants
d’une grande ville ne pensent qu’aux charmes de la vie, sans
en connaître presque les désagréments; c’est une marque que

ces quatre cent mille hommes sont heureux.
Il me semble que tout chef de société devrait penser sérieu-

sement à rendre son peuple content, s’il ne le peut rendre
riche; car le contentement peut fort bien subsister sans être
soutenu par de grands biens. Un homme , par exemple, qui se
trouve dans un spectacle, à une fête, dans un endroit où une
nombreuse assemblée de monde lui inspire une certaine satis-
faction; un homme, dans ces moments-là, dis-je , est heureux,
et il s’en retourne chez lui l’imagination remplie d’agréables

objets qu’il laisse régner dans son ame. Pourquoi donc ne
point s’étudier davantage à procurer au public de ces moments

agréables qui répandent des douceurs sur toutes les amertumes g

de la vie, ou qui du moins leur procurent quelques moments
de distraction de leurs chagrins? le plaisir est le bien le plus
réel de cette vie; c’est donc assurément faire du bien, et c’est

l Voyez plus haut la lettre 887. CL.
a Voyez tome 1L, page 1.5. B.

42.
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en faire beaucoup, que de fournir à la société les moyens de

se divertir.
Il paraît que le monde se met assez en goût des fêtes, car

jusqu’au voisinage de la Nouvelle-lemme et des mers Hyper-
borées , on ne parle que de réjouissances. Les nouvelles de
Pétersbourg ne sont remplies que de bals, de festins, et de fêtes
qu’ils y font , à l’occasion du mariage du prince de Brunswick I.

Je l’ai vu à Berlin, ce prince de Brunswick, avec le duc de
Lorraine’; et je les ai vus badiner ensemble d’une manière
qui ne sentait guère le monarque. Ce sont deux têtes que je ne
sais quelle nécessité ou quelle providence paraît destiner à
gouverner la plus grande partie de l’EurOpe.

si la Providence était tout ce qu’on en dit, il faudrait que
les Newton et les Wolff, les Locke, les Voltaire , enfin les êtres
qui pensent le mieux, fussent les maîtres de cet univers; il
paraîtrait alors que cette sagesse infinie , qui préside à tous les
événements, par un choix digne d’elle, place dans ce monde
les êtres les plus sages d’entre les humains pour gouverner les
autres: mais, de la manière que les choses vont, il paraît que
tout se fait assez à l’aventure. Un homme de mérite n’est point

estimé selon sa valeur; un autre n’est point placé dans un
poste qui lui convient; un faquin sera illustré, et un homme
de bien languira dans l’obscurité; les rênes du gouvernement

d’un empire seront commises à des mains novices, et des
hommes experts seront éloignés des charges. Qu’on me dise
là-dessus tout ce qu’on voudra, on ne pourra jamais m’alle’guer

une bonne raison de cette bizarrerie des destins.
Je suis fâché que ma destinée ne m’ait point placé de ma-

nière que je puisse vous entretenir tous les jours , que jepuisse
bégayer quelques mots de physique à madame la marquise du
Châtelet, et que le pays des arts et des sciences ne soit pas

l Antoine-Ulric de Brunsvvick-Bevem, marié, le 15 juillet :739, à la
nièce de l’impératrice Anne; père de l’empereur Iwan VI détrôné au ber-

ceau, et poignardé en i764. CL.
3 François-Étienne, duc de Lorraine jusqu’en juillet 1737, époque ou il

devint grand-duc de Toscane; empereur d’Allemagne en I755. CL-
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ma patrie. Peut-être que ce petit mécontentement de la Pro-
vidence a causé mes plaintes , peut-être que mes doutes se
montrent avec trop de témérité; mais je ne pense point cepen-

dant que ce soit tout-a-fait sans raison.
Dites, je vous prie , à la belle Émilie que j’étudierai, cet

hiver, cette partie de la philosophie qu’elle protège, et que je
la prie d’échauffer mon esprit d’un rayon de son génie. I

Ne m’oubliez point, mon cher Voltaire; que les charmes de
Paris, vos amis, les sciences , les plaisirs, les belles, n’effacent
point de votre; mémoire une personne qui devrait y être con-
servée à perpétuité. Je crois y mériter une place par l’estime et

l’amitié avec laquelle je suis à jamais , mon cher Voltaire, votre
très parfait ami, FÉDÉIIC.

895. A M. L’ABBÉ DU nESNELI.

Je suis aux ordres de la beauté et de l’esprit, et
je profiterai, quand madame Dupin voudra , des bon-
tés dont elle veut bien m’honorer. Je compte aussi
sur celles de mon grand abbé. Vous n’aurez qu’à dis-

poser du jour, à compter depuis lundi. Farewell and
let us be merIy.

Je suis bien coupable envers M. et madame Dupré;
mais je demeure au bout du monde, et il n’y a plus
ni devoir ni plaisir pour moi. Tout Cela changera
quand nous nous reverrons un peu à notre aise. Je
n’ai pas encore vécu, depuis mon retour; je n’ai que

couru.

I L’autographe de cette lettre n’est ni daté ni signé. Madame Dupin, qui

y est citée, est nommée dans la lettre 7 18; quant à Dupré (de Saint-Mur),

voyez la lettre agi. CL.
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896. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Paris, septembre.

Monseigneur, j’ai reçu à Paris les deux plus grandes

consolations dont j’avais besoin dans cette ville im-
mense, où règnent le bruit, la dissipation, l’empres-

sement inutile de chercher ses amis qu’on ne trouve
point; où l’on ne vit que pour soi-même, où l’on se

trouve tout d’un coup enveloppé dans vingt tourbil-

lons, plus chimériques que ceux de Descartes, et
moins faits pour conduire au bonheur que les absur-
dités cartésiennes ne font connaître la nature. Mes i
deux consolations, monseigneur, sont les deux lettres
dont votre altesse royale m’a honoré, du 9 et du 15
août, qui m’ont été renvoyées à Paris. Il a fallu d’a-

bord , en arrivant, répondre ’ à beaucoup d’objections

que j’ai trouvées répandues à Paris contre les décou-

vertes de Newton. Mais ce petit devoir dont je me suis
acquitté ne m’a point fait perdre de vue ce Mahomet
dont j’ai déjà eu l’honneur d’envoyer les prémices à

votre altesse royale. Voici deux actes à-la-fois. Si
j’avais attendu que cela fût digne de vous être pré-

senté, j’aurais attendu trop long-temps. Je les envoie

comme une preuve de mon empressement à vous
plaire; et, pour meilleure preuve, je vais les corri-
ger. Votre altesse royale verra si les horreurs que le
fanatisme entraîne y sont peintes d’un pinceau assez

ferme et assez vrai. Le malheureux Séide, qui croit

I Voyez , tome XXXVIII, page 361, la Réponse au; objection: principale:
amure la philosophie de Newton. B.
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servir Dieu en égorgeant son père, n’est point un
portrait chimérique. Les Jean Châtel, les Clément,
les Ravaillac, étaient dans ce cas, et, ce qu’il y a de
plus horrible, c’est qu’ils étaient tous dans la bonne

foi. N’est-ce donc pas rendre service à l’humanité de

distinguer toujours, comme j’ai fait, la religion de la
superstition; et méritais-je d’être persécuté pour avoir

toujours dit, en cent façons différentes, qu’on ne fait

jamais de bien à Dieu en fesant du mal aux hommes?
Il n’y a que les suffrages , les bontés, et les lettres de

votre altesse royale qui me soutiennent. contre les
contradictions que j’ai essuyées dans mon pays. Je
regarde ma vie comme la fête de Damoclès chez
Denis. Les lettres de votre altesse royale et la société
de madame la marquise du Châtelet sont mon festin
et ma musique;

Mais de la persécution

Le fer, suspendu sur ma tête,
Corrompt les plaisirs de la fête
Que, dans le palais d’Apollon,
Le divin Méfie m’apprête.

Sans cela, ma muse , enhardie
Par vos héroïques chansons,

Prendrait une nouvelle vie,
Et, suivant de loin vos leçons,
Aux concerts de votre harmonie
Oserait mêler quelques sons.
Mais, quoi! sous la serre cruelle t
De l’impitoyable vautour

Voit-on la tendre Philomèle
Chanter les plaisirs et l’amour?

A peine suis-je arrivé à Paris, qu’on a été dire à

l’oreille d’un grand ministre ’ que j’avais composé

llamdinaldelïleuri. CL.
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l’histoire de sa vie, et que cette histoire critique al-
lait paraître dans les pays étrangers. Cette calomnie
a été bientôt confondue, mais elle pouvait porter
coup. Votre altesse royale sait ce que c’est que le
pouvoir despotique, et elle n’en abusera jamais; mais
elle voit quel est l’état d’un homme qu’un seul mot

peut perdre. C’est continuellement ma si tuation.Voilà
ce que m’ont valu vingt années consumées à tâcher

de plaire à ma nation, et quelquefois peut-être à
l’instruire. Mais, encore une fois, votre altesse royale
m’aime, et je suis bien loin d’être à plaindre; elle

daigne faire graver la Henrz’ade; quel mal peut-on
me faire qui ne soit au-dessous d’un tel honneurPJe
viens d’acheter un Machiavel complet , exprès pour
être plus au fait de la belle réfutation que j’attends
avec ce que vous allez en écrire. Je ne crois pas qu’il

y en ait jamais de meilleure réfutation que votre con-
duite. Les hommes semblent tous occupés , à présent,

à se détruire; et, depuis le Mogol jusqu’au détroit

de Gibraltar, tout est en guerre; on croit que la
France dansera aussi dans cette vilaine pyrrhique. C’est

dans ce temps que votre altesse royale enseigne la
justice, avant d’exercer sa, valeur. M’est-il permis de

lui demander quand je serai assez heureux pour voir
ces leçons d’équité et de sagesse P

J’ai vu les fusées volantes qu’on a tirées à Paris

avec tant d’appareil; mais je voudrais toujours qu’on

commençât par avoir un hôtel-de-ville , de belles
places, des marchés magnifiques et commodes, de
belles fontaines, avant d’avoir des feux d’artifice. Je

préfère la magnificence romaine à des feux de joie;
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ce n’est pas que je condamne ceux-ci, à Dieu ne
plaise qu’il y ait un seul plaisir que je désapprouve!

mais, en jouissant de ce que nous avons, je regrette
un peu ce que nous n’avons pas.

Votre altesse royale sait sans doute que Bouchar-
don et Vaucanson font des chefs-d’œuvre, chacun
dans leur genre. Rameau travaille à mettre à la mode
la musique italienne. Voilà des hommes dignes de
vivre sous Frédéric; mais je les défie d’en avoir autant

(l’envie que moi.

Je suis avec le plus profond respect et la plus ten-
dre reconnaissance, de votre altesse royale, etc.

897. A MADEMOISELLE QUINAULT.

Septembre i739.

[N’ayant pas trois semaines à passer à Paris, il lui témoigne le
desir de voir la première représentation (de Zulimc, ou plutôt de
Mahomet.) ]

898. A M. DE CIDEVILLE,

AU CHATEAIJ DE TOURRBBU, ROUTE DE CAILLOU.

Ce 26 septembre.

Tibulle de la Normandie,
Vous qui, ne vivant qu’à la cour

Du dieu des vers et de Lesbie,
Ne voyageâtes de la vie
Que sur les ailes de l’Amour,
Venez à Paris, je vous prie,
Sur les ailes de l’Amitié;

Voltaire et la reine Émilie,
S’ils n’écoutaient que leur envie,

Du chemin feraient la moitié.
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Ah l mon cher ami, par quel contre-temps cruel

ne vous verrai-je qu’un moment! Je pars mercredi
pour Richelieu. Sera-t-il dit que nous ressemblerons
aux deux héros du roman de Zaide i, qui se virent
de loin une fois, et s’éloignèrent pour un temps si

long P Quand nous retrouverons-nous? quand passe-
rai-je avec vous le soir tranquille de ce jour nébuleux
qu’on nomme la vie?

899. A MADAME DE CHAMPBONIN.

DeParis. L

Ma chère amie, Paris est un gouffre où se perdent
le repos et le recueillement de l’ame, sans qui la vie
n’est qu’un tumulte importun. Je ne vis point; je suis
porté, entraîné loin de moi dans des tourbillons. Je

vais, je viens; je soupe au bout de la ville, pour sou-
per le lendemain à l’autre. D’une société de trois ou

quatre intimes amis il faut voler à l’opéra, à la co-
médie, voir des curiosités comme un étranger, em-

brasser cent personnes en un jour, faire et recevoir
cent protestations; pas un instant à soi, pas le temps
d’écrire, de penser, ni de dormir. Je suis comme cet
ancien qui mourut accablé sous les fleurs qu’on lui
jetait.

De Cette tempête continuelle, de ce roulis de vi-
sites, de ce chaos éclatant, j’allais encore à Richelieu,

avec madame du Châtelet; je partais en poste, ou à
peu près, et nous revenions de même, pour aller en-
terrer à Bruxelles toute cette dissipation. Madame la

I Par madame de La Fayette. B.
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duchesse de Richelieu s’avise de faire une fausse cou-
che, et voilà un grand voyage de moins. Nous partons
probablement au commencement d’octobre, pour
aller plaider tristement, après avoir été ballottés ici

assez gaîment, mais trop fort. C’est avoir la goutte

après avoir sauté. .Voilà notre vie, mon cher gros chat; et vous, tran-
quille dans votre gouttière, vous vous moquez de nos
écarts; et moi, je regrette ces moments pleins de
douceur où l’on jouissait à Cirey de ses amis et de

soi-même. -Qu’est-ce donc que ce ballot de livres arrivé à Ci-

reyi’ est-ce un paquet d’ouvrages contre moi? Je vous
dirai, en passant, qu’il n’est pas plus question ici des

horreurs de l’abbé Desfontaines, que si lui ni les
monstres ses enfants n’avaient jamais existé. Ce mal-

heureux ne peut pas plus se fourrer dans la bonne
compagnie, à Paris, que Rousseau, à Bruxelles. Ce
sont des araignées qu’on ne trouve point ’dans les

maisons bien tenues.
Mon cher glus chat, je baise mille fois vos pattes

de velours. ’900. A M. BELVÉTIUS.

A Paris, le 3 octobre.

Mon jeune Apollon, j’ai reçu votre charmante let-
tre. Si je n’étais pas avec madame du Châtelet, je
voudrais être à Montbard t. Je ne sais comment je

l Petite ville où Georges-Louis Le Clerc de Buflbn demeurait, et où il
naquit, le 7 septembre 1707. Voltaire cite Bufl’on avec éloge dans une au-

tre lettre, du a7 octobre I740, à Helvétiua. il sen question plus tard du
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m’y prendrai pour envoyer une courte et modeste
réponse 1 que j’ai faite aux anti-newtoniens. Je suis
l’enfant perdu d’un parti dont M. de Buffon est le

chef, et je suis assez comme les soldats qui se battent
de bon cœur, sans trop entendre les intérêts de leur
prince. J’avoue que j’aimerais infiniment mieux rece-

voir de vos ouvrages que vous envoyer les miens.
N’aurai-je point le bonheur, mon cher ami, de voir
arriver quelque gros paquet de vous avant mon dé-
part? Pour Dieu, donnez-moi au moins une épître.
Je vous ai dédié ma quatrième Épine sur la Modéra-

tion; cela m’a engagé à la retoucher avec soin. Vous

me donnez de l’émulation; mais donnez-moi donc de
vos ouvrages. Votre métaphysique n’est pas l’ennemie

de la poésie. Le P. Malebranche était quelquefois
poète en prose; mais, vous, vous savez l’être en vers.
Il n’avait de l’imagination qu’à contretemps. Madame

du Châtelet a amené avec elle à Paris son Koenig ’,

qui n’a de l’imagination en aucun sens, mais qui,
comme vous savez, est ce qu’on appelle grand méta-

physicien. Il sait à point nommé de quoi la matière
est composée, et il jure, d’après Leibnitz, qu’il est
démontré que l’étendue est composée de monades non

étendues, et la matière impénétrable composée de

petites monades pénétrables. Il croit que chaque mo-

nade est un miroir de son univers. Quand on croit

refroidissement survenu entre ces deux grands écrivains. au sujet des co-
quilles du sommet des Alpes. ils finirent par se réconcilier, et, à cette occa-
sion , ils s’écrivirent quelques lettres restées inconnues ,jusqu’à présent, aux

éditeurs des œuvres complètes de Voltaire. CL.

I Voyez tome XXXVIII, page 36:. B.
I Samuel Kamis. Voyez ma note,tome XXXIX, page 47h. B.
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tout cela, on mérite de croire aux miracles de saint
Pâris. D’ailleurs il est très bon géomètre, comme vous

savez; et, ce qui vaut mieux, très bon garçon. Nous
irons bientôt philosopher à Bruxelles ensemble, car
on n’a point sa raison à Paris. Le tourbillon du monde

est cent fois plus pernicieux que ceux de Descartes.
Je n’ai encore eu ni le temps de penser, ni celui’de
vous écrire. Pour madame du Châtelet, elle est toute
différente, elle pense toujours, elle a toujours son
esprit; et, si elle ne vous a pas écrit, elle a tort.
Elle vous fait mille compliments, et en dit autant à
M. de Buffon.

Le d’Arnaud espère que vous ferez un jour quelque
chose pour lui, après Montmirel l s’entend; car il faut

que chaque chose soit à sa place.
Si je savais où loge votre aimable Montmirel, si

j’avais achevé Mahomet, je me confierais à lui in no-

mme tua,- mais je ne suis pas encore prêt, et je pour-
rai bien vous envoyer de Bruxelles mon Alcoran.

Adieu, mon cher ami; envoyez-moi donc de ces
vers dont un seul dit tant de choses. Faites ma cour,
je vous en prie, à M. de Buffon; il me plaît tant,
que je voudrais bien lui plaire. Adieu; je suis à vous
pour le reste de ma vie.

I Mondion de Montmirel , nommé dans la lettre du 14 auguste i741, à
Helvétius, comme venant de remporter le prix d’éloquenee. CL.
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9m. A M. L’ABBÉ DU RESNEL.

Ce mercredi !, onze heures du matin, à l’hôtel de Brie.

L’abbé de Voisenon ’ me mande, mon cher abbé,

que vous voulez me venir voir ce matin; mais, tout
malade que je suis, il faut que je sorte. Savez-vous
bien ce qu’il faut faire? Il faut être chez moi, à neuf
heures précises , avec l’aimable Cideville qu’on dit être

arrivé. Vous mangerez la poularde du malade; vous
permettrez que je me couche de bonne heure. Si vous
voulez venir avec M. Dupré de Saint-Maur 3, il vous
ramènerait. Mais Où loge M. de Cideville? vous le

savez apparemment.
Bonjour, mon cher grand abbé. V.

902. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE mussa.

A Remusberg, le Io octobre l.

Mon cher ami, j’avais cru, avec le public, que vous aviez
reçu le meilleur accueil du monde de tout Paris, qu’on s’em-

pressait de vous rendre des honneurs et de vous faire des ci-
vilités, et que votre séjour dans cette ville fameuse ne serait
mêlé d’aucune amertume. Je suis fâché de m’être trompé sur

une chose que j’avais fort souhaitée; et il paraît que votre sort
et celui de la plupart des grands hommes est d’être persécutés

I Le 7 octobre, très probablement. CL.
I Il a déjà été question de cet abbé, dans mes notes relatives ’a la corres-

pondance de Voltaire avec Émilie. La première lettre de Voltaire a Voise-
non, parmi celles qu’on a pu recueillir jusqu’à présent, ct de :745; la
seconde est du 4 septembre 1’749. CL.

3Voyez tome Li,page 518. B.
A Réponse à la lettre 896. Ca.
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pendant leur vie, et adorés comme des dieux après leur mort.
La vérité est que ce sort, quelque brillant qu’il vous peigne
l’avenir, vous offre le seul temps dont vous pouvez jouir sous
une face peu agréable. Mais c’est dans ces occasions ou il faut
se munir d’un fermeté d’ame capable de résister à la peur et

à tous les fâcheux accidents qui peuvent arriver. La secte des
stoïciens ne fleurit jamais davantage que sous la tyrannie des
méchants empereurs. Pourquoi? parceque c’était alors une né-

cessité, pour vivre tranquille, de savoir mépriser la douleur
et la mort.

Que votre stoïcisme, mon cher Voltaire, aille au moins à
vous procurer une tranquillité inaltérable. Dites avec Horace :

a ..................mea-Virtute me involvo ..... . . . .-
Lib. in, od.xux.v.55.

Ah! s’il se pouvait, je vous recueillerais chez moi; ma maison
vous serait un asile contre tous les coups de la fortune, et je
m’appliquerais à faire le bonheur d’un homme dont les on-
vrages ont répandu tant d’agréments sur ma vie.

J’ai reçu les deux nouveaux actes de Zopire. Je ne les ai lus
qu’une fois; mais je vous réponds de leur succès. J’ai pensé

verser des larmes en les lisant; la scène de Zopire et de Séide,
celle de Séide et de Palmire , lorsque Séide s’apprête à com-

mettre le parricide, et la scène où Mahomet, parlant à Omar,
feint de condamner l’action de Séide, sont des endroits ex-
cellents. Il m’a paru , a la vérité , que Zopire venait se confesser

exprès sur le théâtre pour mourir en règle, que le fond du
théâtre ouvert et fermé sentait un peu la machine; mais je ne
saurais en juger qu’à la seconde lecture. Les caractères, les
expressions des mœurs, et l’art d’émouvoir les passions, y font

connaître la main du grand, de l’excellent maître qui a fait

cette pièce; et , quand même Zopire ne viendrait pas assez na-
turellement sur le théâtre , croirais que ce serait une tache
qu’on pourrait passer sur le corps d’une beauté parfaite, et qui

ne serait remarquée que par des vieillards qui examinent avec



                                                                     

672 CORRESPONDANCE.
des lunettes ce qui ne doit être vu qu’avec saisissement et senti
qu’avec transport.

Vos fêtes de Paris n’ont satisfait que votre vue : pour moi,
je serais pour les fêtes dont l’esprit et tous nos sens peuvent
profiter. Il me semble qu’il y a de la pédanterie en savoir et
en plaisir; que de choisir une matière pour nous instruire, un
goût pour nous divertir, c’est vouloir rétrécir la capacité que

le Créateur a donnée à l’esprit humain qui peut contenir plus
d’une connaissance , et c’est rendre inutile l’ouvrage d’un

Dieu qui paraît épicurien , tant il a eu soin de la volupté des
hommes.

J’aime le luxe et même la mollesse.

Tous les plaisirs, les arts de toute espèce

Tout honnête homme a de tels sentiments.
Le Mondain, v. 9.

C’est Moïse apparemment qui dit cela? si ce n’est lui, c’est

toujours un homme qui serait meilleur législateur que ce Juif
imposteur, et que j’estime’plus mille fois que toute cette nation

superstitieuse, faible et cruelle.
Nous avons eu ici milord Baltimore I et M. Algarotti, qui

s’en retournent en Angleterre. Ce lord est un homme très
sensé, qui possède beaucoup de connaissances, et qui croit,
comme vous, que les sciences ne dérogent point à la noblesse,
et ne dégradent point un rang illustre.

J’ai admiré le génie de cet Anglais comme un beau visage à

travers un voile. Il parle très mal français, mais on aime pour-
tant à l’entendre parler; et l’anglais, il le prononce si vite
qu’il n’y a pas moyeu de le suivre. Il appelle un Russien ’ un
animal mécanique; il dit que Pétersbourg est l’œil de la Rus-

sie, avec lequel elle regarde les pays policés; que si on lui
éborgnait cet œil, elle ne manquerait pas de retomber dans la
barbarie dont elle est à peine sortie. Il est grand partisan de
la soleil, et je ne le crois pas trop éloigné des dogmes de Zo-

I Voyez plus bas la lettre 907, qui est la réponse à ceüeci. CL.
I - Un Prussien. n (Édit. de Berlin.)
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roastre , touchant cette planète. Il a trouvé ici des gens avec
lesquels il pouvait parler sans contrainte , ce qui m’a fait com-
poser l’Ëpftre’ ci-jointe , que je vous prie de corriger impi-
toyablement.

Le jeune Algarotti, que vous connaissez , m’a plu on ne sau-
rait davantage. Il m’a promis de revenir ici aussitôt qu’il lui
serait possible. Nous avons bien parlé de vous, de géométrie,

de vers , de toutes les sciences , de badineries, enfin de tout ce
dont on peut parler. Il a beaucoup de feu , de vivacité , et de
douceur, ce qui m’accommode on ne saurait mieux. Il a com-
posé une cantate qu’on a mise aussitôt en musique , et dont on
a été très satisfait. Nous nous sommes séparés avec regret, et

je crains fort de ne revoir de long-temps dans ces contrées
d’aussi aimables personnes.

Nous attendons , cette semaine, le marquis de La Chétardie,
duquel il faudra prendre encore un triste congé. Je ne sais ce
que c’est que ce M. Valori; mais j’en ai oui parler comme d’un

homme qui n’avait pas le ton de la bonne compagnie. Monsieur
le cardinal aurait bien pu se passer de nous envoyer cet homme
et de nous ôter La Chétardie , qui est, en tous sens,’un très
aimable garçon.

Soyez sur qu’ici, à Remusberg, nous nous embarrassons
aussi peu de guerre que s’il n’y en avait point dans le monde.

Je travaille actuellement à Machiavel, interrompu quelquefois
par des importuns dont la race n’est pas éteinte, malgré les
coups de foudre que leur lança Molière. Je réfute Machiavel,

chapitre par chapitre; il y en a quelques uns de faits, mais
j’attends qu’ils soient tous achevés pour les corriger. Alors vous

serez le premier qui verrez l’ouvrage , et il ne sortira de. mes
mains qu’après que le feu de votre génie l’aura épuré.

J’attends vos corrections sur la préface de la Hehriade, afin
d’y changer ce que vous avez trouvé à propos; après quoi la

Henriade volera sous la presse.
J’ai fait construire une tout au haut de laquelle je placerai

un observatoire. L’étage d’en bas devient une grotte; le second,

! Adressée ù milord Baltimore. CL.

Connuronmncn. III. 43
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une salle pour des instruments de physique; le troisième , une
petite imprimerie. Cette tour est attachée à ma bibliothèque,
par le moyen d’une colonnade au haut de laquelle règne une
plate-forme.

Je vous en envoie le dessin pour vous amuser, en attendant
que l’on construise l’Hôtel-de-ville et les marchés de Paris.

J’attends de vos nouvelles avec beaucoup d’impatience, et
je vous prie de me croire de vos amis, autant qu’il est possible
de l’être. Famine.

Césarion ne vent pas que je sois son interprète, il aime
mieux vous écrire lui-même.

BILLET DU BARON DE KAISERLING.

Quoique rien ne saurait être ajouté aux sentiments de ten-
dresse et à mon parfait attachement pour vous, monsieur, il
est pourtant hors de doute que, s’il avait plu à mon auguste
maître de vous les dépeindre, vous en auriez été convaincu
d’une manière bien plus agréable. Je suis en savoir comme une

jeune beauté passée qui doit la plupart de ses charmes à ses
ajustements. Déshabillée, vous déplairait-elle? je pense que
non, et j’ose hardiment vous faire voir toute nue l’amitié
avec laquelle je serai toute ma vie, monsieur, tout a vous, et
votre, etc., on Kusnnunc.

Faites agréer, je vous en supplie, mes assurances de respect
à madame la marquise. Je serais au comble de mes souhaits,
si, à la suite de mon adorable maître, je pouvais me transporter
à Paris ’, pendant que madame du Châtelet, M. le prince de
Nassau, et vous, monsieur, contribuez à en embellir le séjour.
Mais, monsieur, jugez-moi, s’il vous plaît, par vous-même:
seriez-vous disposé à quitter madame la marquise, pour venir
nous trouver à Remusberg?

l Kaiserling devait faire ce voyage qui n’eut pas lieu. CL.
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903. A M. DE CIDEVILLE,

cana la. aussi stolon, on au casa-nu on moussu,
nom: m nanan.

A Paris, le x x octobre.

Mon cher ami, je tombai malade le jour même que
je devais partir avec M. le duc de Richelieu, et me
voici entre MM. Silva et Morand. On ne disait pas
trop de bien d’abord de mon cul et de ma vessie; mais,

Dieu merci, ces deux parties misérables ne sont pas
offensées. On me saigne, on me baigne. Si vous êtes

encore dans le voisinage de Paris, et dans le dessein
d’y faire un tour, votre ancien ami gît rue Cloche-
Perce, à l’hôtel de Brie, et Émilie plane à l’hôtel

Richelieu. ’Je vous embrasse mille fois.

II’POISI Dl CIDIVILL’I AU BAS DE LA LUNDI.

Le la.
Oui, j’irai, cher uni, dans peu.
Mais tard au gré de mon envie,

Adorer Émilie

A cet hôtel de Richelieu.
Vous baiser à celui de Brie,
Sans m’enivru du vin du lieu.

904. A M. DE CIDEVILLE.

A Paris, ce jeudi 15 octobre.

Mon cher Cideville , voici un jeune homme qui fait
des vers, et qui veut en déclamer. Ce serait, je crois,
une bonne acquisition pour la troupe [de La Noue.

43.
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Voyez si vous pouvez le recommander; je souhaite
qu’il serve, cet hiver, à vos plaisirs. En vous remer-
ciant de celui que vous me fîtes hier.

Il faudra, mon cher ami, pour voir bien à votre
aise la divine Émilie , que vous fassiez un souper chez
moi avec elle et madameId’Argental. J’arrangerai cette

partie aujourd’hui, sans préjudice du plaisir (le vous

mener chez elle auparavant, et de dîner ensemble,
avec cet opéra que j’ai tant d’impatience de voir.

Si vous voulez passer demain chez moi, à midi,
nous irons ensemble chez madame du Châtelet; elle
loge à l’hôtel Richelieu. Si elle était chez elle, vous y

eussiez soupé le jour même de votre arrivée. En vé-

rité, si Paris a besoin de bonne compagnie , vous de-
vez y rester. Est-il possible que vous viviez ailleurs,
et toujours loin de moi!

Bonjour, ami charmant. V.

905. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

De Paris, le i8 octobre.

Monseigneur, je renvoie à votre altesse royale le
plus grand monument de vos bontés et de ma gloire’.
Je n’ai de véritable gloire que du jour que vous m’avez

protégé, et vous y avez mis le comble par l’hon-
neur que vous daignez faire à la Henriade. Deux vé-
ritables amis, que j’ai dans Paris, ont lu ce morceau
de prose qui vaut mieux que tous mes vers. Ils ont
été prêts à verser des larmes, quand ils ont vu qu’à

I La Préface de la fluviale, par Frédéric; voyez cette pièce dans le

tome x. B.
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peine il y a une ligne de votre main qui ne parte d’un
cœur né pour le bonheur des hommes, et d’un esprit
fait pour les éclairer. Ils ont admiré avec quelle éner-

gie votre altesse royale écrit dans une langue étran-
gère. Ils ont été étonnés du goût singulier qu’elle a

pour des choses dont tant de’nos princes ont si peu
de connaissance. Tout cela les frappait, sans doute;
mais les sentiments d’humanité qui règnent dans cet

ouvrage ont enlevé leur aine. Tout ce qu’ils peuvent

faire; c’est de garder le secret sur cette préface;
mais le garder sur le prince adorable qui pense avec
tant de grandeur et avec tant de bonté, cela est im-
possible; ils sont trop émus; il faut qu’ils disent avec

moi :

Ne verronsonous jamais ce divin Marc-Aurèle,
Cet ornement des arts et de l’humanité,

Cet amant de la vérité,

Qui chez les rois chrétiens n’a point en de modèle,
Et qui doit en servir dans la postérité?

Je n’ai rien fait de nouveau, depuis les deux der-
niers actes de Mahomet. Me voici les mains vides
devant mon maître; mais il faut qu’il me pardonne;

tous mes maux m’ont repris. Si mes ennemis, qui
m’ont persécuté, savaient ce que je souffre, je crois

qu’ils seraient honteux de leur haine et de leur en-
vie; car comment envier un homme dont presque
tontes les heures sont marquées par des tourments,
et pourquoi haïr celui qui n’emploie les intervalles
de ses souffrances qu’à se rendre moins indigne de
plaire à ceux qui aiment les arts et les hommes? Ma-
dame du Châtelet ne part pour les Pays-Bas que vers
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le commencement de novembre, et je ne crois pas
que ma santé pût me permettre de l’accompagner,

quand même elle partirait plus tôt. Je relis Machia-
vel dans le peu de temps que mes maux et mes études
me laissent. J’ai la vanité de penser que ce qui aura
le plus révolté dans cet auteur, c’est le chapitre l de

la Crudeltà, où ce monstre ingénieux et politique
ose dire: Deve par tanto un principe non si curare
dell’ infamie; dt" crudele ; mais surtout le chap. xvm:
In 011e mode i prùzcipi debbz’ano osservaœ la férie.

Si j’osais dire mon sentiment devant votre altesse
royale, qui est assurément le juge né de ces matières,

par son cœur, par son esprit, et par son rang, je
dirais que je ne trouve ni raison, ni esprit dans ce
chapitre. Ne voilà-t-il pas une belle preuve qu’un
prince doit être un fripon, parcequ’Achille a été

nourri, selon la Fable, par un animal moitié bête
et moitié homme! Encore si Ulysse avait en un re-
nard pour précepteur, l’allégorie aurait quelque jus-

tesse; mais qu’en conclure pour Achille, qui n’est
représenté que comme le plus impétueux et le moins

politique des hommes?
Dans le même chapitre: il faut être un perfide,

Perché gli uomini sono trzkti; et, le moment d’après,

il dit: Sono tante semplici gli ucmim’..., che calai
cite inganna tmverà semple ahi si lascerà mgannaœ.

Il me semble que le docteur du crime méritait de
tomber ainsi en contradiction.

Je n’ai point encore en les Notes d’Amelot de La

Houssaie; mais que] commentaire faut-il à mon prince,
I Chap. xvu. CL.
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pour démêler le faux et pour confondre l’injuste?
Béni soit le jour où ses aimables mains auront.achevé

un ouvrage don? dépendra le bonheur des hommes,
et qui devra être le catéchisme des rois!

Je ne sais pas comment, dans ce catéchisme, le
manifeste de l’empereur l contre son général et contre

son plénipotentiaire serait reçu; mais ce n’est pas à

moi à porter mes vues si haut:

a .............. Pastorem , Tityre, pingues
a Pascere oportet oves, ne: regina balla referre. -

Vrac" col. v1, v. 4.

J’ai reçu ici une visite du fils de M. Gramkan, qui
me paraît un jeune homme de mérite, digne de vous

servir et d’entendre votre altesse royale. A
Je n’entends plus parler du voyage que M. de Kai-

serling devait faire à Paris, et j’ai peur de partir sans
avoir vu celui avec qui j’aurais passé les jours en-

. tiers à parler d’un prince qui fait honneur à l’hu-
manité. Madame du Châtelet a écrit à votre altesse

royale.
Je suis avec le plus profond respect et la plus

tendre reconnaissance, etc.

906. A MADEMOISELLE QUINAULT.

29 octobre.

[Voltaire lui donne une autorité absolue sur Mahomet et sur
lutine, qu’il a laissés aux deux frères (D’Argental et Pont de

Veyle.) ]

l Charles V1, qui, après avoir destitué son [dû-maréchal, le comte de

Seekendorf, voulut le faire mourir par CL.
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907. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE musse.
à

Novembre I.

Brûlez votre vaisseau, vagabond Baltimore a,
Qui, du détroit du Sund au rivage du Maure,
Du Bengale au Pérou, fendez le sein des mers;
Vous, jeune citoyen de ce plut’ univers,
Vous, de nouveaux plaisirs et de science avide,
Élève de Socrate, et d’Honce , et d’Euclide,

Cessez, Algarotti, d’observer les humains,
Les Phrynès de Venise, et les Gitons de Rome,
Les théâtres français, les tables des Germains,
Les ministres , les rois , les héros , et les saints;
Ne vous fatiguez plus, ne cherchez plus un homme;
Il est trouvé. Le ciel, qui forma ses vertus,

Le ciel au haut du ment Remus
A placé mon héros, l’exemple des vrais sages;

Il commande aux esprits. il est roi sans pouvoir;
Au pied du mont Rémus finissez vos voyages,
L’univers n’est plus rien , vous n’avez rien à voir.

Ciel! quand arriverai-je à la montagne auguste
Où règne un philosophe, un bel esprit, un juste,
Un monarque fait homme, un Dieu selon mon cœur?
Mont sacré d’Apollon , double front du Parnasse;
Olympe , Sinaï, Thabor, disparaissez;
Oui, par ce mont Remus vous êtes effacés,

Autant que Frédéric efface

’ Et les héros présents, et tous les dieux passés.

J’en demande pardon, monseigneur, à Sinaï et à
Thabor; la verve m’a emporté; j’ai dit plus que je

ne devais dire. D’ailleurs, les foudres et les tonnerres

I Cette réponse à la lettre gos est du premier ou du second jour de no-
vembre au plus tard. CL.

a Milord Baltimore, nommé plus haut , lettre 90:. CL.
3 Allusion au voyage de Maupertuis et de Chiant au pôle. CL.
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du mont Sinaï n’ont point de rapport a la vie philo-n
saphique qu’on mène au mont Rémus, et la transfi-
guration du Thabor n’a rien à démêler avec l’uni-

formité de votre charmant caractère. Enfin , que votre
altesse royale pardonné à l’enthousiasme; n’est-il pas

permis d’en avoir un peu, quand on vient de lire la
belle épître dont votre muse française a régalé mi-

lord Baltimore?
Je vois que mon prince a mis encore la connais-

sance de la langue anglaise dans ses trésors. Dulac:
sermones cujuscunque linguæ l. Je crois que ce lord
Baltimore aura été bien surpris de voir un prince al-
lemand écrire en vers français à un Anglais; mais
que voulez-vous? je suis encore plus surpris que lui.
Je n’entends rien à ce prodige de la nature. Com-
ment se peut-il faire, encore une fois, qu’on écrive
si bien dans la langue d’un pays où l’on n’a jamais

étéPPour Dieu! monseigneur, dites donc votre secret.
J’enverrais bien aussi des vers à votre altesse royale ,

si j’osais: elle aurait le cinquième acte de Mahomet;
mais c’est qu’il n’est pas encore transcrit , et, pour

les quatre premiers, ils sont actuellement repolis. Si
votre beau génie a été un peu content de cette faible
ébauche,j’ose espérer qu’elle aura encore la même

indulgence pour l’ouvrage achevé. Elle. ne trouvera
plus certaines répétitions, certains vers lâches et dé»

cousus, qui sont des pierres d’attente. Elle verra’
l’amour paternel et le secret de la naissance des en-
fants de Zopire jouer un rôle plus grand et bien plus

l On lit dans Horace, livre Il], ode 8: Dock «mon arrimas lin-
guæ. B.
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intéressant. Zopire, près d’être assassiné par ses cn-

fants mêmes, n’adresse au ciel ses prières que pour

eux, et il est frappé de la main de son fils, tandis
qu’il prie les dieux de lui faire connaître ce fils même.

Le fanalz’smeest-il peint à vars gré? ai-’e assez ex-

primé l’horreur que doivent inspirer lest Revaillac,
les Poltrot, les Clément, les Felton , les Salcède i ,
les Aod , j’ai pensé dire les J uditlr? En efl’et , monsei-

gneur, quel bon roi serait à l’abri d’un assassinat,

si la religion enseignait à tuer un prince qu’on croit

ennemi de Dieu? ’
Voilà la première tragédie où l’on ait attaqué la

superstition. Je voudrais qu’elle pût être assez bonne

pour être dédiée 3 à celui de tous les princes qui dis-

tingue le mieux le culte de l’Ètrc infiniment bon, et
l’infiniment détestable fanatisme.

Je viens de voir d’autres ouvrages sur des matières

bien différentes, mais plus dignes de votre altesse
royale. C’est un cours de géométrie3, par M. Clai-

ratit; c’est un jeune homme qui fit un ouvrage sur
les courbes , à l’âge de quatorze ans , et qui a depuis

peu, comme le sait votre altesse royale, mesuré la
terre sous le cercle polaire. Il traite les mathéma-
tiques comme Locke a traité l’entendement humain;

l Saloedo ou Saleède, assassin espagnol, cité comme Français, dans l’h-

mi sur la murs, chap. ou". CL.
3 Voyez. dans la Correspondance, tome Ll’V (lettre 1017), une espèce d”-

pitre dédicatoire, ou plutôt une lettre de Voltaire adressée à Frédéric Il,

au sujet de la tragédie du Fonction , et la fin de la lettre du 31 du même
mois. CL.

3 Ce cours parut, en 1741, in-8°, nous le titre d’ÉIehenLr de géométrie.

Alexis -Claude Clairaut, dont la mère est nomée dans la lettre 746, naquit
à Paris le 7 mai 1713. CL.
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il écrit avec la méthode que la nature emploie; et
comme Locke a suivi l’ame dans la situation de ses
idées , il suit la géométrie dans la route qu’ont tenue

les hommes pour découvrir par degrés les vérités

dont ils ont eu besoin. Ce sont donc, en effet, les
besoins que les hommes ont eus de mesurer qui sont
chez Clairaut les vrais maîtres de mathématiques.
L’ouvrage n’est pas près ’être fini, mais le commen-

cement me paraît de la plus grande facilité, et, par
conséquent, très utile.

Mais, monseigneur, le plus utile de ces ouvrages,
c’est celui que j’attends d’une main faite pour rendre

les hommes heureux.
Je vais, moi chétif, me rendre aux Éléments de

Newton, dont on demande à Paris une nouvelle écli-
tion; mais ce travail sera pour Bruxelles. Je pars, je
suis Émilie et madame la duchesse de Richelieu à
Cirey; de là je vais en Flandre, etc.

908. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE

A Rusberg, le 6 de novembre 1.

Mon cher ami, j’ai été aussi mortifié de l’état infirme de

votre santé, que j’ai été réjoui par la satisfaction que vous me

témoignez de ma Prefaçe. J’en abandonne le style à la critique

de tous les Zoiles de l’univers; mais je me persuade en même
temps qu’elle se soutiendra, puisqu’elle ne contient que des
vérités, et que tout homme qui pense sera obligé d’en con-

venir.
Cette réfutation de Machiavel, à laquelle vous vous inté-

I Réponse i la lettre 905. Cl.
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ressez , est achevée. Je commence à présent à la reprendre par

le premier chapitre, pour corriger, et pour rendre, si je le puis,
cet ouvrage digne de passer à la postérité. Pour ne vous faire
point attendre, je vous envoie quelques morceaux de ce marbre
brut qui ne sont pas encore polis.

J’ai envoyé, il y a huit jours, l’avant-propos à la marquise;

vous recevrez tous les chapitres corrigés et dans leur ordre,
lorsqu’ils seront achevés. Quoique je ne veuille point mettre
mon nom à cet ouvrage, je voudrais cependant, si le public
en soupçonnait l’auteur, qu’il ne pùt’me faire du tort. Je vous

prie , par cette considération , de me faire l’amitié de me dire

naturellement ce qu’il y faut corriger. Vous sentez que votre
indulgence , en ce cas , me serait préjudiciable et funeste.

Je m’étais ouvert à quelqu’un du dessein que j’avais de ré-

futer Machiavel; ce quelqu’un m’assura que c’était peine per-

due , puisque l’on trouvait , dans les Note: politique: d’Amelot

de La Houssaie , sur Tacite, une réfutation complète du Prince
politique. J’ai donc lu Amelot et ses Note:,’mais je n’y ai point

trouvé ce qu’on m’avait dit; ce sont quelques maximes de ce
politique dangereux et détestable qu’on réfute, mais ce n’est

pas l’ouvrage en corps.
Où la matière me l’a permis, j’ai mêlé l’enjouement au sé-

rieux, et quelques petites digressions dans les chapitres qui
ne présentaient rien de fort intéressant au lecteur. Ainsi, les
raisonnements , qui n’auraient pas manqué d’ennuyer par leur

sécheresse, sont suivis de quelque chose d’historique, ou de
quelques remarques un peu critiques , pour réveiller l’attention

du lecteur. Je me suis tu sur toutes les choses où la prudence
m’a fermé la bouche, et je n’ai point permis à ma plume de

trahir les intérêts de mon repos.
Je sais une infinité d’anecdotes sur les cours de l’Europe,

qui auraient à coup sûr diverti mes lecteurs; mais j’aurais
composé une satire d’autant plus offensante qu’elle eût été

vraie; et c’est ce que je ne ferai jamais. Je ne suis point né pour

chagriner les princes, je. voudrais plutôt les rendre sages et
heureux. Vous trouverez donc dans ce paquet cinq chapitres
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de Machiavel, le plan de Remusberg , que je vous dois depuis
long-temps , et quelques poudres qui sont admirables pour vos
coliques. Je m’en sers moi- même, elles me font un bien infini.
Il les faut prendre le soir, en se couchant , avec de l’eau pure.

Adieu , cher ami toujours malade et toujours persécuté; je
vous quitte pour reprendre mon ouvrage, et noircir le carac-
tère infame et scélérat de l’avocat du crime , de la même plume

qui fit l’éloge de l’incomparable auteur de la Henn’qde; mais

elle confondra plus facilement le corrupteur du genre humain,
qu’elle n’a pu louer le précepteur de l’humanité, C’est une

chose fâcheuse pour l’éloquence , que, lorsqu’elle aide grandes

choses à dire, elle soit toujours inférieure à son sujet.
Mes amitiés à la marquise, mes compliments à vos amis,

qui doivent être les miens , puisqu’ils sont dignes d’être les
vôtres. Je suis avec toute l’amitié et la tendresse possible, mon

cher Voltaire , votre très fidèle ami, Finale.

909. A M. DE PONT DE VEYLE.

Ce :6 de novembre, en www.

- Hue quoque clam mi pervenit fuma triumphi,
a Languida quo l’essi vix venit aura notî. a

. 0v1n., epist., ex Ponto, Il, 1.

J’apprends dans un village de Liège , en revenant
à Bruxelles , que l’homme du monde le plus aimable
va être aussi un des plus à son aise. Vous êtes, dit-
on , monsieur, intendant des classes de la marine l. Il

l L’Almanach royal de :746 ù 1759, inclusivement, porte que Pont de
Veyle fut nommé intendant-général des classes de la marine des i 739; c’est

ce qui m’a autorisé à donner la même date à la lettre ci - dessus, laquelle
est imprimée à la date de I740 dans l’édition de Kehl. Cetle rectification
s’accorde d’ailleurs avec le quatrième alinéa de la lettre du :6 février r 740 .

à d’Argental, où Voltaire cite monsieur l’intuition: de: cloua, en fanant

Illusion à Pont de Veyle. CL.
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y a long-temps que je suis dans la classe des gens
qui vous sont le plus tendrement attachés, et je vous
jure qu’il n’y a personne qui sente plus de plaisir,
quand il vous arrive des événements agréables, que

les deux voyageurs flamands qui vous font ces com-
pliments très sincères et très à la hâte. Madame du
Châtelet va vous écrire; mais je l’ai devancée, afin

d’avoir un avantage sur elle, une fois en ma vie. Ce
sont des hommes comme vous qu’il faut mettre en
place, et non pas des animaux qui ne sont graves
que par sottise, et qui ne savent ni donner ni rece-
voir du plaisir. Je vois que M. de Maurepas aimevà
placer les gens qui lui ressemblent, et qu’il est bon
ami comme bon connaisseur. Adieu, monsieur l’iuo
tendant; il n’est doux de l’être qu’à Versailles et à

Paris. Je vous suis attaché pour jamais avec la ten-
dresse la plus respectueuse.

9m. DE FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

A Berlin, le 4 décembre.

Mon cher ami, vous me promettez votre. nouvelle tragédie
tout achevée; je l’attends avec beaucoup de curiosité et d’im-

patience. J’étais déjà charmé de ce premier feu qu’avait jeté

votre génie immortel, et je juge de Zopire achevé par la belle
ébauche que j’en ai vue. C’est un saint Jean qui promet beau-

coup de l’ouvrage qui va le suivre. Je serais content et très
content, si de ma vie j’avais fait une tragédie Comme celle des
Musulmans, sans correction; mais il n’est pas permis à tout le
monde d’aller à Athènes.

Je vous soumets les douze premiers chapitres de mon Ami.
Machiavel, qui ,’ quoique je les aie retouchés , fourmillent
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encore de fautes. Il faut que vous soyez [opère putatif de ces
enfants, et que vous ajoutiez à leur éducation ce que la pureté
de la langue française demande pour qu’ils puissent se pré-

senter au public. Je retoucherai, en attendant, les autres cha-
pitres , et les pousserai à la perfection que je suis capable
d’atteindre: C’est ainsi que je fais l’échange de mes faibles

productions contre vos ouvrages immortels, à peu prés comme

les Hollandais, qui troquent des petits miroirs et» du votre
contre l’or des Américains; encore suis-je bien henreni d’avoir

quelque chose à vous rendre. t ,
Les dissipations de la cour et de la ville , des complaisances

des plaisirs. des devoirs indispensables, et quelquefois des im-
portuns , me distraient de mon travail; et Machiavel est sou-
vent obligé de céder la place a ceux qui pratiquent ses maximes,
et que je réfute, par conséquent. Il faut s’accommoder à ces
bienséances qu’on ne saurait éviter, et, quoi qu’on en ait, il

faut sacrifier au dieu de la coutume, pour ne point passer pour
singulier ou pour extravagant.

Ce monsieur de Valori, si long-temps annoncé par la voix
du public, si souvent promis par les gazettcsy sivlong-aemps
arrêté a Hambourg, est arrivé ’enfin à Berlin. Il nous fait
beaucoup regretter La Chétardie. M. de Valori nous fait aper-
cevoir tous les jours ce que nous avons perdu au premier. Ce
n’est à présent qu’un cours théorique des guerres du Brabant,

des bagatelles et des minuties de l’armée française; et je vois

sans cesse un homme qui se croit vis-à-vis de l’ennemi et a la
tète de sa brigade. Je crains toujours qu’il ne me prenne pour
une contrescarpe ou pour un ouvrage à cornes, et qu’il ne me
livre malhonnêtement un assaut. M. de Valori a presque tou-
jours la migraine; il n’a point le ton de la société; il ne soupe
point; et l’on dit que le mal de tête lui fait trop d’honneur de

l’incommoder, et qu’il ne le mérite point du tout. q
Nous venons ’ de faire ici l’acquisition d’un très habile

homme. Il s’appelle Célius; il est habile physicien, et très re-
nommé pour les expériences. On lui donne pour vingt mille
écus d’instruments. Il achèvera, cette année, un ouvrage qui
lui fera beaucoup d’honneur; c’est une machine mécanique

tut
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qui démontre parfaitement tous les mouvements des étoiles et
des planètes, selon le système de Newton. Vous ne connaissez
peut-être pas non plus un jeune homme qui commence à pa-
raître; il se nomme Liberquin. C’est un génie admirable pour
les mécaniques. Il a fait par l’optique des découvertes éton-

nantes, et il pousse son art à un point de perfection qui sur-
passe tout ce qu’on a vu avant lui. Il reviendra ici cet automne,
après avoir vu Paris. Il a passé trois années à Londres, et il a
été très estimé de tous les savants d’Angleterre. Je vous par-

lerai plus en détail sur son chapitre, lorsque je l’aurai vu après

son retour.
Je suis ravi de voir de ces heureuses productions de ma

patrie; ce sont comme des roses qui croissent parmi les ronces
et les orties; ce sont comme des bluettes de génie qui se font
jour à travers des cendres où malheureusement les arts sont
ensevelis. Vous vivez en France dans l’opulence de ces arts;
nous sommes ici indigents de science , ce qui fait peut-être que
nous estimons plus le peu que nous avons.

Vous trouverez peut- être que je bavarde beaucoup; mais
souvenez-vous qu’il y a quatre semaines que je ne vous ai
écrit, et que les pluies ne sont plus abondantes (pi’après
une grande stérilité.

Je vous suis à Cirey, mon cher Voltaire, et je partage avec
vous vos chagrins comme vos plaisirs. Profitez des plaisirs de
ce monde autant que vous le pouvez; c’est ce qu’un homme

sage doit faire. lnstruisez-nous, mais que ce ne soit pas aux
dépens de votre santé et de votre vie.

Quand est-ce que les Voltaire et les Émilie voyageront vers
le nord P je crains fort que ce phénomène, quoique impatiem-
ment attendu , n’arrive pas sitôt. Il ne sera pas dit cependant
que je mourrai avant de vous avoir vu; dussé-je vous enlever,
j’en tenterai l’aventure. Avouez que vous seriez bien étonné

si vous entendiez arriver de nuit, à Cirey, dès gens masqués,
des flambeaux , un carrosse, et tout l’appareil d’un enlèvement.

Cette aventure ressemblerait un peu à celle de la Pentecôte R,

I Voyez la pièce intitulée la Bouille , tome XII. K.
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à la différence près qu’on ne vous ferait d’autre mal que de,

vous séparer d’Émilie; j’avoue que ce serait beaucoup. Il me

semble que ni vous ni cette Émilie n’êtes point nés pour la chi-

cane , et que tant que Paris se trouvera sur la route de la mar-
quise , son affaire pourrait bien être par contumace.

Le pauvre Césarion, accablé de goutte, n’a pas levé son

piquet de Remusberg; et , quoique je le revendique sans cesse,
son mal ne veut point encore me le renvoyer. Il vous aime
comme un ami, et vous estime comme un grand homme.
Souffrez que je lui serve d’organe , et que je vous exprime ce
que les douleurs et l’impuissance dans laquelle il se trouve
l’empêchent de vous dire luioméme.

Je ne vous parle point des riens de la ville, des nouvelles
frivoles du temps et des bagatelles du jour, qui ne méritent
pas de sortir de notre horizon. Je ne devrais vous parler que
de vous-même ou de la marquise, mais je craindrais d’ennuyer
en fesant ou le miroir ou l’écho de ce que l’on doit admirer en

vous. Faites, s’il vous plaît, mes compliments à la marquise ,
et soyez persuadé que je vous aime et vous estime autant qu’il
est possible, étant à jamais votre très fidèle ami . Famine.

9m. A FRÉDÉRIC, PRINCE ROYAL DE PRUSSE.

Du 28 décembre.

Monseigneur , que souhaiter à votre altesse royale,
cette année? elle a tout ce qu’un prince doit avoir,
et plus qu’un particulier qui aurait sa fortune à faire

par ses talents. Non, monseigneur, je ne fais point
de souhaits pour vous; j’en fais, si vous le permettez,

pour moi; et ces souhaits, vous en savez le but, ut
videur]: salutare meum’. Je fais encore un souhait
pour le public, c’est qu’il voie la réfutation que mon

l Évangile de Luc, d). n, v. 3o. CL.

Connxsronnucn. III. ’ ’
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prince a faite du corrupteur des princes. Je reçus,
il y a quelques jours, à Bruxelles, les douze premiers
chapitres; j’avais déjà dévoré les derniers que j’avais

reçus .en France. Monseigneur, il faut, pour le bien
du monde, que cet ouvrage paraisse; il faut que l’on
voie l’antidote présenté par une main royale. Il est
bien étrange que des princes qui ont écrit n’aient pas

écrit sur un tel sujet. J’ose dire que c’était leur de-

voir, et que leur silence sur Machiavel était une ap-
probation tacite. C’était bien la peine que Henri VIH
d’Angleterre écrivît contre Luther; c’était bien à

l’enfant JésusI que Jacques Ier devait dédier un ou-

vrage! Enfin, voici un livre digne d’un prince, et je
ne doute pas qu’une édition de Machiavel, avec ce
contre-poison à la fin de chaque chapitre , ne soit un
des plus précieux monuments de la littérature. Il y
a très peu de ce qu’on appelle des fautes contre l’u-

sage de notre langue ; et votre altesse royale me per-
mettra de m’acquitter de ma charge de mettre des
points sur les i. Si votre altesse royale daigne con-
descendre à la prière que je lui fais, si elle donne
son trésor au public , je lui demande en grace qu’elle
me permette de faire la Préface, et d’être son édi-
teur. Après l’honneur qu’elle me fait de faire impri-

mer la Hennade, elle ne pouvait plus m’en faire
d’autre qu’en me confiant ’édition de l’Jnti-Ma-

clziavel. Il arrivera que ma fonction sera plus belle
que la vôtre; la Hamada peut plaire à quelques cu-

IVoyez, tome un, une note de l’épître au prince royal, octobre
1736. B.
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rieux, mais l’Anti-Maclziavel doit être le catéchisme.

des rois et de leurs ministres.
Vous me permettrez, monseigneur , de dire que,

selon les remarques de madame du Châtelet, ose-
rai-je ajouter, selon les miennes, il y a quelques bran-
ches de ce bel arbre qu’on pourrait élaguer, sans lui
faire de tort. Le zèle contre le précepteur des usur-
pateurs et des tyrans a dévoré votre ame généreuse;
il vous a emporté quelquefois. Si c’est un défaut, il

ressemble bien à une vertu. On dit que Dieu, infini-
ment bon, hait infiniment le vice; Cependant, quand
on a dit à Machiavel honnêtement d’injures, on
pourrait, après cela , s’en tenir aux raisons. Ce que je

propose est aisé, et je le soumets à votre jugement.
J’attendrai les ordres précis de mon maître, et je con-
serverai le manuscrit, jusqu’à ce qu’il permette que j’y

touche et que j’en dispose.

Ce sera dorénavant votre altesse royale qui m’en.
verra des productions françaises; je ne suis plus qu’un

serviteur inutile; je reçois, et je ne donne rien. Je
raccommode un peu le Machiavel de l’Asie; je rabote

Mahomet dont vous avez vu les commencements in-
formes; je ne continuerai point ici l’histoire du Siècle
de Louis XIV; j’en suis un peu dégoûté , quoique je

me sois proposé de l’écrire tout entière dans le style

modéré dont votre altesse royale a pu voir l’échan-

tillon. D’ailleurs, je suis ici sans mes manuscrits et
sans mes livres. Je vais me remettre un peu à la phy-
sique. Que ne puis-je être avec les Célius et les hom- 4
mes de mérite que votre réputation attire déjà dans
vos états!
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On m’avait dit que. le ministre tant annoncé était

digne de dîner et de souper; mais je vois bien qu’il
n’est digne que de dîner 1. J’ai reçu une lettre d’Al-

garotti, datée de Londres, du I" octobre; elle m’a
attendu trois mois à Bruxelles. Ce M. Algarotti est
encore tout étonné de ce qu’il a vu à Remusberg. Ah!

quel prince est ça l dit-il; il ne revient pas de sa
surprise. Et moi, monseigneur, et moi, pourquoi
ne suis-je pas Algarotti! Pourquoi M. du Châtelet
n’est-il pas Baltimore! Si je n’étais auprès d’Émilie,

je mourrais de n’être pas auprès de vous.

Je suis avec le plus profond respect et la plus
tendre reconnaissance , etc.

l Voyez la lettre 860, page 583. B.

FIN DU TOME [Il

DE LA CORRESPONDANCE
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